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Justes  envers  nos  grands  hommes,  mais  justes  quel- 
quefois trop  tard , nous  avons  eu  souvent  besoin  d’être 
avertis  de  leur  supériorité  par  des  voix  étrangères  et 
lointaines.  Tandis  que  l’auteur  de  Y Histoire  générale  ne 
recevait  dans  sa  patrie  que  des  critiques  plus  ou  moins 
fondées  sur  quelques  erreurs  de  détail  bien  pardon- 
nables dans  un  si  grand  ouvrage,  son  ouvrage  commen- 
çait une  révolution  dans  toutes  les  littératures.  Sur  ce 
modèle  se  formaient  des  disciples  faits  pour  devenir  à 
leur  tour  des  modèles.  L’un  des  plus  célèbres  parmi 
eux,  Robertson,  reconnaissait  dans  ce  grand  maître  un 
historien  profond  et  savant;  et  l'on  sait  que  d’estimables 
ouvrages,  écrits  avec  ses  principes  chez  une  nation  ri- 
vale, furent  transportés  avec  succès  dans  notre  langue 
avant  la  mort  de  l’historien  de  Charles  XI 1 et  de 
Pierre  1",  qui  exerçait  alors  dans  les  lettres  une  dicta- 
ture universelle. 

Un  compatriote  de  Robertson,  critique  justement 
célèbre  dans  sa  patrie,  et  qui  s’est  sur-tout  formé  à l’é- 
cole des  bons  maîtres,  Hugues  Blair,  se  plaît  a recon- 
naître que  l’attention  particulière  que  les  historiens  se 
sont  accoutumés  à donner  aux  lois,  aux  coutumes,  au 
commerce,  à la  religion,  aux  lettres,  et  à tout  ce  qui 
peut  jeter  du  jour  sur  le  caractère  et  le  génie  des  peu- 
ples , est  dû  à Voltaire , qui , le  premier,  sut  introduire 
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dans  ses  ouvrages  historiques  ce  perfectionnement  re- 
marquable. Alors  l'histoire  ne  se  borna  plus  à la  pein- 
ture des  cours,  au  récit  des  batailles  et  des  intrigues 
des  cabinets;  elle  peignit  l’esprit,  les  mœurs,  le  ca- 
ractère des  peuples;  elle  suivit  dans  leur  marche  gra- 
tinée, célébra  dans  leurs  bienfaits,  la  civilisation , les 
arts  et  les  lumières,  et  devint  ainsi  le  tableau  tles  pro- 
grès de  l’esprit  humain.  Tel  fut  cet  essai  sur  les  mœurs 
et  l’esprit  de  tous  les  peuples,  où  l’historien  philosophe 
rend  toujours  présents  à la  pensée  du  lecteur  tous  les 
empires  et  tous  les  siècles,  ou  jugés  séparément,  ou 
appréciés  l’un  par  l'autre;  interrogés  sur  ce  qu’ils  ont 
fait  pour  la  science  ou  pour  l’erreur,  pour  l'infortune 
ou  pour  le  bonheur  du  monde,  et  marqués,  d'après 
leur  propre  témoignage,  d’un  signe  de  gloire  ou  d’in- 
famie. 

Si  l’on  regarde  aujourd'hui  comme  le  devoir  de  l’his- 
torien de  faire  connaître  les  mœurs  aussi  bien  que  les 
événements;  si  le  tableau  de  la  situation,  de  la  ma- 
nière de  vivre , des  progrès  de  l’esprit  humain , à di- 
verses époques,  nous  semble  et  plus  utile  et  plus  inté- 
ressant que  des  récits  de  sièges  et  de  batailles , c’est 
dans  la  lecture  des  compositions  historiques  de  Vol- 
taire que  nous  avons  puisé  ce  besoin  nouveau  de  l’es- 
prit. Il  avait  écrit  Y Histoire  de  Charles  XI/  sur  le  modèle 
des  anciens  historiens , il  écrivit  le  Siècle  de  Louis  XI F 
d’après  lui-même , et  si  l’historien  est  trop  souvent  dans 
cet  ouvrage  un  panégyriste;  si  l’ombre  de  Louis,  s’of- 
frant sans  cesse  à ses  regards  escortée , protégée  par  les 
premiers  génies  d'un  des  plus  beaux  siècles , égare  trop 
souvent  sa  philosophie,  nous  pardonnons  à celui  pour 
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qui  ia  gloire  des  lettres  était  la  plus  belle  des  gloires, 
de  se  laisser  éblouir  par  la  plus  brillante  des  époques. 
La  reconnaissance  pour  leur  protecteur  semblait  un 
devoir,  et  l’idolâtrie  cessait  d’être  un  crime. 

Ou  a aussi  reproché  h Voltaire  de  s’être  montré  trop 
indulgent  pour  la  mémoire  de  Pierre  1".  On  trouva 
qu’il  avait  suivi  trop  à la  lettre  les  mémoires  qui  lui 
avaient  été  envoyés  de  la  cour  de  Russie;  on  eut  désiré 
que,  tout  eu  s’arrêtant  sur  ce  qu’il  va  de  louable  dans 
la  vie  du  prince  moscovite , il  eût  passé  moins  légère- 
ment sur  les  fautes  qui  ont  déshonoré  quelques  unes 
de  ses  actions.  On  croit  difficilement  à la  bonté  d'un 
prince  qui  tranche  de  sa  propre  main  la  tête  de  ceux  de 
ses  sujets  qui  ont  un  moment  méconnu  son  autorité.  On 
n’aime  pas  à voir  un  législateur  armé  de  la  hache  du  lic- 
teur. Pierre  ne  songea  point  assez  qu  il  fallait  créer  des 
hommes  avant  de  former  une  nation,  et  qu'on  ne  fait 
point  un  citoyen  d’un  esclave  dégradé.  « Un  peuple  ne 
peut  se  rendre  libre  tant  qu’il  n’est  que  barbare,  a dit 
Rousseau...  Il  est  pour  les  nations  comme  pour  les 
hommes  un  temps  de  jeunesse,  ou,  si  l’on  veut,  de  ma- 
turité, qu’il  faut  attendre  avant  de  les  soumettre  à des 
lois;  mais  la  maturité  d'un  peuple  n’est  pas  facile  à con- 
naître; et  si  on  la  prévient,  l’ouvrage  est  manqué.  Tel 
peuple  est  disciplinable  en  naissant,  tel  autre  ne  l’est  pas 
au  bout  de  dix  siècles.  Les  Russes  ne  seront  jamais  poli- 
cés parcequ’ilsl’ont  été  trop  tôt.  Pierre  avait  le  génie  imi- 
tatif; il  n'avait  pas  le  vrai  génie,  celui  quicrée,  et  fait  tout 
de  rien.  Quelques  unes  des  choses  qu’il  fit  étaient  bien  ; 
la  plupart  étaient  déplacées.  Il  a vu  que  son  peuple 
était  barbare,  il  n’a  point  vu  qu’il  notait  pas  mûr  pour 
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le  polir;  il  l'a  voulu  civiliser  quand  il  ne  fallait  que  l'a- 
guerrir. 11  a d’abord  voulu  faire  des  Allemands , des  An- 
glais, quand  il  fallait  commencer  par  faire  des  Russes. 
11  a empêché  ses  sujets  de  jamais  devenir  ce  qu’ils 
pourraient  être,  en  leur  persuadant  qu’ils  étaient  ce 
qu’ils  ne  sont  pas.  » 

Voltaire  s’est  beaucoup  récrié  contre  ce  passage  du 
Contrat  social,  qui  n’est  que  trop  confirmé  par  tout  ce 
que  nous  voyons.  On  ne  doit  pas  se  dissimuler  d’un 
autre  côté  que  Pierre  1"  fut  un  de  ces  génies  extraor- 
dinaires qui  attachent  à leur  nom  l’admiration  des  con- 
temporains: ce  serait  méconnaître  ce  qu’il  a fait  de 
grand  et  d’utile  que  de  répéter,  avec  le  comte  de  Mor- 
ville  et  le  cardinal  Dubois,  que  ce  n’était  qu’un  extra- 
vagant né  pour  être  contre-maître  d’un  navire  hol- 
landais. L’homme  qui,  au  sein. des  marais,  jeta  les 
fondements  d’une  cité  dont  la  magnificence  fait  aujour- 
d’hui une  des  plus  belles  capitales  de  l’Europe,  qui  créa 
une  marine  dans  un  pays  qui  n’avait  point  de  vaisseaux, 
qui  donna  des  lois  à un  peuple  barbare,  ne  peut  être 
confondu  dans  la  foule  de  ces  princes  obscurs  qui  n’ont 
laissé  sur  le  trône  où  les  assit  leur  naissance  que  l’em- 
preinte d’un  règne  sans  éclat. 

Pierre , qui  s’était  créé  lui-même , travailla  à devenir 
le  créateur  de  sa  nation;  il  y serait  parvenu  si  une  telle 
entreprise  pouvait  être  l’ouvrage  d’un  régne,  et  qu’il 
ne  fallût  pas  une  suite  de  siècles  pour  former  ou  régé- 
nérer un  peuple:  il  a fait  entrer  son  empire  dans  le 
système  politique  de  l’Europe.  C’était  avec  l’appui  des 
patriarches  que  sa  famille  était  montée  sur  le  trône,  e[ 
ceux  qui  l’y  avaient  élevée  pouvaient  l’en  faire  des- 


Digitized  by  Google 


AVANT-mOPOS. 


V 


cendre;  il  préféra  sa  sûreté  à la  reconnaissance,  prit 
des  mesures  justes , chassa  le  patriarche  de  Moscou,  et 
parvint  à se  faire  patriarche  de  l'Église  russe. 

Son  ambition  était  de  faire  fleurir  le  commerce  dans 
ses  états;  dans  ce  dessein,  il  fit  ouvrir  plusieurs  ca- 
naux. Dans  la  guerre  acharnée  qu’il  fit  à Charles  XII, 
il  avait  moins  le  projet  d'envahir  la  Suède  que  d’acqué- 
rir en  Allemagne  quelque  province  qui  lui  donnût  le 
titre  de  membre  de  l’empire , et  le  droit  d’en  être  le 
chef;  mais  il  fut  deviné  à temps. 

Pierre  résolut  d’aller  chercher,  en  voyageant  chez 
les  différentes  nations,  les  lumières  qu’il  ne  pouvait 
pas  trouver  chez  lui:  il  a semblé  à l’abbé  de  Saint- 
Pierre  , qui  a écrit  un  ouvrage  curieux  intitulé  Ré- 
flexions morales  et  politiques  sur  In  vie  tlu  czar  Pierre  I", 
que  le  temps  qu'il  employa  dans  ses  voyages  pouvait 
être  mieux  occupé.  Scs  grands  objets  étaient  on  de- 
vaient être  de  civiliser  sa  nation,  de  discipliner  ses  ar- 
mées, de  se  créer  une  marine,  et  un  commerce  floris- 
sant; de  rapporter  à la  Russie  des  arts,  des  lois,  des 
mœurs,  et  des  lumières;  d’y  encourager  l’agriculture, 
d’y  faire  naître  l'industrie;  de  la  peupler,  de  l’enrichir; 
enfin  d’étendre  son  empire  de  l'océan  du  Nord  jus- 
qu'aux Palus-Méotides,  et  de  le  faire  respecter  en  même 
temps  des  peuples  de  l'Asie  et  de  ceux  de  l’Europe,  en 
égalant,  s’il  était  possible,  ses  forces  à son  étendue,  et 
en  profitant  de  tous  les  moyens  que  lui  offrirait  la  na- 
ture, ou  que  la  fortune  lui  arcorderfiit  pour  le  rendre 
heureux  et  puissant.  Or,  si  tels  furent  le  plan  et  le  des- 
sein du  czar,  ce  qu’il  en  a exécuté  pouvait  l’être  plutôt , 
ou  mieux,  sans  ses  voyages,  ou  si  le  temps  de  ses  voyages 
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avait  été  mieux  employé.  On  sait  d'abord  que,  dans  l'art 
militaire , il  n'apprit  rien  hors  de  chez  lui.  C'était , dit- 
on,  en  Allemagne  qu'il  voulait  s'eu  instruire;  il  ne  fit 
qu’y  passer.  Dès  le  commencement  de  son  régne,  il  y 
avait  envoyé  déjeunes  russes  pour  s’y  former  à la  dis- 
cipline, et  ce  moyen  de  l’introduire  dans  ses  années 
était  facile  et  sûr  pour  lui.  Il  n’en  fut  pas  de  même  de  la 
marine;  et  la  Hollande  et  l'Angleterre  furent  pour  lui 
d’excellentes  écoles  dans  l’art  de  la  construction  des 
vaisseaux , et  dans  celui  de  la  navigation.  Mais , en  sup- 
posant même  que  les  connaissances  exactes  et  détail- 
lées qu’il  en  acquit  lui  fussent  nécessaires,  il  aurait 
dépendu  de  lui  de  les  acquérir  dans  ses  ports , en  y ap- 
pelant, comme  avait  fait  son  père,  des  constructeurs,  des 
charpentiers,  des  matelots,  et  des  pilotes.  Déjà  il  avait 
vu  construire  dans  le  port  d’Archaugel  le  petit  vaisseau 
dans  lequel  il  s’était  promené  sur  la  mer  Glaciale  ; déjà 
Le  Fort  lui  avait  fait  bâtir  sur  le  Tanaïs  des  galères  et 
des  vaisseaux  de  trente  pièces  de  canon.  Au  moment 
même  de  son  départ  pour  la  Hollande , sa  flotte  venait 
de  battre  celle  des  Turcs  devant  Azof,  et  il  en  fesait 
construire  une  sur  la  mer  Noire,  de  neuf  vaisseaux  de 
soixante  canons,  et  de  quarante  autres  navires,  portant 
depuis  trente  jusqu’à  cinquante  pièces  d’artillerie.  Cet 
art  n’était  donc  pas  si  nouveau  pour  lui,  qu'il  eût  be- 
soin d'aller  manier  la  hache  en  Hollande,  pour  en  ap- 
prendre les  éléments.  Il  n’avait  encore,  il  est  vrai, 
dans  ses  ports,  pour  constructeurs  et  pour  pilotes, 
que  des  Hollandais  et  des  Vénitiens;  ses  artilleurs  et  ses 
ingénieurs,  connue  scs  gens  de  mer,  étaient  tous  étran- 
gers ; mais  pour  en  former  à la  hâte  au  sein  de  ses  états , 
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rien  n’eût  été  plus  encourageant  et  plus  nécessaire  que 
sa  présence.  C’eût  été  là  que,  mettant  la  main  à la  hache, 
il  eût  donné  en  même  temps  un  spectacle  nouveau  et 
un  exemple  utile. 

A l’égard  des  connaissances  qn’on  prétend  qu’il  avait 
acquises  en  moins  d'une  année  et  demie  dans  la  phy- 
sique et  la  mécanique,  le  génie  et  la  navigation,  dans 
l’art  de  fortifier  les  places,  dans  celui  de  lever  des  cartes 
et  des  plans,  et  dans  tous  les  détails  de  l'industrie  hu- 
maine, il  est  ü croire,  vu  leur  étendue  et  le  peu  de 
temps  qu’il  v avait  donné , qu’elles  n'étaient  pas  bien 
profondes;  et  que  quelques  bons  ouvriers,  quelques 
hommes  habiles,  comme  Brackel,  Pierri,  et  Fergusson, 
qu’il  aurait  appelés,  lui  en  auraient  plus  appris  que  ne 
firent  sans  doute  scs  rapides  observations  et  ses  études 
passagères;  Pierre  I",  charpentier  à Sardain  et  à Dept- 
ford,  y perdit  un  temps  précieux.  Ce  qu'il  lui  importait 
de  connaître,  et  ce  qu’il  était  intéressant  pour  lui  d’ob- 
server, ce  n'étaient  point  les  procédés  de  l’industrie;  car 
il  ne  devait  être  ni  constructeur,  ni  horloger;  c’étaieul 
les  ressorts  de  l'émulation,  qui  est  le  mobile  del'indus- 
trie;  car  il  devait  être  législateur.  Ces  ressorts,  comme 
ou  l’a  reconnu  depuis  dans  ses  états , et  comme  il  aurait 
pu  le  voir  en  Hollande  et  en  Angleterre,  sont  la  pro- 
priété, la  sûreté  de  l'homme,  sa  liberté,  le  droit  qu’il 
a d’acquérir  et  de  conserver;  et  si  le  ezar  eût  recherché, 
comme  on  le  dit,  en  homme  de  génie,  eu  grand  homme, 
les  véritables  sources  de  la  prospérité  et  de  la  grandeur 
des  nations;  s'il  eût  bien  vu  ce  qui,  dans  l'homme  in- 
culte, peut  rendre  l’instinct  susceptiblede  perfectibilité; 
ce  qui,  dans  l’homme  civilisé,  hâielcdéveloppcuientdes 
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talents  et  de  l’industrie;  le  premier  mot  que  ses  sujets, 
à son  retour,  devaient  entendre  de  sa  bouche  était 
celui  de  la  liberté  : il  ne  songea  qu’à  sa  marine,  qui  n'était 
rien  sans  le  commerce , lequel  n'est  rien  lui-même  sans 
l’agriculture  et  les  arts.  Pour  accélérer  leurs  progrès  et 
ceux  de  sa  puissance,  il  employa  tous  les  moyens  phy- 
siques; il  fit  creuser  des  canaux  et  des  ports,  s’ouvrit 
l’entrée  de  la  mer  Baltique , se  rendit  maître  de  la  mer 
Caspienne  etde  la  mer  d'Azof,  entreprit  deles  joindre, 
et  porta  l’étendue  de  ses  projets  jusqu’à  vouloir  que , 
du  pied  du  Caucase  aux  bords  de  la  nier  Glaciale,  le 
commerce  de  ses  états  fût  libre,  commode,  et  assuré; 
mais  il  oublia  que  la  liberté,  que  la  sûreté  du  commerce 
supposent  celle  des  commerçants  : il  abolit  le  nom  d'es- 
clave, mais  il  laissa  subsister  l’esclavage.  Il  bâtit  une 
ville  immense  surun  terrain  marécageux,  où  il  fit  périr 
cent  mille  hommes,  tirés  des  provinces  les  plus  recu- 
lées et  les  plus  dépeuplées  de  ses  états.  Il  méconnut 
deux  grandes  vérités  qu’auraient  dû  lui  apprendre  les 
peuples  qu’il  venait  de  voir.  L’une  que,  dans  l’art  de 
produire  de  grandes  choses , l’homme  est  obligé  d’opé- 
rer lentement  comme  la  nature  elle -même;  l’autre, 
que  cette  sorte  de  création  a sa  méthode  et  scs  régies 
de  progression.  Il  voulut  se  donner  une  marine  mili- 
taire avant  que  d’avoir  un  commerce  pour  lui  former 
et  lui  nourrir  des  matelots  et  des  pilotes;  et,  content 
de  voir  aborder  à sa  nouvelle  ville  impériale  quelques 
centaines  de  vaisseaux  étrangers , il  ne  parut  pas  s’oc- 
cuper à faire  naviguer  les  siens.  Il  voulut  avoir  une 
académie  des  sciences  avant  que  ses  sujets  eussent  ap- 
pris à lire,  et  lorsque  ses  bureaux  ne  savaient  pas  en- 
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cote  chiffrer.  Il  voulut  transplanter  l'industrie  et  les 
arts  au  milieu  de  la  servitude,  et  inspirer  aux  hommes 
l'amour  du  travail  sans  leur  en  assurer  le  fruit.  Il  vou- 
lut forcer  le  génie  à naître  au  sein  du  découragement , 
et  obtenir  par  crainte  et  par  obéissance  ce  qui  ne  peut 
être  l’effet  que  d’une  noble  émulation.  11  crut  pouvoir 
policer  un  empire  de  deux  mille  lieues  d'étendue,  peu- 
plé de  maîtres  et  d’esclaves,  et  faire  juger  à Saint-Péters- 
bourg les  iniquités  oppressives  qui  s’exercaient  à Casan. 
Il  ne  vit  pas  que  l’égalité  sous  l’empiré  des  lois  est  la 
base  de  la  justice,  et  que  les  lois  sont  toutes  impuis- 
santes contre  une  domination  domestique  et  immédiate 
de  l'homme  à qui  I homme  appartient.  Enfin  il  crut 
pouvoir  faire  ?1  ses  peuples  des  biens  auxquels  ses  peu- 
ples n'étaient  point  préparés.  Il  »ena  et  planta  dans 
une  terre  inculte  et  couverte  de  ronces,  où  presque 
rien  n’a  prospéré  que  l’art  militaire,  le  seul  qui  s'ac- 
commode du  despotisme  et  de  la  servitude,  parcequ’il 
n’est  lui-même  dans  sa  discipline  inflexible  que  l’as- 
semblage violent  d'un  commandement  absolu  et  d’une 
aveugle  obéissance. 

Jamais  despotisme  ne  fut  plus  cruel  que  le  .sien.  De 
simples  soupçons  de  crime  étaient  souvent  pour  lui  des 
preuves  ; les  coupables  mêmes  paraissaient  moins  aban- 
donnés à la  justice  que  sacrifiés  à sa  vengeance.  Il  re- 
paissait ses  yeux  de  leurs  supplices,  et  quelquefois  en 
fut  l’exécuteur  : il  avouait  qu’il  n’avait  pu  vaincre  son 
caractère.  Plus  recommandable  par  de  grandes  qualités 
que  par  de  grandes  vertus,  il  a saisi  l’imagination  des 
hommes;  mais  l'imagination  et  le  préjugé  n’apprécient 
pas,  comme  la  raison , le  mérite  des  princes:  supérieur 


X 


AVAKT-PnOPOS. 


par  son  esprit  et  ses  connaissances  à >a  nation  , Pierre 
en  avait  conservé  toute  la  barbarie  dans  ses  mœurs. 

Ce  prince  a commencé  la  civilisation  de  la  Russie,  qui 
a fait  depuis , sous  Catherine  11 , beaucoup  de  progrès, 
et  a besoin  d’en  faire  encore  pour  que  ce  mot  de  civili- 
sation puisse  s'appliquer  à plus  des  cinq  sixièmes  de  la 
nation.  Jusqu'au  régne  de  Pierre  1",  les  Russes  n’a- 
vaient point  fait  partie  du  système  politique  de  l’Eu- 
rope, et  le  uom  de  czar  paraît  pour  la  première  fois, 
en  171  G,  dans  l'almanach  royal  de  France. 

Voilà  ce  qu’on  reproche  à Voltaire  de  n’avoir  pas  as- 
sez librement  énoncé  dans  son  Histoire  de  Russie.  On  au- 
rait voulu  y rencontrer  plus  souvent  l’expression  du 
blâme , et  même  de  l'indignation  ; quelques  unes  de  ces 
réflexions  qui  jaillissent  comme  d'ellcs-niêmes  des  faits, 
qui  consolent  le  lecteur  des  infortunes  des  peuples , et 
l'aident  à en  supporter  le  récit.  11  semble  que  l'histo- 
rien écrive  à l’insu  du  philosophe.  Voltaire  n’a  pas, 
en  retraçant  les  annales  de  Russie,  l'allure  franche 
et  hardie  qui  est  un  des  caractères  distinctifs  de  ses 
autres  productions  historiques  : on  sent  à chaque  page 
que  le  sujet  qu’il  traite  n'est  pas  de  son  choix.  C’est 
moins  pour  les  peuples  que  pour  les  rois  qu’il  écrit  : 
l'historiographe  prend  trop  souvent  la  place  de  l'his- 
torien. Je  ne  sais  s’il  est  vrai  que  Voltaire  ait  répondu 
à quelqu’un  qui  lui  reprochait  d'avoir  trop  souvent 
altéré  la  vérité  de  l'histoire  dans  cet  ouvrage,  que 
l’impératrice  lui  envoyait  de  bonnes  pelisses  et  de 
belles  fourrures.  Quoi  qu’il  en  soit,  ou  doit  regretter 
qu’il  ait  trop  souvent  sacrifié  le  premier  devoir  de 
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l'historien  au  désir  de  plaire  ü la  princesse  qui  l'avait 
Rn(îaî!<-  b écrire  l'histoire  de  Russie. 

Il  eût  été  trop  long  de  relever  dans  des  notes  placées 
au  bas  des  pages  tout  ce  qui , dans  le  récit  de  Voltaire, 
pouvait  devenir  l’objet  d'une  observation  historique; 
cela  nous  eût  entraînés  beaucoup  trop  loin;  nous  nous 
sommes  bornés  à quelques  courtes  notes,  nous  réservant 
de  présenter  dans  cet  avant-propos  l’ensemble  des  faits. 
Pierre  I"  fut,  sans  contredit,  un  prince  qui  a marqué 
sa  place  dans  l’histoire;  mais  il  ne  méritait  pas  tout  le 
bien  que  Voltaire  en  a dit. 

P.  R.  Aucuis. 
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PRÉFACE 

HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 

(DE  L'AUTEUR.) 

S ï 

Lorsque,  vers  le  commencement  du  siècle  où  nous 
sommes , le  czar  Pierre  jetait  les  fondements  de  Pé- 
tcrsbourg , ou  plutôt  de  son  empire,  personne  ne  pré- 
voyait le  succès.  Quiconque  aurait  imaginé  alors  qu’un 
souverain  de  Russie  pourrait  envoyer  des  flottes  vic- 
torieuses aux  Dardanelles , subjuguer  la  Crimée , chas- 
ser les  Turcs  de  quatre  grandes  provinces , dominer 
sur  la  mer  Noire  , établir  la  plus  brillante  cour  de 
l’Europe,  et  faire  fleurir  tous  les  arts  au  milieu  de  la 
guerre;  quiconque  l’eût  dit  n’eût  passé  que  pour  un 
visionnaire. 

Mais  un  visionnaire  plus  avéré  est  l’écrivain  qui  pré- 
dit en  1 762  , dans  je  ne  sais  quel  Contrat  social  ou  in- 
social , que  l’empire  de  Russie  allait  tomber.  Il  dit  en 
propres  mots  : « Les  Tartarcs , ses  sujets  ou  ses  voi- 
« sins , deviendront  scs  maîtres  et  les  nôtres  : cela  me 
« parait  infaillible.  » 

C’est  une  étrange  manie  que  celle  d’un  polisson  qui 
parle  en  maître  aux  souverains,  et  qui  prédit  infailli- 
blement la  chute  prochaine  des  empires,  du  fond  du 
tonneau  où  il  prêche,  et  qu’il  croit  avoir  appartenu 
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autrefois  à Diogène*.  Les  étonnants  progrès  de  l'im- 
pératrice Catherine  II  et  de  la  nation  russe  sont  une 
preuve  assez  forte  que  Pierre-le-Grand  a bâti  sur  un 
fondement  ferme  et  durable. 

Il  est  même  de  tous  les  législateurs,  après  Maho- 
met, celui  dont  le  peuple  s’est  le  plus  signalé  après 
lui.  Les  Roinulus  et  les  Thésée  n’en  approchent  pas*’. 

Une  preuve  assez  belle  qu’on  doit  tout  en  Russie  à 
Pierre-le-Grand  , est  ce  qui  arriva  dans  la  cérémonie 
de  l’action  de  grâces  rendues  à I lieu , selon  l’usage , 

* Nous  ne  croyons  pas  que  jamais  les  Tartares  se  rendent  les 
maîtres  de  l’Kurope.  Les  lumières,  dont  il  ne  Faut  pas  confondre  les 
propres  avec  la  perfection  des  arts,  de  la  poésie,  de  l'éloquence, 
ne  peuvent  manquer  de  s'accroître  et  de  se  répandre  ; et  elles  op- 
posent aux  Tartares  une  barrière  que  la  férocité  ne  peut  vaincre. 

Mais  le  célèbre  Jean-Jacques  avait  pris  le  parti  de  soutenir  que 
plus  on  était  ipnorant,  plus  on  avait  de  raison  et  de  vertu.  Nous 
sommes  fâchés  que,  dans  ce  passage  et  dans  quelques  autres,  M.  de 
Voltaire  ait  paru  refuser  à un  homme  libre  le  droit  de  parler  avec 
liberté  des  souverains,  et  de  juger  leurs  actions;  mais  si  l’on  exa- 
mine ces  passages,  on  verra  que  dans  tous  il  défend  un  prince  qu’il 
regarde  comme  un  homme  supérieur,  contre  un  écrivain  qu’il  n’es- 
tiine  point.  Ce  n’est  donc  pas  à un  citoyen  qu’il  refuse  le  droit  de 
juger  les  rois,  c’est  à un  dcclamatrur  qu’il  refuse  celui  déjuger  uu 
grand  homme.  On  peut  croire  qu’il  s’est  trompé  dans  son  jugement 
sur  le  mérite  d'un  philosophe  ou  d’un  historien , mais  on  ne  doit  pas 
l'accuser  d’avoir  commis  envers  le  genre  humain  le  crime  de  s’êtrc 
élevé  contre  un  de  ses  droits. 

Le  czar  Pierre  avait  des  états  immenses,  beaucoup  d'hommes, 
et  de  productions;  il  forma  une  armée  et  une  flotte,  et  dès-lors  il  eut 
formé  un  puissant  empire.  Rome  n’était  qu’un  village,  et  cil  quatre 
siècles  de  victoires  continuelles,  elle  forma  un  empire  six  fois  plus 
peuplé  que  celui  de  Russie  et  six  foi»  plus  grand , si  on  ne  compte 
pas  1rs  déserts  pour  des  provinces. 
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dans  la  cathédrale  de  Pétersbourg , pour  la  victoire 
du  comte  d’Orlof,  qui  brûla  la  flotte  ottomane  tout 
entière  en  1 770. 

Le  prédicateur,  nommé  Platon , et  digne  de  ce  nom , 
passa , au  milieu  de  son  discours , de  la  chaire  où  il 
parlait  au  tombeau  de  Pierre-le-Grand,  et  embrassant 
la  statue  de  ce  fondateur  : « C’est  toi , dit-il , qui  as 
«remporté  cette  victoire,  c’est  toi  qui  as  construit 
« parmi  nous  le  premier  vaisseau , etc. , etc.  » Ce  trait 
que  nous  avons  rapporté  ailleurs,  et  qui  charmera  la 
postérité  la  plus  reculée,  est,  comme  la  conduite  de 
plusieurs  officiers  russes , un  exemple  du  sublime. 

Un  comte  de  Schowaloff,  chambellan  de  l’impéra- 
trice Élisabeth  , l'homme  de  l’empire  peut-être  le  plus 
instruit,  voulut  bien  en  1759  communiquer  à l’histo- 
rien de  Pierre  les  documents  authentiques  nécessaires , 
et  on  n’a  écrit  que  d’après  eux 1 , 

S II 

Le  public  a quelques  prétendues  histoires  de  Pierre- 
le-Grand  ; la  plupart  ont  été  composées  sur  des  ga- 
zettes. Celle  qu’on  a donnée  à Amsterdam  , en  quatre 
volumes , sous  le  nom  du  boyard  Nestesuranoy,  est 
une  de  ces  fraudes  typographiques  trop  communes. 
Tels  sont  les  Mémoires  d’Espagne , sous  le  nom  de  don 
Juan  de  Colinenar;  Y Histoire  de  Louis  XIV,  composée 
par  le  jésuite  Lamotte  sur  de  prétendus  mémoires 
d’un  ministre  d'état , et  attribuée  à Lamartinièrc  ; telles 


1 * Nous  regrettons  que  M.  de  Schowaloff  ait  si  souvent  expose 
Voltaire  à se  tromper  sur  le  compte  des  hommes  et  des  choses.  (Arc.) 
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sont  l’histoire  de  l’empereur  Charles  VI  et  celle  du 

prince  Eugène , et  tant  d’autres. 

C’est  ainsi  qu’on  a fait  servir  le  bel  art  de  1 impri- 
merie au  plus  méprisable  des  commerces.  Un  libraire 
de  Hollande  commande  un  livre  comme  un  manufac- 
turier fait  fabriquer  des  étoffes  ; et  il  se  trouve  malheu- 
reusement des  écrivains  que  la  nécessité  force  de  ven- 
dre leur  peine  à ces  marchands , comme  des  ouvriers 
à leurs  gages  ; de  là  tous  ces  insipides  panégyriques 
et  ces  libelles  diffamatoires  dont  le  public  est  sur- 
chargé : c’est  un  des  vices  les  plus  honteux  de  notre 
siècle. 

Jamais  l’histoire  n’eut  plus  besoin  de  preuves  au- 
thentiques que  dans  nos  jours , où  l’on  trafique  si  in- 
solemment du  mensonge.  L’auteur  qui  donne  au  pu- 
blic X Histoire  de  l'empire  de  Russie  sous  l'ierre-le-Grand , 
est  le  même  qui  écrivit , il  v a trente  ans , X Histoire  de 
Charles  XII  sur  les  mémoires  de  plusieurs  personnes 
publiques  qui  avaient  long-temps  vécu  auprès  de  ce 
monarque.  Lu  présente  histoire  est  une  confirmation 
et  un  supplément  de  la  première. 

On  se  croit  obligé  ici , par  respect  pour  le  public  et 
pour  la  vérité , de  mettre  au  jour  un  témoignage  irré- 
cusable, qui  apprendra  quelle  foi  on  doit  ajouter  à 
X Histoire  de  Charles  XII. 

Il  n’y  a pas  long-temps  que  le  roi  de  Pologne , duc 
de  Lorraine , se  fesait  relire  cet  ouvrage  à Commerci  ; 
il  fut  si  frappé  de  la  vérité  de  Unit  de  faits  dont  il  avait 
été  le  témoin , et  si  indigné  de  la  hardiesse  avec  la- 
quelle on  les  a combattus  dans  quelques  libelles  et 
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dans  quelques  journaux,  qu’il  voulut  fortifier  par  le 
sceau  de  son  témoignage  la  créance  que  mérite  l’his- 
torien , et  que , ne  pouvant  écrire  lui-méme , il  or- 
donna à un  de  ses  grands  officiers  d’en  dresser  un  acte 
authentique*. 

Cet  acte  envoyé  à l'auteur  lui  causa  une  surprise 
d’autant  plus  agréable , qu'il  venait  d'un  roi  aussi  in- 
struit de  tous  ces  évènements  que  Charles  XII  lui- 
méme,  et  qui  d’ailleurs  est  connu  dans  l’Europe  par 
son  amour  pour  le  vrai,  autant  que  par  sa  bienfe- 
sance. 

ün  a une  foule  de  témoignages  aussi  incontestables 
sur  l’histoire  du  siècle  de  Louis  XIV,  ouvrage  non 
moins  vrai  et  non  moins  important,  qui  respire  l’a- 
mour de  la  patrie , mais  dans  lequel  cet  esprit  de  pa- 
triotisme n’a  rien  dérobé  à la  vérité , et  n’a  jamais  ni 
outré  le  bien , ni  déguisé  le  mal  ; ouvrage  composé 
sans  intérêt , sans  crainte  et  sans  espérance , par  un 
homme  que  sa  situation  met  en  état  de  ne  flatter  per- 
sonne. 

Il  y a peu  de  citations  dans  le  Sièc/e  de  Louis  XI F, 
parceque  les  évènements  des  premières  années , con- 
nus de  tout  le  monde , n’avaient  besoin  que  d’étrc  mis 
dans  leur  jour,  et  que  l’auteur  a été  témoin  des  der- 
niers. Au  contraire , on  cite  toujours  ses  garants  dans 
Y Histoire  de  l’empire  de  Russie,  et  le  premier  de  ces  té- 
moins , c’est  Pierre-le-Grund  lui  même. 

* Cesl  la  lettre  du  comte  de  Tressan,  qu’on  a lue  dan»  l'Avis  im- 
portant sur  t Histoire  de  Charles  XII , pa^e  a5. 
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S III. 


On  ne  s’est  point  fatigué , dans  cette  Histoire  de 
Pierre-le-Grand , à rechercher  vainement  l’origine  de 
la  plupart  des  peuples  qui  composent  l’empire  im- 
mense de  Russie,  depuis  le  Kamtschatka  jusqu’à  la 
mer  Rultique.  C’est  une  étrange  entreprise  de  vouloir 
prouver  par  des  pièces  authentiques  que  les  Huns 
vinrent  autrefois  du  nord  de  la  Chine  en  Sibérie,  et 
que  les  Chinois  eux-mêmes  sont  une  colonie  d’Egvp- 
tiens.  Je  sais  que  des  philosophes  d’un  grand  mérite 
ont  cru  voir  quelque  conformité  entre  ces  peuples; 
mais  on  a trop  abusé  de  leurs  doutes  ; on  a voulu  con- 
vertir eu  certitude  leurs  conjectures. 

Voici,  par  exemple,  comme  on  s’y  prend  aujour- 
d'hui pour  prouver  que  les  Égyptiens  sont  les  pères 
des  Chinois.  ITn  ancien  a conté  que  l’Kgyptien  Sésos- 
tris  alla  jusqu'au  Gange  : or,  s’il  alla  vers  le  Gange , il 
put  aller  à la  Chine  , qui  est  très  loin  du  Gange  ; donc, 
il  y alla  : or  la  Chine  alors  n'était  point  peuplée  ; il  est 
donc  clair  que  Sésostris  la  peupla.  Les  Égyptiens, 
daus  leurs  fêtes , allumaient  des  chandelles  ; les  Chi- 
nois ont  des  lanternes  ; donc,  on  ne  peut  douter  que 
les  Chinois  ne  soient  une  colonie  d’Kgvpte.  lie  plus, 
les  Égyptiens  ont  un  grand  fleuve;  les  Chinois  en  ont 
un.  Enfin  il  est  évident  que  les  premiers  rois  de  la 
Chine  ont  porté  les  noms  des  anciens  rois  d’Égypte: 
car  dans  le  nom  de  la  famille  Yu,  on  peut  trouver  les 
caractères  qui,  arrangés  d’une  autre  façon,  forment 
le  mot  Menés.  Il  est  donc  incontestable  que  l’empereur 
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Y u prit  son  nom  de  Menés,  roi  d’Egypte,  et  l'empereur 
Ki  est  évidemment  le  roi  J tocs  en  changeant  k en  a et 
1 en  toiis. 

Mais  si  un  savant  de  Toholsk  ou  de  Pékin  avait  I11 
quelqu'un  de  nos  livres,  il  pourrait  prouver  l)ien  plus 
démonstrativement  que  nous  venons  des  Troycns. 
Voici  comme  il  pourrait  s’y  prendre , et  comme  il  éton- 
nerait son  pays  par  ses  profondes  recherches.  Les  li- 
vres les  plus  anciens , dirait-il , et  les  plus  respectés 
dans  le  petit  pays  d’Oceideut  nommé  France,  sont  les 
romans:  ils  étaient  écrits  dans  une  langue  pure,  dé- 
rivée des  anciens  Itnmains  qui  n’ont  jamais  menti  : or 
plus  de  vingt  de  ces  livres  authentiques  déposent  que 
Francus , fondateur  de  la  monarchie  des  Francs , était 
fils  d’Hector  : le  nom  d’Hector  s’est  toujours  conservé 
depuis  dans  la  nation  ; et  même  dans  ce  siècle , un  de 
ses  plus  grands  généraux  s’appelait  Hector  de  Yillars. 

Les  nations  voisines  ont  reconnu  si  unanimement 
cette  vérité,  que  l’Arioste,  un  des  plus  savants  Ita- 
liens, avoue,  dans  son  Roland,  que  les  chevaliers  de 
Charlemagne  combattaient  pour  avoir  le  casque  d’Hec- 
tor. Enfin  une  preuve  sans  réplique , c’est  que  les  an- 
ciens Francs , pour  perpétuer  la  mémoire  des  Troycns , 
leurs  pères,  bâtirent  une  nouvelle  ville  de  Troyes  en 
Champagne;  et  ces  nouveaux  Troycns  ont  toujours 
conservé  une  si  grande  aversion  pour  les  Grecs  leurs 
ennemis , qu’il  n’v  a pas  aujourd’hui  quatre  de  ces 
Champenois  qui  veuillent  apprendre  le  grec.  Us  n’ont 
mente  jamais  voulu  recevoir  de  jésuites  chez  eux  ; et 
c’est  probablement  parcequ’ils  avaient  entendu  dire 
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que  quelques  jésuilcs  expliquaient  autrefois  Homère 

aux  jeunes  lettrés. 

Il  est  certain  que  de  tels  raisonnements  feraient  un 
grand  effet  à Pékin  et  à Tobolsk  : mais  aussi  un  autre 
savant  renverserait  cet  édifice,  en  prouvant  que  les 
Parisiens  descendent  des  Grecs  ; car,  dirait-il , le  pre- 
mier président  d’un  tribunal  de  Paris  s’appelait  Achille 
de  Harlai.  Achille  vient  certainement  de  l'Achille  grec, 
et  Harlai  vient  d’Aristos,  en  changeant  istos  en  lai. 
Les  champs  élysées , qui  sont  encore  à la  porte  de  la 
ville , et  le  mont  Olympe , qu’on  voit  encore  près  de 
Mézières , sont  des  monuments  contre  lesquels  l'in- 
crédulité la  plus  déterminée  ne  peut  tenir.  D’ailleurs 
toutes  les  coutumes  d’Athènes  sont  conservées  dans 
Paris  ; on  y juge  les  tragédies  et  les  comédies  avec  au- 
tant de  légèreté  qu’elles  l’étaient  par  les  Athéniens; 
on  y couronne  les  généraux  des  armées  sur  les  théâtres 
comme  dans  Athènes;  et  en  dernier  lieu  le  maréchal 
de  Saxe  reçut  publiquement  des  mains  d’une  actrice 
une  couronne  qu’on  ne  lui  aurait  pas  donnée  dans  la 
cathédrale.  Les  Parisiens  ont  des  académies  qui  vien- 
nent «le  celles  d’Athènes,  une  église,  une  liturgie, 
des  paroisses , des  diocèses , toutes  inventions  grec- 
ijues , tous  mots  tirés  du  grec  ; les  maladies  des  Pari- 
siens sont  grecques , apoplexie , phthisie , péripneumo- 
nie, cachexie , dyssenterie , jalousie , etc. 

Il  faut  avouer  que  ce  sentiment  balancerait  beau- 
coup l'autorité  du  savant  personnage  qui  a démontré 
tout-à-l’heure  que  nous  sommes  une  colonie  trovenne. 
Ces  deux  opinions  seraient  encore  combattues  par 
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d’autres  profonds  antiquaires  ; les  uns  feraient  voir 
que  nous  sommes  Égyptiens , attendu  que  le  culte 
d’Isis  fut  établi  au  village  d’Issi , sur  le  chemin  de  Paris 
à Versailles.  D’autres  prouveraient  que  nous  sommes 
des  Arabes , comme  le  témoignent  le  mot  A' almanach , 
A' a lambic,  A'ahjèbre,  A' amiral.  Les  savants  chinois  et 
sibériens  seraient  très  embarrassés  à décider,  et  nous 
laisseraient  enfin  pour  ce  que  nous  sommes. 

(1  parait  qu’il  faut  s’en  tenir  à cette  incertitude  sur 
l’origine  de  toutes  Uns  nations.  Il  en  est  des  peuples 
comme  des  familles  ; plusieurs  barons  allemands  se 
font  descendre  en  droite  ligne  d’Arminius:  on  com- 
posa pour  Mahomet  une  généalogie  par  laquelle  il  ve- 
nait d’Abraham  et  d’Agar. 

Ainsi  la  maison  des  anciens  czars  de  Russie  venait 
du  roi  de  Hongrie  Bêla;  ce  Delà  d’Attila;  Attila  de 
Turck , père  des  Huns,  et  Turck  était  fils  de  Japhet. 
Son  frère  Russ avait  fondé  le  trône  de  Russie;  un  autre 
frère,  nommé  Çamari,  établit  sa  puissance  vers  le 
Volga. 

Tous  ces  fils  de  Japhet  étaient,  comme  chacun  sait, 
les  petits-fils  de  Noé , inconnu  à toute  la  terre,  excepté 
à un  petit  peuple  très  long-temps  inconnu  lui-même. 
Les  trois  enfants  de  ce  Noé  allèrent  vite  s’établir  à 
mille  lieues  les  uns  des  autres , de  peur  de  se  donner 
des  secours,  et  firent  probablement  avec  leurs  sœurs 
des  millions  d’habitants  en  très  peu  d’années. 

Plusieurs  graves  personnages  ont  suivi  exactement 
ces  filiations  avec  la  même  sagacité  qu’ils  ont  décou- 
vert comment  les  Japonais  avaient  peuplé  le  Pérou. 
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L’histoire  a été  longtemps  écrite  dans  ce  goût,  qui 

n’est  pas  celui  du  président  de  Tlitm  et  de  Itapin  de 

Thoyras. 

S IV. 

S’il  faut  être  un  peu  eu  garde  contre  les  historiens 
qui  remontent  à la  tour  de  Kahei  et  au  déluge , il  ne 
finit  pas  moins  se  défier  de  ceux  (pii  particularisent 
toute  I histoire  moderne,  qui  entrent  dans  tous  les  se- 
crets des  ministres  , et  qui  vous  donnent  audacieuse- 
ment la  relation  exacte  de  toutes  les  batailles  dont  les 
généraux  auraient  eu  bien  de  la  pcineà  rendre  compte. 

Il  s'est  donné  depuis  le  commencement  du  dernier 
siècle  près  de  deux  cents  grands  combats  eu  Europe , 
la  plupart  plus  meurtriers  que  les  batailles  d’Arbclle 
et  de  l’harsale  : mais  très  peu  de  ces  actions  ayant  eu 
de  grandes  suites , elles  sont  perdues  pour  la  posté- 
rité. S'il  n’y  avait  qu’un  livre  dans  le  monde,  les  en- 
fants en  sauraient  par  cœur  toutes  les  lignes , on  en 
compterait  toutes  les  syllabes  ; s’il  n'y  avait  eu  qu'une 
bataille  , le  nom  de  chaque  soldat  serait  connu , et  sa 
généalogie  passerait  à la  dernière  postérité  : mais  dans 
cette  longue  suite  à peine  interrompue  de  guerres  san- 
glantes que  se  fout  les  princes  chrétiens , les  anciens 
intérêts , qui  tous  ont  changé , sont  effacés  par  les  nou- 
veaux; les  batailles  données  il  y a vingt  ans  sont  ou- 
bliées pour  celles  qu’on  donne  de  nos  jours  ; comme , 
dans  Paris , les  nouvelles  d'Iiier  sont  étouffées  par 
celles  d’aujourd’hui,  qui  vont  l'être  à leur  tour  par 
celles  de  demain  : et  presque  tous  les  événements  sont 
précipités  les  uns  par  les  autres  dans  un  éternel  oubli. 
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C'est  une  réflexion  qu’on  ne  saurait  trop  faire;  elle 
sertit  consoler  des  malheurs  qu’on  essuie;  elle  montre 
le  néant  des  choses  humaines.  Il  ne  reste,  pour  fixer 
l’attention  tles  hommes , que  les  révolutions  frappantes 
qui  ont  changé  les  moeurs  et  les  lois  des  grands  états  ; 
et  c’est  à ce  titre  que  l’histoire  de  Pierre-le-Grand  mé- 
rite d'être  connue. 

Si  on  s’est  trop  appesanti  sur  quelques  détails  de 
combats  et  de  prises  de  villes  qui  ressemblent  à d'au- 
tres combats  et  à d'autres  sièges , on  en  demande  par- 
don au  lecteur  philosophe  ; et  011  n'a  d’autre  excuse , 
sinon  que  ces  petits  faits  étant  liés  aux  grands , mar- 
chent nécessairement  à leur  suite. 

On  a réfuté  Norberg  dans  les  endroits  qui  ont  paru 
les  plus  importants,  et  on  l’a  laissé  se  tromper  impu- 
nément sur  les  petites  choses. 

S V. 

On  a fait  l' Histoire  de  Pietre-le-Grarid  la  plus  courte 
et  la  plus  pleine  qu’on  a pu.  Il  y a des  histoires  de  pe- 
tites provinces , de  petites  villes , d’abbayes  mente  de 
moines,  en  plusieurs  volumes  in-folio:  les  Mémoires 
d’un  abbé*  retiré  quelques  années  en  Espagne,  où  il 
n'a  presque  rien  fait , contiennent  huit  tomes  : un  seul 
a suffi  pour  la  vie  d’Alexandre. 

Il  se  peut  qu’il  y ait  encore  des  hommes  enfants  qui 
aiment  mieux  les  fables  des  Osiris,  des  Bacchus , des  Her- 
cule, des  Thésée,  consacrées  par  l’antiquité,  que  l’his- 
toire véritable  d’un  prince  moderne,  soit  pareeque  ces 

* L’abhc  de  Montgon. 
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noms  antiques  d’Osiris  et  d’Hercule  flattent  plus  l’o- 
reille que  celui  de  Pierre , soit  pareeque  des  géants  et 
des  lions  terrasses  plaisent  plus  à une  imagination 
faible  que  des  lois  et  des  entreprises  utiles.  Cependant 
il  faut  avouer  que  la  défaite  du  géant  d’Épidaure  et  du 
voleur  Sinnis , et  le  combat  contre  la  truie  de  Croin- 
mion , ne  valent  pas  les  exploits  du  vainqueur  de 
Charles  XII,  du  fondateur  de  Pétersbourg,  et  du  lé- 
gislateur d’un  empire  redoutable. 

Les  anciens  nous  ont  appris  à penser,  il  est  vrai  : 
mais  il  serait  bien  étrange  de  préférer  le  Scythe  Aua- 
charsis , parcequ’il  était  ancien  , au  Scythe  moderne , 
qui  a policé  tant  de  peuples. 

Cette  histoire  contient  la  vie  publique  du  czar,  la- 
quelle a été  utile , lion  sa  vie  privée , sur  laquelle  on 
n’a  que  quelques  anecdotes  d’ailleurs  assez  connues  ‘. 
Les  secrets  de  son  cabinet , de  son  lit , et  de  sa  table , 
ne  peuvent  être  bien  dévoilés  par  un  étranger,  et  ne 
doivent  point  l’étre.  Si  quelqu’un  eût  pu  donner  de 
tels  mémoires , c’eût  été  un  prince  Menzikoff,  un  gé- 
néral Sheremetoff,  qui  1 ont  vu  si  long-temps  dans  son 
intérieur  ; ils  ne  l’ont  pas  fait  ; et  tout  ce  qui , aujour- 
d’hui , ne  serait  appuyé  que  sur  des  bruits  publics , ne 
mériterait  point  de  créance.  Les  esprits  sages  aiment 
mieux  voir  un  grand  homme  travailler  vingt-cinq  ans 
au  bonheur  d’un  vaste  empire,  que  d’apprendre  d’une 
manière  très  incertaine  ce  que  ce  grand  homme  pou- 

1 * Les  anecdotes  sur  Pierre-le-Grand,  composées  par  Voltaire 
antérieurement  â cette  histoire,  ont  été  conservées  à la  fin  de  ce 
volume.  (Arc.) 
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vait  avoir  de  commun  avec  le  vulgaire  de  son  pays. 
Suétone  rapporte  ce  que  les  premiers  empereurs  de 
Rome  avaient  Fait  de  plus  secret;  mais  avait-il  vécu 
Familièrement  avec  douze  Césars? 

S VI. 

Quand  il  ne  s’agit  que  de  style,  que  de  critique, 
que  de  petits  intérêts  d’auteur,  il  Faut  laisser  aboyer 
les  petits  feseurs  de  brochures  ; on  se  rendrait  presque 
aussi  ridicule  qu’eux,  si  on  perdait  son  temps  à leur 
répondre  ou  même  à les  lire  : mais  quand  il  s’agit  de 
laits  importants , il  faut  quelquefois  que  la  vérité  s’a- 
baisse à confondre  même  les  mensonges  des  hommes 
méprisables  : leur  opprobre  ne  doit  pas  plus  empêcher 
la  vérité  de  s expliquer,  que  la  bassesse  d’un  criminel 
de  la  lie  du  peuple  n’cmpèche  la  justice  d’agir  contre 
lui:  c’est  par  cette  double  raison  qu'on  a été  obligé 
d’imposer  silence  au  coupable  ignorant*  qui  avait  cor- 
rompu ['Histoire  du  siècle  de  Ix>uis  XIV , par  des  notes 
aussi  absurdes  que  calomnieuses , dans  lesquelles  il 
outrageait  brutalement  une  branche  de  la  maison  de 
France  et  toute  la  maison  d’Autriche  , et  cent  familles 
illustres  de  l’Europe , dont  les  antichambres  lui  étaient 
aussi  inconnues  que  les  faits  qu’il  osait  Falsifier. 

C’est  un  grand  inconvénient  attaché  au  bel  art  rie 
l’imprimerie,  que  cette  facilité  malheureuse  de  publier 
les  impostures  et  les  calomnies. 

Le  prêtre  de  l’Oratoire  Levassor,  et  le  jésuite  La- 
motte  , l'un  mendiant  en  Angleterre , l'autre  mendiant 

* I*a  Beaunwllr. 
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en  Hollande  , écrivirent  tousdeuxl'histoire  pour  gagner 
du  nain  : l’un  choisit  le  roi  de  France  Louis  XIII  pour 
l'objet  de  sa  satire;  l’autre  prit  pour  but  Louis XIV*. 
Leur  qualité  de  moines  apostats  ne  devait  pas  leur 
concilier  la  créance  publique  ; cependant  c’est  un 
plaisir  de  voir  avec  quelle  confiance  ils  annoncent 
tous  deux  qu’ils  sont  chargés  du  déjiot  de  la  vérité: 
ils  rebattent  sans  cesse  cette  maxime,  qu’il  faut  oser 
dire  tout  ce  qui  est  vrai  : ils  devaient  ajouter  qu  i I finit 
commencer  par  en  être  instruit. 

Leur  maxime  dans  leur  bouche  est  leur  propre  con- 
damnation : mais  cette  maxime  en  elle-même  mérite 
bien  d’être  examinée , puisqu’elle  est  devenue  l’excuse 
de  toutes  les  satires. 

Toute  vérité  publique , importante,  utile,  doit  être 
dite,  sans  doute:  mais  s’il  y a quelque  anecdote  odieuse 
sur  un  prince,  si , dans  l’intérieur  de  son  domestique, 
il  s’est  livré,  comme  tant  de  particuliers,  à des  fai- 
blesses de  l'humanité , connues  peut-être  d’un  ou  deux 
confidents , qui  vous  a chargé  de  révéler  au  public  ce 
que  ces  deux  confidents  ne  devaient  révéler  à per- 
sonne? Je  veux  que  vous  ayez  pénétré  dans  ce  mys- 
tère, pourquoi  déchirez-vous  le  voile  dont  tout  homme 
a droit  de  se  couvrir  dans  le  secret  de  sa  maison?  et 
par  quelle  raison  publiez-vous  ce  scandale?  Pour  flat- 
ter la  curiosité  des  hommes,  répondez-vous,  pour 
plaire  à leur  malignité,  pour  débiter  mon  livre,  qui, 
sans  cela , ne  serait  pas  lu.  Vous  n’ètcs  donc  qu’un  sa- 

* Voyot  1rs  notes  sur  Y Histoire  de  Louis  XIII  et  relie  de  Ixtuis  XIlr 
( dans  le  Siècle  de  Louis  XI f '). 
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tiriquc,  qu'un  feseur  de  libelles,  qui  vendez  des  mé- 
disances ; et  non  pas  un  historien. 

Si  cette  faiblesse  d’un  bonune  public,  si  ce  vice  se- 
cret que  vous  cherchez  à faire  connaître , a influe  sur 
les  a flaires  publiques,  s’il  a fait  perdre  une  bataille, 
dérangé  les  finances  de  l’état,  rendu  les  citoyens  mal- 
heureux , vous  devez  en  parler  : votre  devoir  est  de 
démêler  ce  petit  ressort  caché  qui  a produit  de  grands 
événements  ; hors  de  là  vous  devez  vous  taire. 

Que  nulle  vérité  ne  soit  cachée  : c’est  une  maxime  qui 
peut  souffrir  quelques  exceptions.  Mais  en  voici  une 
qui  n’en  admet  point  : n Ne  dites  à la  postérité  que  ce 
« qui  est  digne  de  la  postérité.  » 

S VII. 

Outre  le  mensonge  dans  les  faits , il  y a encore  le 
mensonge  dans  les  portraits.  Cette  fureur  de  charger 
une  histoire  de  portraits  a commencé  en  France  par 
les  romans.  C’est  Ciélie  qui  mit  cette  manie  à la  mode. 
Sarrasin,  dans  l’aurore  du  bon  goût,  fit  l’histoire  de 
la  conspiration  de  Valstein , qui  n’avait  jamais  con- 
spiré ; il  ne  manque  pas , en  fesant  le  portrait  de  Val- 
stein , qu’il  n’avait  jamais  vu , de  traduire  presque  tout 
ce  que  Sallustc  dit  de  Catilina  , que  Sallustc  avait  beau- 
coup vu.  C’est  écrire  l’histoire  en  bel  esprit;  et  qui 
veut  trop  faire  parade  de  son  esprit  ne  réussit  qu’à  le 
montrer,  ce  qui  est  bien  peu  de  chose. 

Il  convenait  au  cardinal  de  Retz  de  peindre  les  prin- 
cipaux personnages  de  son  temps , qu’il  avait  tous 
pratiqués , et  qui  avaient  été  ou  ses  amis  ou  ses  enne- 
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luis  ; il  ne  les  a pas  peints  sans  doute  de  ees  couleurs 
fades  dont  Maimhourg  enlumine  dans  ses  histoires  ro- 
manesques les  princes  des  temps  passés.  Mais  était-il 
un  peintre  fidèle?  la  passion , le  goût  de  la  singularité , 
n 'égaraient-ils  pas  son  pinceau?  Devait-il,  par  exemple, 
s’exprimer  ainsi  sur  la  reine,  mère  de  Louis  XIV  : 
« Elle  avait  de  cette  sorte  d’esprit  qui  lui  était  néces- 
« saire  pour  ne  pus  paraître  sotte  aux  yeux  de  ceux 
« (jui  ne  la  connaissaient  pas  ; plus  d’aigreur  que  de 
« hauteur,  plus  de  hauteur  que  de  grandeur,  plus  de 
« manière  que  de  fonds , plus  d'application  à l'argent 
«que  de  libéralité,  plus  de  libéralité  que  d'intérêt, 
« plus  d’intérêt  que  de  désintéressement , plus  d’atta- 
« chement  que  de  passion,  plus  de  dureté  que  de 
« fierté , plus  d’intention  de  piété  que  de  piété  , plus 
• d’opiniâtreté  que  de  fermeté , et  plus  d’incapacité 
« que  tout  ce  que  dessus.  » 

Il  faut  avouer  que  les  obscurités  de  ces  expressions , 
cette  foule  d’antithèses  et  de  comparatifs , et  le  bur- 
lesque de  cette  peinture  si  indigne  de  l’histoire,  ne 
doivent  pas  plaire  aux  esprits  bien  faits.  Ceux  qui  ai- 
ment la  vérité  doutent  de  celle  du  portrait,  en  lui  com- 
parant  la  conduite  de  la  reine;  et  les  cœurs  vertueux 
sont  aussi  révoltés  de  l'aigreur  et  du  mépris  que  l’his- 
torien déploie  en  parlant  d’une  princesse  qui  le  com- 
bla de  bienfaits,  qu’ils  sont  indignés  de  voir  un  arche- 
vêque faire  la  guerre  civile,  comme  il  l’avoue , unique- 
ment pour  le  plaisir  de  la  faire. 

S'il  faut  se  défier  de  ces  portraits  tracés  par  ceux 
qui  étaient  si  à portée  de  bien  peindre , comment  pour- 
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rait-ou  (lime  sur  sa  parole  un  historien , s’il  allée  lait 
île  vouloir  pénétrer  un  prince  <pii  aurait  vécu  à six 
cents  lieues  île  lui?  Il  faut  en  ce  cas  le  peindre  par  ses 
actions,  et  laisser  à ceux  qui  ont  approché  long-temps 
de  sa  personne  le  soin  de  dire  le  reste. 

Les  harangues  sont  une  autre  espèce  de  mensonge 
oratoire  que  les  historiens  se  sont  permis  autrefois. 
On  fesait  dire  à ses  héros  ce  qu’ils  auraient  pu  dire. 
Cette  liberté,  sur-tout,  pouvait  se  prendre  uvec  un 
personnage  d’un  temps  éloigné;  mais  aujourd'hui  ces 
fictions  ne  sont  plus  tolérées  : on  exige  bien  plus  ; car 
si  on  mettait  dans  la  bouche  d’un  prince  une  harangue 
qu'il  n’eût  pas  prononcée,  on  ne  regarderait  l’histo- 
rien que  comme  un  rhéteur. 

Une  troisième  espèce  de  mensonge , et  la  plus  gros- 
sière de  toutes , mais  qui  fut  long-temps  la  plus  sédui- 
sante , c’est  le  merveilleux  : il  domine  dans  toutes  les 
histoires  anciennes , sans  en  excepter  une  seule. 

On  trouve  même  encore  quelques  prédictions  dans 
X Histoire  de  Charles  XII  par  Norbcrg  : mais  ou  n’eu 
voit  dans  aucun  de  nos  historiens  sensés  qui  ont  écrit 
dans  ce  siècle  ; les  signes , les  prodiges , les  appari- 
tions , sont  renvoyés  à la  fable.  L’histoire  avait  besoin 
d'être  éclairée  par  la  philosophie. 

S VIII1. 

Il  y a un  article  important  qui  peut  intéresser  la  di- 
gnité des  couronnes.  Oléarius , qui  accompagnait , en 

1 * C p paragraphe  fesait  partie  de*  X Avis  au  lecteur , qui  était  en  fête 
de  la  première  édition  de  U seconde  partie  de  cette  histoire.  (Aoo.) 
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1Ü.I4,  des  envoyés  de  lloistein  en  Russie  et  en  Perse, 
rapporte,  au  livre  troisième  de  son  histoire,  que  le 
crar  Ivan  Iiasilovitz  avait  relégué  en  Sibérie  un  am- 
bassadeur de  1 empereur:  c’est  un  lait  dont  aucun 
autre  historien,  que  je  sache,  n'a  jamais  parlé:  il  n’est 
pas  vraisemblable  que  l’empereur  eut  souffert  une 
violation  «lu  droit  des  gens  si  extraordinaire  et  si  ou- 
trageante. 

Le  même  I iléarius  dit  dans  un  autre  endroit  : « Nous 
« partîmes  le  i.3  février  1 G3  4 > de  compagnie  avec  un 
« certain  ambassadeur  de  France , qui  s appelait  Char- 
« les  de  Talleyrand  , prince  de  Chalais , etc.  Louis  l’a- 
« vait  envoyé  avec  Jacques  Roussel  en  ambassade  en 
«Turquie et  en  Moscovie;  mais  son  collègue  lui  ren- 
« dit  de  si  mauvais  offices  auprès  du  patriarche,  que 
a le  grand-duc  le  relégua  en  Sibérie.  » 

Au  livre  troisième  il  dit  que  cet  ambassadeur, 
prince  de  Chalais , et  le  nommé  Roussel  son  collègue, 
qui  était  marchand,  étaient  envoyés  de  Henri  IV.  11 
est  assez  probable  que  Henri  IV,  mort  en  1610,  n’en- 
voya point  d ambassade  en  Moscovie  eu  i634-  Si 
Louis  XIII  avait  fait  partir  pour  ambassadeur  un 
homme  d'une  maison  aussi  illustre  que  celle  de  Tal- 
leyrand , il  ne  lui  eût  point  donné  un  marchand  pour 
collègue;  l’Europe  aurait  été  informée  de  cette  am- 
bassade; et  l'outrage  singulier  fait  au  roi  de  France 
eût  fait  encore  plus  de  bruit. 

Ayant  contesté  ce  fait  incroyable , et  voyant  que  la 
fable  d’Oléarius  avait  pris  quelque  crédit,  je  me  suis 
cru  obligé  de  demander  des  éclaircissements  au  dépôt 
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des  affaires  étrangères  en  France.  Voici  ce  qui  u donné 
lieu  à la  méprise  d'Oléariiis. 

Il  y eul  en  effet  un  liouuue  de  la  maison  de  Talley- 
rand  «pii , ayant  la  passion  des  voyages , alla  jusqu'en 
Turquie , sans  en  parler  à sa  famille,  et  sans  deman- 
der de  lettres  de  recommandation.  Il  rencontra  un 
marchand  hollandais,  nommé  Roussel,  député  d une 
compagnie  de  négoce,  et  qui  n’était  pas  sans  liaison 
avec  le  ministère  de  France.  Le  marquis  de  Talley- 
rund  se  joignit  avec  lui  pour  aller  voir  la  Perse,  et  s’é- 
tant brouille  en  chemin  avec  son  compagnon  de 
voyage,  Roussel  le  calomnia  auprès  du  patriarche  de 
Moscou  ; ou  l’envoya  en  effet  en  Sibérie  ; il  trouva  le 
moven  d avertir  sa  famille , cl  au  boni  de  trois  ans  , le 
secrétaire  d élai,  M.  Desnoyers,  obtint  sa  liberté  de  la 
cour  do  Moscou. 

Voilà  le  fait  mis  ail  jour  : il  n’est  digne  d’entrer  dans 
I histoire  qu  autant  qu’il  met  en  garde  contre  la  pro- 
digieuse quantité  d'anecdotes  de  cette  espèce,  rappor- 
tées par  les  voyageurs. 

Il  y a des  erreurs  historiques;  il  y a des  mensonges 
historiques.  Ce  que  rapporte  Oléarius  n’est  qu’une 
erreur;  mais  quand  on  dit  qu'un  czar  lit  clouer  le  cha- 
peau d’un  ambassadeur  sur  sa  tête , c'est  un  men- 
songe. Qu’on  se  trompe  sur  le  nombre  et  la  force  des 
vaisseaux  d’une  armée  navale , qu’on  lionne  à une 
contrée  plus  ou  moins  d étendue,  ce  n est  qu’une  er- 
reur, et  une  erreur  très  pardonnable.  Ceux  qui  répè- 
tent les  anciennes  fables,  dans  lesquelles  l’origine  de 
toutes  les  nations  est  enveloppée , peuvent  être  accu- 
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sés  d’une  Faiblesse  commune  à tous  les  ailleurs  de 
l'antiquité;  ce  n’est  pas  là  mentir,  ce  n’est  proprement 
que  transcrire  des  contes. 

L inadvertance  nous  rend  encore  sujets  à bien  des 
Fautes , qu’on  ne  peut  appeler  mensonges.  Si  dans  la 
nouvelle  géographie  d’Hubner  on  trouve  que  les  bornes 
de  l'Europe  sont  à l’endroit  où  le  fleuve  Oby  se  jette 
dans  la  nier  Noire,  et  que  l’Europe  a trente  millions 
d'habitants,  voilà  des  inattentions  que  tout  lecteur  in- 
struit rectifie.  Cette  géographie  vous  présente  souvent 
des  villes  grandes  , fortifiées , peuplées , qui  ne  sont 
plus  que  des  bourgs  presque  déserts;  il  est  aisé  alors 
de  s’apercevoir  que  le  temps  a tout  changé;  l’auteur 
a consulté  des  anciens;  et  ce  qui  était  vrai  de  leur 
temps  ne  l’est  plus  aujourd  hui. 

On  se  trompe  encore  en  tirant  des  inductions. 
Pierre-le-Grand  abolit  le  patriarcat.  Hubner  ajoute 
qu’il  se  déclara  patriarche  lui-même.  Des  anecdotes 
prétendues  de  Russie  vont  plus  loin,  et  disent  qu’il 
officia  pontificalement  : ainsi  d’un  fait  avéré  on  tire 
des  conclusions  erronées , ce  qui  n’est  que  trop  com- 
mun. 

Ce  que  j’ai  appelé  mensonge  historique  est  plus 
commun  encore;  c’est  ce  que  la  flatterie,  la  satire,  ou 
l’amour  insensé  du  merveilleux , font  inventer.  L’his- 
torien qui , pour  plaire  à une  famille  puissante , loue 
un  tyran  est  un  lâche;  celui  qui  veut  flétrir  la  mé- 
moire d'un  lnm  prince  est  un  monstre;  et  le  romancier 
qui  donne  ses  imaginations  pour  la  vérité  est  méprisé. 
Tel  qui  autrefois  fesait  respecter  des  fables  par  des 
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nations  entières  ne  serait  pas  lu  aujourd'hui  des  der- 
niers des  hommes. 

11  y a des  critiques  plus  menteurs  encore,  qui  altè- 
rent des  passages , ou  qui  ne  les  entendent  pas  ; qui , 
inspirés  par  l’envie,  écrivent  avec  ignorance  contre 
des  ouvrages  utiles  : ce  sont  les  serpents  qui  rongent 
la  lime , il  faut  les  laisser  faire. 
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L EMPIRE  DE  RUSSIE 

SOUS  PIERRE-LE-GR AN 


PREMIÈRE  PARTIE 


AVANT-PROPOS. 

Dans  les  premières  années  du  siècle  où  nous 
sommes,  le  vulgaire  ne  connaissait  dans  le  Nord 
de  héros  que  Charles  XII.  Sa  valeur  personnelle, 
qui  tenait  beaucoup  plus  d’un  soldat  que  d’un 
roi,  l’éclat  de  scs  victoires  et  même  de  ses  mal- 
heurs, frappaient  tous  les  yeux  qui  voient  aisé- 
ment ces  grands  événements,  et  qui  ne  voient  pas 
les  travaux  longs  et  utiles.  Les  étrangers  doutaient 
même  alors  que  les  entreprises  du  czar  Pierre  Ier 
pussent  se  soutenir;  elles  ont  subsisté,  et  se  sont 
perfectionnées  sous  les  impératrices  Anne  et  Éli- 
sabeth, mais  sur-tout  sous  Catherine  II,  qui  a 

' * Cette  première  partie  fut  publiée  eu  1759.  (Acg.) 
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porté  si  loin  la  gloire  de  la  Russie.  Cet  empire  est 
aujourd'hui  compté  parmi  les  plus  florissants 
états,  et  Pierre  est  dans  le  rang  des  plus  grands 
législateurs.  Quoique  ses  entreprises  n’eussent  pas 
besoin  de  succès  aux  yeux  des  sages,  ses  succès 
ont  pour  jamais  affermi  sa  gloire.  On  juge  aujour- 
d’hui que  Charles  Xll  méritait  detre  le  premier 
soldat  de  Pierrede-Grand.  L'un  n’a  laissé  que  des 
ruines,  l’autre  est  un  fondateur  en  tout  genre, 
.l’osai  porter  à-peu-près  ce  jugement,  il  y a trente 
années,  lorsque  j’écrivis  l’histoire  de  Charles.  Les 
mémoires  qu’on  me  fournit  aujourd’hui  sur  la 
Russie  me  mettent  en  état  de  faire  connaître  cet 
empire,  dont  les  peuples  sont  si  anciens,  et  chez 
qui  les  lois,  les  mœurs,  et  les  arts,  sont  d'une 
création  nouvelle.  L’histoire  de  Charles  XII  était 
amusante,  celle  de  Pierre  Pr  est  instructive. 


CHAPITRE  I. 

Description  de  la  Russie. 

L'empire  de  Russie  est  le  plus  vaste  de  notre 
hémisphère;  il  s’étend  d’occident  en  orient  l’es- 
pace de  plus  de  deux  mille  lieues  communes  de 
France,  et  il  a plus  de  huit  cents  lieues  du  sud  au 
nord  dans  sa  plus  grande  largeur.  Il  confine  à la 
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Pologne  et  à la  mer  Glaciale;  il  touche  à la  Suède 
et  à la  Chine.  Sa  longueur,  de  l’île  de  Dago  à l’oc- 
cident de  la  Livonie,  jusqu’à  ses  bornes  les  plus 
orientales,  comprend  près  de  cent  soixante  et  dix 
degrés;  de  sorte  que,  quand  on  a midi  à l’occi- 
dent, on  a près  de  minuit  à l’orient  de  l’empire. 
Sa  largeur  est  de  trois  mille  six  cents  vcrstes  du 
sud  an  nord,  ce  qui  fait  huit  cent  cinquante  de 
nos  lieues  communes  '. 

Nous  connaissions  si  peu  les  limites  de  ce  pays 
dans  le  siècle  passé , que,  lorsqu’en  1689  nous 
apprîmes  que  les  Chinois  et  les  Russes  étaient  en 
guerre,  et  que  l’empereur  Cam-hi*  d’un  côté,  et 
de  l’autre  les  ezars  Ivan  et  Pierre,  envoyaient, 
pour  terminer  leurs  différents,  une  ambassade  à 
trois  cents  lieues  de  Pékin , sur  les  limites  des  deux 
empires,  nous  traitâmes  d’abord  cet  évènement 
de  fable. 

Ce  qui  est  compris  aujourd’hui  sous  le  nom  de 
Russie,  ou  desRussies,  est  plus  vaste  que  tout  le 
reste  de  l’Europe,  et  que  ne  le  fut  jamais  l’empire 
romain,  ni  celui  de  Darius  conquis  par  Alexan- 
dre, car  il  contient  plus  de  onze  cent  mille  de  nos 
lieues  carrées.  L’empire  romain  et  celui  d’Alexan- 


L 'Encyclopédie  fait  le  verste  rie  547  toise»,  et  en  rompte  ii>4 
pour  nu  degré  de  latitude;  d'autres  le  font  de  545  toises,  et  en  don- 
nent io4‘î  au  même  degré. 
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dre  il  en  contenaient  chacun  qu  environ  cinq  cenl 
cinquante  mille,  et  il  n’y  a pas  un  royaume  en 
Europe  qui  soit  la  douzième  partie  de  l’empire 
romain.  Pour  rendre  la  lîussie  aussi  peuplée, 
aussi  abondante,  aussi  couverte  de  villes  que  nos 
pays  méridionaux,  il  faudra  encore  des  siècles  et 
des  czars  tels  que  Pierre-lc-Grand. 

Un  ambassadeur  anglais  qui  résidait  en  i y33  à 
Pétersbourg,  et  qui  avait  été  à Madrid , dit , dans 
sa  relation  manuscrite,  que  dans  l'Espagne,  qui 
est  le  royaume  de  l’Europe  le  moins  peuplé,  on 
peut  compter  quarante  personnes  par  chaque 
mille  carré,  et  que  dans  la  Russie  on  n’en  peur 
compter  que  cinq  : nous  verrons  au  chapitre  se- 
cond si  ce  ministre  ne  s’est  pas  abusé.  Il  est  dit 
dans  la  Dime,  faussement  attribuée  au  maréchal 
deVauban , qu’en  France  chaque  mille  carré  con- 
tient à-peu-près  deux  cents  habitants  l’un  portant 
l’autre.  Ces  évaluations  ne  sont  jamais  exactes, 
mais  elles  servent  à montrer  l’énorme  différence 
de  la  population  d’un  pays  à celle  d’un  autre. 

Je  remarquerai  ici  que  de  Pétersbourg  à Pékin 
on  trouverait  à peine  une  grande  montagne  dans 
la  route  que  les  caravanes  pourraient  prendre  par 
la  Tartarie  indépendante,  en  passant  par  les  plai- 
nes des  Calmouks  et  par  le  grand  désert  de  Gobi  ; 
et  il  est  à remarquer  que  d’Archangel  à Péters- 
bourg,  et  de  Pétersbourg  aux  extrémités  «le  la 
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France  septentrionale,  en  passant  par  Dantzick, 
Hambourg,  Amsterdam, on  11e  voit  pas  seulement 
une  colline  un  peu  haute.  Cette  observation  peut 
faire  douter  de  la  vérité  du  système  dans  lequel 
on  veut  que  les  montagnes  n’aient  été  formées 
que  par  le  roulement  des  flots  de  la  111er,  en  sup- 
posant que  tout  ce  qui  est  terre  aujourd’hui  a 
été  mer  très  long-temps.  Mais  comment  les  flots, 
qui  dans  cette  supposition  ont  formé  les  Alpes, 
les  Pvrénées,  et  leTaurus,  n’auraient-ils  pas  formé 
aussi  quelque  coteau  élevé  de  la  Normandie  à la 
Chine  dans  un  espace  tortueux  de  trois  mille 
lieues?  La  géographie  ainsi  considérée  pourrait 
prêter  des  lumières  à la  physique,  ou  du  moins 
donner  des  doutes. 

Nous  appelions  autrefois  la  Russie  du  nom  de 
Moscovie,  parccque  la  ville  de  Moscou,  capitale 
de  cet  empire,  était  la  résidence  des  grands-ducs 
tle  Russie:  aujourd’hui  l’ancien  nom  de  Russie  a 
prévalu.  * 

Je  ne  dois  point  rechercher  ici  pourquoi  on  a 
nommé  les  contrées  depuis  Sinolensko  jusqu’au- 
delà  de  Moscou  la  Russie  blanche,  et  pourquoi 
Hubner  la  nomme  noire,  ni  pour  quelle  raison  la 
Kiovie  doit  être  la  Russie  rouge. 

11  se  peut  encore  que  Madiès  le  Scythe,  qui  fit 
une  irruption  en  Asie,  près  de  sept  siècles  avant 
notre  ère,  ait  porté  ses  armes  dans  ces  régions, 
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connue  ont  fait  depuis  Gengis  et  Tamerlan,  et 
connue  probablement  on  avait  fait  long-temps 
avant  Madiès.  Toute  antiquité  ne  mérite  pas  nos 
recherches;  celles  des  Chinois,  des  Indiens,  des 
l ‘erses , des  Egyptiens,  sont  constatées  par  des 
monuments  illustres  et  intéressants.  Ces  monu- 
ments en  supposent  encore  d'autres  très  anté- 
rieurs, puisqu  il  faut  un  grand  nombre  de  siècles 
avant  qu’on  puisse  seulement  établir  l’art  de  trans- 
mettre ses  pensées  par  des  signes  durables,  et 
qu’il  faut  encore  une  multitude  de  siècles  précé- 
dents pour  former  un  langage  régulier.  Mais  nous 
n’avons  point  de  tels  monuments  dans  notre  Eu- 
rope aujourd'hui  si  policée;  l’art  de  l’écriture  fut 
long-temps  inconnu  dans  tout  le  Nord  ; le  patriar- 
che Constantin,  qui  a écrit  en  russe  I histoire  de 
Kiovie,  avoue  que  dans  ces  pays  on  n’avait  point 
l’usage  de  l’écriture  au  cinquième  siècle. 

Que  d’autres  examinent  si  des  Huns,  desSlaves, 
et  des  Tatares  ont  conduit  autrefois  des  familles 
errantes  et  affamées  vers  la  source  du  Borysthènc. 
Mon  dessein  est  de  faire  voir  ce  que  le  czar  Pierre 
a créé,  plutôt  que  de  débrouiller  inutilement  l’an- 
cien chaos.  11  faut  toujours  se  souvenir  qu’aucune 
famille  sur  la  terre  ne  connaît  son  premier  auteur, 
et  que  par  conséquent  aucun  peuple  ne  peut  sa- 
voir sa  première  origine. 

Je  me  sers  du  nom  de  Russes  pour  désigner  les 
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habitants  do  ce  grand  empire.  Celui  deRoxelans 
qu’on  leur  donnait  autrefois,  serait  plus  sonore; 
mais  il  faut  se  conformer  à l’usage  de  la  langue 
dans  laquelle  on  écrit.  Les  gazettes  et  d’autres  mé- 
moires depuis  quelque  temps  emploient  le  mot 
de  Russiens;  niais  comme  ce  mot  approche  trop 
de  Prussiens,  je  m’en  tiens  à celui  de  Russes,  que 
presque  tous  nos  auteurs  leur  ont  donné;  et  il  m’a 
paru  que  le  peuple  le  plus  étendu  de  la  terre  doit 
être  connu  par  un  ternie  qui  le  distingue  absolu- 
ment des  autres  nattons. 

Il  faut  d’abord  que  le  lecteur  se  fasse,  la  carte  à 
la  main,  une  idée  nette  de  cet  empire,  partagé 
aujourd’hui  en  seize  grands  gouvernements,  qui 
seront  un  jour  subdivisés,  quand  les  contrées  du 
septentrion  et  de  l’orient  auront  plus  d’habitants. 

Voici  quels  sont  ces  seize  gouvernements,  dont 
plusieurs  renferment  des  provinces  immenses. 

La  province  la  plus  voisine  de  nos  climats  est 
celle  de  la  Livonie.  C’est  une  des  plus  fertiles  du 
Nord.  Elle  était  païenne  au  douzième  siècle.  Des 
négociants  de  Brème  et  de  Lubeck  y commercè- 
rent, et  des  religieux  croisés,  nommés  porle-glaives, 
unis  ensuiteâ  l’ordre  teutonique,  s’en  emparèrent 
au  treizième  siècle,  dans  le  temps  que  la  fureur 
des  croisades  armait  les  chrétiens  contre  tout  ce 

* * M.  Daimuu  a compose'  un  savant  mémoire  qui  a pour  objet  de 
déterminer  ce  qu’il  faut  entendre  par  lloxelam.  (Aüg.) 
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qui  n était  pas  de  leur  religion.  Albert,  margrave 
de  Brandebourg,  grand-maître  de  ces  religieux 
conquérants,  se  fit  souverain  de  la  Livonie  et  de 
la  Prusse  brandebourgeoise  vers  l’an  i 5 1 4-  Les 
Russes  et  les  Polonais  se  disputèrent  dès-lors  cette 
province.  Bientôt  les  Suédois  y entrèrent:  elle  fut 
long -temps  ravagée  par  toutes  ces  puissances. 
Le  roi  de  Suède  Gustave-Adolphe  la  conquit.  Elle 
fut  cédée  à la  Suède  en  ififio  par  la  célèbre  paix 
d’Oliva;  et  enfin  le  czar  Pierre  l'a  conquise  sur  les 
Suédois,  comme  on  le  verra  dans  le  cours  de  cette 
histoire. 

La  Courlande,  qui  tient  à la  Livonie,  est  tou- 
jours vassale  de  la  Pologne,  mais  dépend  beau- 
coup de  la  Russie.  Ce  sont  là  les  limites  occiden- 
tales de  cet  empire  dans  l’Europe  chrétienne. 

Plus  au  nord  se  trouve  le  gouvernement  de 
Revel  et  de  l’Estonie.  Revel  fut  bâtie  par  les  Danois 
au  treizième  siècle.  Les  Suédois  ont  possédé  l’Es- 
tonie depuis  que  le  pays  se  fut  mis  sous  la  protec- 
tion de  la  Suède  en  i 5fii  ; et  c’est  encore  une  des 
conquêtes  de  Pierre. 

Au  bord  de  l'Estonie  est  le  golfe  de  Finlande. 
C’est  à l’orient  de  cetle  mer,  et  à l'embouchure  ' de 

1 * Dans  les  éditions  antérieures  à relie  de  1818,  en  soixante 
volumes  in- ta,  on  lisait  à la  jonction  de.  la  Neva  et  du  lac  Ladoga, 
re  rjui  causait  une  erreur  géographique  qui  s’était  transmise  d’édition 
en  édition,  quoique  Voltaire  l’eut  relevée  dans  un  erratum.  (A DG.) 
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la  Neva  et'du  lac  Ladoga , qu’est  la  ville  de  l'étcrs- 
bourg,  la  plus  nouvelle  et  la  plus  belle  ville  de 
l’empire,  bâtie  par  le  czar  Pierre,  malgré  tous  les 
obstacles  réunis  qui  s’opposaient  à sa  fondation. 

Elle  s’élève  sur  le  golfe  de  Croustadt,  au  milieu 
de  neuf  bras  de  rivières  qui  divisent  ses  quartiers  ; 
un  château  occupe  le  centre  de  la  ville,  dans  une 
ile  formée  par  le  grand  cours  de  la  Neva  : sept  ca- 
naux tirés  des  rivières  baignent  les  murs  d’un  pa- 
lais, ceux  de  lamirauté,  du  chantier  des  galères, 
et  plusieurs  manufactures.  Trente-cinq  grandes 
églises  sont  autant  d’ornements  à la  ville  ; et  parmi 
ces  églises  il  y en  a cinq  pour  les  étrangers,  soit 
catholiques  romains,  soit  réformés,  soit  luthé- 
riens: ce  sont  cinq  temples  élevés  à la  tolérance, 
et  autant  d’exemples  donnés  aux  autres  nations. 
11  y a cinq  palais;  l’ancien , que  l’on  nomme  celui 
d’été , situé  sur  la  rivière  de  Neva , est  bordé  d’une 
balustrade  immense , de  belles  pierres  tout  le  long 
du  rivage.  Le  nouveau  palais  d’été,  près  de  la 
porte  triomphale,  est  un  des  plus  beaux  morceaux 
d’architecture  qui  soienten  Europe;  les  bâtiments 
élevés  pour  l’amirauté,  pour  le  corps  des  cadets, 
pour  les  collèges  impériaux,  pour  l’académie  des 
sciences,  la  bourse,  le  magasin  des  marchandises, 
celui  des  galères,  sont  autant  de  monuments  ma- 
gnifiques. La  maison  de  la  police;  celle  de  la  phar- 
macie publique,  où  tous  les  vases  sont  de  porcc- 
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laine;  le  magasin  pour  la  cour,  la  fonderie, 
l’arsenal,  les  ponts,  les  marchés,  les  places,  les 
casernes  pour  la  garde  à cheval  et  pour  les  gardes 
à pied,  contribuent  à l’embellissement  de  la  ville, 
autant  qu’à  sa  sûreté.  On  y compte  actuellement 
quatre  cent  mille  âmes.  Aux  environs  de  la  ville 
sont  des  maisons  de  plaisance  dont  la  magnifi- 
cence étonne  les  voyageurs  : il  y en  a une  dont  les 
jets  d’eau  sont  très  supérieurs  à ceux  de  Versailles. 
Il  n’y  avait  rien  en  1 702:  c’était  un  marais  impra- 
ticable. Pétersbourg  est  regardé  comme  la  ca- 
pitale de  l’Ingrie,  petite  province  conquise  par 
Pierre  Ier;  Vibourg  conquis  par  lui , et  la  partie  de 
la  Finlande  perdue  et  cédée  par  la  Suède  en  1742, 
sont  un  autre  gouvernement. 

Plus  haut,  en  montant  au  nord , est  la  province 
d’Archangel,  pays  entièrement  nouveau  pour  les 
nations  méridionales  de  l’Europe.  Il  prit  son  nom 
de  saint  Michel  l’archange,  sous  la  protection  du- 
quel il  fut  mis  long-temps  après  que  les  Ilusscs 
curent. reçu  le  christianisme,  qu’ils  n’ont  embrassé 
quau  commencement  du  onzième  siècle.  Ce  ne 
fut  qu’au  milieu  du  seizième  que  ce  pays  fut  conuu 
des  autres  nations.  Les  Anglais,  en  1 533,  cher- 
chèrent un  passage  entre  les  mers  du  nord  et  de 
l est  pour  aller  aux  Indes  orientales.  Chancelor, 
capitaine  d’un  des  vaisseaux  équipés  pour  cette 
expédition  , découvrit  le  port  d’Archangel  dans  la 
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mer  Blanche.  11  n’y  avait  dans  ce  désert  qu’un 
couvent  avec  la  petite  église  de  Saint-Michel  l’ar- 
change. 

De  ce  port,  ayant  remonté  la  rivière  de  la 
Duina , les  Anglais  arrivèrent  au  milieu  des  terres , 
et  enfin  à la  ville  de  Moscou.  Ils  se  rendirent  aisé- 
ment les  maîtres  du  commerce  de  la  Russie,  lequel 
de  la  ville  de  Novogorod  où  il  se  fèsait  par  terre, 
fut  transporté  à ce  port  de  mer.  U est,  à la  vérité, 
inabordable  sept  mois  de  l’année:  cependant  il  fut 
beaucoup  plus  utile  que  les  foires  de  la  grande 
Novogorod , tombées  en  décadence  par  les  guerres 
contre  la  Suède.  Les  Anglais  obtinrent  le  privilège 
d’y  commercer  sans  payer  aucun  droit;  et  c’est 
ainsi  que  toutes  les  nations  devraient  peut-être 
négocier  ensemble.  Les  Hollandais  partagèrent 
bientôt  le  commerce  d’Archangel,  qui  ne  fut  pas 
connu  des  autres  peuples. 

Long-temps  auparavant,  les  Génois  et  les  Vé- 
nitiens avaient  établi  un  commerce  avec  les  Busses 
par  l’embouchure  du  Tanaïs,  où  ils  avaient  bâti 
une  ville  appelée  'fana:  mais  depuis  les  ravages 
de  Tamerlan  dans  cette  partie  du  monde,  cette 
branche  du  commerce  des  Italiens  avait  été  dé- 
truite; celui  d’Archangel  a subsisté,  avec  de  grands 
avantages  pour  les  Anglais  et  les  Hollandais,  jus- 
qu'au temps  où  Pierre-le-Grand  a ouvert  la  mer 
Baltique  à ses  états. 

3. 
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A l’occidcnt  d’Archangel,  et  dans  son  gouver- 
nement, est  la  Laponie  russe,  troisième  partie  de 
cette  contrée;  les  deux  autres  appartiennent  à la 
Suède  et  au  Danemarck.  C’est  un  très  grand  pays, 
qui  occupe  environ  huit  degrés  de  longitude,  et 
qui  s’étend  en  latitude  du  cercle  polaire  au  cap 
Nord.  Les  peuples  qui  l'habitent  étaient  confusé- 
ment connus  de  l’antiquité  sous  le  nom  de  Tro- 
glodytes et  de  Pygmées  septentrionaux;  ces  noms 
convenaient  en  effet  à des  hommes  hauts  pour  la 
plupart  de  trois  coudées,  et  qui  habitent  des  ca- 
vernes : ils  sont  tels  qu’ils  étaient  alors,  d’unecou- 
leur  tannée,  quoique  les  autres  peuples  septen- 
trionaux soient  blancs;  presque  tous  petits,  tandis 
que  leurs  voisins  et  les  peuples  d’Islande,  sous  le 
cercle  polaire,  sont  d’une  haute  stature;  ils  sem- 
blent faits  pour  leur  pays  montueux,  agiles,  ra- 
massés , robustes  ; la  peau  dure , pour  mieux 
résister  au  froid;  les  cuisses,  les  jambes  déliées, 
les  pieds  menus,  pour  courir  plus  légèrement  au 
milieu  des  rochers  dont  leur  terre  est  toute  cou- 
verte; aimant  passionnément  leur  patrie,  qu’eux 
seuls  peuvent  aimer,  et  ne  pouvant  même  vivre 
ailleurs.  On  a prétendu,  sur  la  foi  d’Olaüs,  que 
ces  peuples  étaient  originaires  de  Finlande,  et 
qu’ils  se  sont  retirés  dans  la  Laponie,  où  leur  taille 
a dégénéré.  Mais  pourquoi  n'auraient-ils  pas  choisi 
des  terres  moins  au  nord,  où  la  vie  eût  été  plus 
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commode?  pourquoi  leur  visage,  leur  figure,  leur 
couleur,  tout  diffère-t-il  entièrement  de  leurs  pré- 
tendus ancêtres?  11  serait  peut-être  aussi  conve- 
nable de  dire  que  l’herbe  qui  croit  en  Laponie 
vient  de  l’herbe  du  Danemarck,  et  que  les  poissons 
particuliers  à leurs  lacs  viennent  des  poissons  de 
Suède.  Il  y a grande  apparence  que  les  Lapons 
sont  indigènes,  comme  leurs  animaux  sont  une 
production  de  leur  pays,  et  que  la  nature  les  a 
faits  les  uns  pour  les  autres. 

Ceux  qui  habitent  vers  la  Finlande  ont  adopté 
quelques  expressions  de  leurs  voisins,  ce  qui  arrive 
à tous  les  peuples  : mais  quand  deux  nations  don- 
nent aux  choses  d’usage,  aux  objets  quelles  voient 
sans  cesse,  des  noms  absolument  différents,  c'est 
une  grande  présomption  qu’un  de  ces  peuples 
n’est  pas  une  colonie  de  l’autre.  Les  Finlandais 
appellent  un  ours  karu;  et  les  Lapons  muriet:  le 
soleil , en  finlandais , se  nomme  auringa ; en  langue 
laponne,  beve.  Il  n’y  a là  aucune  analogie.  Les  ha- 
bitants de  Finlande  et  de  la  Laponie  suédoise  ont 
adoré  autrefois  une  idole  qu’ils  nommaient  Iuma- 
lac;  et  depuis  le  temps  de  Gustave- Adolphe , au- 
quel ils  doivent  le  nom  de  luthériens,  ils  appellent 
Jésus-Christ  le  fils  d’Iumalac.  Les  Lapons  mosco- 
vites sont  aujourd’hui  censés  de  l’Église  grecque; 
mais  ceux  qui  errent  vers  les  montagnes  septen- 
trionales du  cap  Nord  se  contentent  d'adorer  un 
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Dieu  sous  quelques  formes  grossières , ancien  usage 
de  tous  les  peuples  nomades. 

Cette  espèce  d'hommes  peu  nombreuse  a très 
peu  d'idées,  et  ils  sont  heureux  de  n'en  avoir  pas 
davantage,  car  alors  ils  auraient  de  nouveaux  be- 
soins qu’ils  ne  pourraient  satisfaire;  ils  vivent 
contents  et  sans  maladies,  en  ne  buvant  guère 
que  de  l’eau  dans  le  climat  le  plus  froid , et  arri- 
vent à une  longue  vieillesse.  La  coutume  qu’on 
leur  imputait  de  prier  les  étrangers  de  faire  à 
leurs  femmes  et  à leurs  filles  l’honneur  de  s’appro- 
cher d’elles,  vient  probablement  du  sentiment  de 
la  supériorité  qu’ils  reconnaissaient  dans  ces  étran- 
gers, en  voulant  qu’ils  pussent  servir  à corriger  les 
défauts  de  leur  race.  C’était  un  usage  établi  che* 
les  peuples  vertueux  de  Lacédémone.  Un  époux 
priait  un  jeune  homme  bien  fait  de  lui  donner  de 
beaux  enfants  qu’il  pût  adopter.  La  jalousie  et  les 
lois  empêchent  les  autres  hommes  de  donner  leurs 
femmes  : mais  les  Lapons  étaient  presque  sans  lois, 
et  probablement  n’étaient  point  jaloux. 

Quand  on  a remonté  la  Duina  du  nord  au  sud, 
on  arrive  au  milieu  des  terres  à Moscou , la  capi- 
tale de  l’empire.  Cette  ville  fut  long-temps  le  centre 
des  états  russes,  avant  qu’on  se  fût  étendu  du  côté 
de  la  Chine  et  de  la  Perse. 

Moscou,  situé  par  le  55e  degré  et  demi  de  lati- 
tude dans  un  terrain  moins  froid  et  plus  fertile 
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que  Pétersbourg,  est  nu  milieu  d'une  vaste  et  belle 
plaine,  sur  la  rivière  de  Moska  et  de  deux  autres 
petites  qui  se  perdent  avec  elle  dans  l’Occa,  et 
vont  ensuite  grossir  le  fleuve  du  Volga.  Cette  ville 
n'était,  au  treizième  siècle,  qu'un  assemblage  de 
cabanes  peuplées  de  malheureux  opprimés  par  la 
race  de  Gcngis-kan. 

Le  Kreinelin  *,  qui  fut  le  séjour  des  grands- 
ducs,  n’a  été  bâti  qu’au  quatorzième  siècle,  tant 
les  villes  ont  peu  d’antiquité  dans  cette  partie  du 
monde.  Ce  K rem  clin  fut  construit  par  des  archi- 
tectes italiens,  ainsi  que  plusieurs  églises,  dans  ce 
goût  gothique,  qui  était  alors  celui  de  toute  l’Eu- 
rope; il  y en  a deux  du  célèbre  Aristote  de  Bolo- 
gne, qui  f lotissait  au  quinzième  siècle;  mais  les 
maisons  des  particuliers  n’étaient  que  des  buttes 
de  bois. 

Le  premier  écrivain  qui  nous  fit  connaître 
Moscou  est  Oléarius,  qui,  en  t633,  accompagna 
une  ambassade  d’un  duc  de  Ilolstcin,  ambassade 
aussi  vainc  dans  sa  pompe  qu’inutile  dans  son 
objet.  Un  Holstenois  devait  être  frappé  de  l’im- 
mensité de  Moscou , de  scs  cinq  enceintes,  du  vaste 
quartier  des  czars,  et  d’une  splendeur  asiatique 
qui  réguait  alors  à cette  cour.  Il  n’y  avait  rien  de 
pareil  en  Allemagne,  nulle  ville  à beaucoup  près 
aussi  vaste,  aussi  peuplée. 

* Un  russe,  Moskwn.  — * En  rosse,  Kremln. 
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I j c comte  de  Carlisle , au  con  traire , am bassadcu  r 
de  Cliarles  II,  eu  1 663,  auprès  du  czar  Alexis,  se 
plaint,  dans  sa  relation,  de  n’avoir  trouvé  ni  au- 
cune commodité  de  la  vie  dans  Moscou , ni  hôtel- 
lerie dans  la  route,  ni  secours  d’aucune  espèce. 
L’un  jugeait  comme  un  Allemand  du  Nord , l’autre 
comme  un  Anglais;  et  tous  deux  par  comparaison. 
L’Anglais  fut  révolté  de  voir  que  la  plupart  des 
boyards  avaient  pour  lit  des  planches  ou  des 
bancs,  sur  lesquels  on  étendait  une  peau  ou  une 
couverture;  c’est  l’usage  antique  de  tous  les  peu- 
ples : les  maisons  presque  toutes  de  bois  étaient 
sans  meubles,  presque  toutes  les  tables  à manger 
sans  linge;  point  de  pavé  dans  les  rues,  rien  d'a- 
gréable et  de  commode , très  peu  d’artisans,  encore 
étaient-ils  grossiers,  et  ne  travaillaient  qu’aux  ou- 
vrages indispensables.  Ces  peuples  auraient  paru 
des  Spartiates  s’ils  avaient  été  sobres. 

Mais  la  cour,  dans  les  jours  de  cérémonie,  pa- 
raissait celle  d’un  roi  de  Perse.  Le  comte  de  Car- 
lisle dit  qu’il  ne  vit  qu’or  et  pierreries  sur  les  robes 
du  czar  et  de  scs  courtisans:  ces  habits  n’étaient 
pas  fabriqués  dans  le  pays,  cependant  il  était  évi- 
dent qu'on  pouvait  rendre  les  peuples  industrieux, 
puisqu’on  avait  fondu  à Moscou,  long-temps  au- 
paravant, sous  le  régne  du  czar  Boris  Godono, 
la  plus  grosse  cloche  qui  soit  en  Europe,  et  qu’on 
voyait  dans  l’église  patriarcale  des  ornements  d’ar- 


DESCRIPTION  DE  LA  RUSSIE.  .j  I 

fjent  qui  avaient  exigé  beaucoup  de  soins.  Ces  ou- 
vrages, dirigés  par  des  Allemands  et  des  Italiens, 
étaient  des  efforts  passagers;  c’est  l’industrie  de 
tous  les  jours,  et  la  multitude  des  arts  continuel- 
lement exercés  qui  font  une  nation  florissante.  La 
Pologne  alors,  et  tous  les  pays  voisins  des  Russes, 
ne  leur  étaient  pas  supérieurs.  Les  arts  de  la  main 
n’étaient  pas  plus  perfectionnés  dans  le  nord  de 
l’Allemagne;  les  beaux-arts  n’y  étaient  guère  plus 
connus  au  milieu  du  dix-septième  siècle. 

Quoique  Moscou  n’cût  rien  alors  de  la  magnifi- 
cence et  des  arts  de  nos  grandes  villes  d’Europe, 
cependant  son  circuit  de  vingt  mille  pas,  la  partie 
appelée  la  ville  chinoise,  où  les  raretés  de  la  Chine 
s’étalaient;  le  vaste  quartier  du  Kremelin,  où  est 
le  palais  des  czars,  quelques  dômes  dorés,  des 
tours  élevées  et  singulières,  et  enfin  le  nombre  de 
scs  habitants,  qui  monte  à prèsdecinq  cent  mille; 
tout  cela  fesait  de  Moscou  une  des  plus  considé- 
rables villes  de  l’univers. 

Théodore,  ou  Fœdor,  frère  aîné  de  Pierre- 
le-Grand,  commença  à policer  Moscou.  Il  fit 
construire  plusieurs  grandes  maisons  de  pierre, 
quoique  sans  aucune  architecture  régulière.  Il 
encourageait  les  principaux  de  sa  cour  .à  bâtir, 
leur  avançant  de  l’argent,  et  leur  fournissant  des 
matériaux.  C’est  à lui  qu’on  doit  les  premiers  haras 
de  !>eaux  chevaux,  et  quelques  embellissements 
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utiles.  Pierre , qui  a tout  fait , a eu  soin  de  Moscou , 
en  construisant  Pétersbourg;  il  l’a  fait  paver,  il  l’a 
orné  et  enrichi  par  des  édifices,  par  des  manufac- 
tures: enfin,  un  chambellan  1 de  l’impératrice 
Élisabeth,  fille  de  Pierre,  y a été  l’instituteur  d’une 
université  depuis  quelques  années.  C'est  le  même 
qui  m’a  fourni  tous  les  mémoires  sur  lesquels  j’é- 
cris. 11  était  bien  plus  capable  que  moi  de  compo- 
ser cette  histoire,  même  dans  ma  langue;  tout  ce 
qu’il  m’a  écrit  fait  foi  que  ce  n’est  que  par  modestie 
qu’il  m’a  laissé  le  soin  de  cet  ouvrage. 

A l’occident  du  duché  de  Moscou  est  celui  de 
Smolensko,  partie  de  l’ancienne  Sarinatic  curo- 
péane.  Les  duchés  de  Moscovie  et  de  Smolensko 
composaient  la  Russie  blanche  proprement  dite. 
Smolensko,  qui  appartenait  d’abord  aux  grands- 
ducs  de  Russie,  fut  conquise  par  le  grand-duc  de 
Lithuanie  au  commencement  du  quinzième  siècle, 
reprise  cent  ans  après  par  ses  anciens  maîtres. 
Le  roi  de  Pologne,  Sigismond  III,  s’en  empara 
en  1 6 1 1 . Le  ezar  Alexis,  père  de  Pierre,  la  recou- 
vra en  1 6 54  ; et  depuis  ce  temps  elle  a fait  toujours 
partie  de  l’empire  de  Russie.  Il  est  dit  dans  l eloge 
du  czar  Pierre,  prononcé  à Paris  dans  l’académie 
des  sciences,  que  les  Russes,  avant  lui,  n’avaient 
rien  conquis  à l’occident  et  au  midi  : il  est  évident 
qu’on  s'est  trompé. 

1 M.  «le  Schovvaloff. 
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Entre  Pétersbourg  et  Smolensko  est  la  province 
de  Novogorod.  On  dit  que  c’est  dans  ce  pays  que 
les  anciens  Slaves,  ou  Slavons,  firent  leur  premier 
établissement.  Mais  d’où  venaient  ces  Slaves,  dont 
la  langue  s’est  étendue  dans  le  nord-est  de  l'Eu- 
rope? Sla  signifie  un  chef,  et  esclave,  appartenant 
au  chef.  Tout  ce  qu’on  sait  de  ces  anciens  Slaves, 
c’est  qu’ils  étaient  des  conquérants.  Us  bâtirent  la 
ville  de  Novogorod  la  grande,  située  sur  une  ri- 
vière navigable  dès  sa  source,  laquelle  jouit  long- 
temps d’un  florissant  commerce,  et  fut  une  puis- 
sante alliée  des  villes  anséatiques.' Le  czar  Ivan 
Basilovitz  ' la  conquit  en  1 467,  et  en  emporta 
toutes  les  richesses,  qui  contribuèrent  à la  magni- 
ficence de  la  cour  de  Moscou , presque  inconnue 
jusqu’alors. 

Au  midi  de  la  province  de  Smolensko,  vous 
trouvez  la  province  de  Kiovie,  qui  est  la  petite 
Russie,  avec  une  partie  de  la  Russie  rouge,  ou 
l’Ukraine,  traversée  par  le  Dnieper,  que  les  Grecs 
ont  appelé  Borysthène.  La  différence  de  ces  deux 
noms,  l’un  dur  à prononcer,  l’autre  mélodieux, 
sert  à faire  voir,  avec  cent  autres  preuves,  la  ru- 
desse de  tous  les  anciens  peuples  du  Nord , et  les 
grâces  de  la  langue  grecque.  La  capitale,  Kiou, 
autrefois  Kisovie,  fut  bâtie  par  les  empereurs  de 
Constantinople,  qui  en  firent  une  colonie:  on  y 

1 En  russe,  Iwan  Wrassiliewitsch. 
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voit  encore  des  inscriptions  grecques  de  douze 
cents  années:  c’est  la  seule  ville  qui  ait  quelque 
antiquité  dans  ces  pays  où  les  hommes  ont  vécu 
tant  de  siècles  sans  bâtir  des  murailles.  Ce  fut  là 
que  les  grands-ducs  de  Russie  firent  leur  résidence 
dans  l’onzième  siècle,  avant  que  les  Tartares  asser- 
vissent la  Russie. 

Les  Ukraniens,  qu’on  nomme  Cosaques,  sont 
un  ramas  d’anciens  Roxelans,  de  Sarmates,  de 
Tartares  réunis.  Cette  contrée  fesait  partie  de  l’an- 
cienne Scythie.  11  s’en  faut  beaucoup  que  Rome  et 
Constantinople,  qui  ont  dominé  sur  tant  de  na- 
tions, soient  des  pays  comparables  pour  la  fertilité 
à celui  de  l’Ukraine.  La  nature  s'efforce  d’y  faire 
du  bien  aux  hommes;  mais  les  hommes  n’y  ont 
pas  secondé  la  nature,  vivant  des  fruits  que  pro- 
duit une  terre  aussi  inculte  que  féconde,  et  vivant 
encore  plus  de  rapines;  amoureux  à l’excès  d’un 
bien  préférable  à tout,  la  liberté,  et  cependant 
ayant  servi  tour-à-tour  la  Pologne  et  la  Turquie. 
Enfin,  ils  se  donnèrent  à la  Russie  en  i654,  sans 
trop  se  soumettre;  et  Pierre  les  a soumis. 

Les  autres  nations  sont  distinguées  par  leurs 
villes  et  leurs  bourgades.  Celle-ci  est  partagée  en 
dix  régiments.  A la  tête  de  ces  dix  régiments  était 
un  chef  élu  à la  pluralité  des  voix,  nommé  hetman 
ou  itinan.  Ce  capitaine  de  la  nation  n’avait  pas  le 
pouvoir  suprême.  C’est  aujourd’hui  un  seigneur 
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de  la  cour  que  les  souverains  de  Russie  leur  don- 
nent pour  hetman  ; c’est  un  véritable  gouverneur 
de  province,  semblable  à nos  gouverneurs  de  ces 
pays  d’état  qui  ont  encore  quelques  privilèges. 

Il  n’y  avait  d'abord  dans  ce  pays  que  des  païens 
et  des  mahométans;  ils  ont  été  baptisés  chrétiens 
de  la  communion  romaine  quand  ils  ont  servi  la 
Pologne;  et  ils  sont  aujourd'hui  baptisés  chrétiens 
de  l’Eglise  grecque,  depuis  qu’ils  sont  à la  Russie. 

Parmi  eux  sont  compris  ces  Cosaques  zapora- 
viens , qui  sont  à-peu-près  ce  qu’étaient  nos  flibus- 
tiers, «les  brigands  courageux.  Ce  qui  les  distingue 
de  tous  les  autres  peuples , c’est  qu’ils  ne  souffrent 
jamais  de  femmes  dans  leurs  ]>euplades,  comme 
on  prétend  que  les  amazones  ne  souffraient  point 
d’hommes  chez  elles.  Les  femmes  qui  leur  servent 
à peupler  demeurent  dans  d’autres  îles  du  fleuve: 
point  de  mariage,  point  de  famille:  ils  enrôlent 
les  enfants  mâles  dans  leurs  milices,  et  laissent 
les  filles  à leurs  mères.  Souvent  le  frère  a des  en- 
fants de  sa  sœur,  et  le  père  de  sa  fille.  Point  d’au- 
tres lois  chez  eux  que  les  usages  établis  par  les  be- 
soins: cependant  ils  ont  quelques  prêtres  du  rit 
grec.  On  a construit  depuis  quelque  temps  le  fort 
Sainte-Élisabeth , sur  le  Borysthène,  pour  les  con- 
tenir. Us  servent  dans  les  armées  comme  troupes 
irrégulières;  et  malheur  à qui  tombe  dans  leurs 
mains  ! 
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Si  vous  remontez  au  nord-est  de  la  province  de 
Kiovie,  entre  le  Borysthène  et  le  Tanaïs,  c’est  le 
gouvernement  de  Bclgorod  qui  se  présente  : il  est 
aussi  grand  que  celui  de  Kiovie.  C’est  une  des  plus 
fertiles  provinces  de  la  Russie;  c’est  elle  qui  four- 
nit à la  Pologne  une  quantité  prodigieuse  de  ce 
gros  bétail  qu’on  connaît  sous  le  nom  de  bœuf  de 
l’Ukraine.  Ces  deux  provinces  sont  à l’abri  des  in- 
cursions des  petits  Tartares,  par  des  lignes  qui 
s’étendent  du  Borysthène  au  Tanaïs,  garnies  de 
forts  et  de  redoutes. 

Remontez  encore  au  nord,  passez  le  Tanaïs, 
vous  entrez  dans  le  gouvernement  de  Véronise, 
qui  s’étend  jusqu’aux  bords  des  Palus-Méotidcs. 
Auprès  de  la  capitale,  que  nous  nommons  Véro- 
nise* , à l’embouchure  de  la  rivière  de  ce  nom , qui 
se  jette  dans  le  Tanaïs , Pierre-le-Grand  a fait  con- 
struire sa  première  flotte,  entreprisedon  t on  n’avait 
point  encore  d'idée  dans  tous  ces  vastes  états.  Vous 
trouvez  ensuite  le  gouvernement  de  Nischgorod , 
fertile  en  grains,  traversé  par  le  Volga. 

De  cette  province  vous  entrez,  au  midi,  dans 
le  royaume  d'Astracan.  Ce  pays  commence  au 
43e  degré  et  demi  de  latitude,  sous  le  plus  beau 
des  climats , et  finit  vers  le  5o‘ , comprenant  envi- 
ron autant  de  degrés  de  longitude  que  de  latitude; 
bordé  d’un  côté  par  la  mer  Caspienne,  de  l’autre 

* En  Russie,  on  écrit  et  on  prononce  Voronesteh . 
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par  les  montagnes  de  la  Circassie,  et  s’avançant 
encore  au-delà  de  la  mer  Caspienne,  le  long  du 
mont  Caucase;  arrosé  du  grand  fleuve  Volga,  du 
Jaïk , et  de  plusieurs  autres  rivières  entre  lesquelles 
on  peut,  à ce  que  prétend  l’ingénieur  anglais 
Perri , tirer  des  canaux  qui , en  servant  de  lit  aux 
inondations , feraient  le  même  effet  que  les  canaux 
du  Nil , et  augmenteraient  la  fertilité  de  la  terre. 
Mais,  à la  droite  et  à la  gauche  du  Volga  et  du 
Jaïk,  ce  beau  pays  était  infesté  plutôt  qu’habité 
pur  des  Tartares  qui  n’ont  jamais  rien  cultivé,  et 
qui  ont  toujours  vécu  comme  étrangers  sur  la  terre. 

L’ingénieur  Perri , employé  par  Pierre-le-Grand 
dans  ces  quartiers , y trouva  de  vastes  déserts  cou- 
verts de  pâturages , de  légumes , de  cerisiers , d’a- 
mandiers. Des  moutons  sauvages,  d’une  nourri- 
ture excellente,  paissaient  dans  ces  solitudes.  Il 
fallait  commencer  par  dompter  et  par  civiliser  les 
hommes  de  ces  climats  pour  y seconder  la  nature, 
qui  a été  forcée  dans  le  climat  de  l’étersbourg. 

Ce  royaume  d’Astracan  est  une  partie  de  l’an- 
cien Capsbak,  conquis  par  Gengis-kan , et  ensuite 
par  Tamerlan;  ces  Tartares  dominèrent  jusqu’à 
Moscou.  Le  czar  Jean  Basilides,  petit-fils  d’Ivan 
Basilovitz,  et  le  plus  grand  conquérant  d’entre  les 
Russes,  délivra  son  pays  du  joug  tartare,  au  sei- 
zième siècle , et  ajouta  le  royaume  d’Astracan  à ses 
autres  conquêtes  en  i 554- 
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Astracau  est  la  borne  de  l’Asie  et  de  l’Europe, 
et  peut  faire  le  commerce  de  l’uiie  et  de  l’autre, 
en  transportant  parle  Volga  les  marchandises  ap- 
portées par  la  mer  Caspienne.  C’était  encore  un 
des  grands  projets  de  Pierre-le-Grand  : il  a été  exé- 
cuté en  partie.  Tout  un  faubourg  d'Astracan  est 
habité  par  des  Indiens. 

Au  sud-est  du  royaume  d’Astracan  est  un  petit 
pays  nouvellement  formé,  qu'on  appelle  Oren- 
bourg  ; la  ville  de  ce  nom  a été  bâtie  en  i ^34 , sur 
le  bord  du  fleuve  Jaïk.  Ce  pays  est  hérissé  des 
branches  du  mont  Caucase.  Des  forteresses  élevées 
de  distance  en  distance  défendent  les  passages  des 
montagnes  et  des  rivières  qui  en  descendent. 
C’est  dans  cette  région,  auparavant  inhabitée, 
qu’aujourd’hui  les  Persans  viennent  déposer  et 
cacher  à la  rapacité  des  brigands  leurs  effets  échap- 
pés  aux  guerres  civiles.  La  ville  d’Orenbourg  est 
devenue  le  refuge  des  Persans  et  de  leurs  for- 
tunes, et  s’est  accrue  de  leurs  calamités;  les  In- 
diens, les  peuples  de  la  grande  Bukarie,  y viennent 
trafiquer;  elle  devient  l’entrepôt  de  l’Asie. 

Au-delà  du  Volga  et  du  Jaïk,  vers  le  septen- 
trion , est  le  royaume  de  Casau , qui , comme  As- 
tracan , tomba  dans  le  partage  d’un  fils  de  Gcngis- 
kau , et  ensuite  d’un  fils  de  Tamerlan , conquis  de 
même  par  Jean  Basilides.  Il  est  encore  peuplé  de 
beaucoup  de  Tartares  mahomélans.  Cette  grande 
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contrée  s'étend  jusqu'à  la  Sibérie:  il  est  constant 
([n’elle  a été  florissante  et  riche  autrefois;  elle  a 
conservé  encore  quelque  opulence.  Une  province 
Je  ce  royaume,  appelée  la  grande  Permic,  et  en- 
suite le  Solikam,  était  l'entrepôt  des  marchan- 
dises de  la  l'erse  et  des  fourrures  dcTartnric.  On 
a trouvé  dans  cette  Permic  une  grande  quantité 
de  monnaie  au  coin  des  premiers  califes,  et  quel- 
ques idoles  d’or  des  Tartares';  mais  ces  monu- 
ments d’anciennes  richesses  ont  été  trouvés  au 
milieu  de  la  pauvreté  et  dans  les  déserts:  il  n’y 
avait  plus  aucune  trace  de  commerce;  ces  révolu- 
tions n’arrivent  que  trop  vite  et  trop  aisément 
dans  un  pays  ingrat,  puisqu’elles  sont  arrivées 
dans  les  plus  fertiles. 

Ce  célèbre  prisonnier  suédois,  Stralcmberg, 
qui  mit  si  bien  à profit  son  malheur,  et  qui  exa- 
mina tous  ces  vastes  pays  avec  tant  d’attention, 
est  le  premier  qui  a rendu  vraisemblable  un  fait 
qu’on  n’avait  jamais  pu  croire,  concernant  l’an- 
cien commerce  de  ces  rouons.  Pline  et  Pompo- 
nius  Mêla  rapportent  que  du  temps  d’Auguste, 
un  roi  des  Suèves  fit  présent  à Métellus  Géler  de 
quelques  Indiens  jetés  par  la  tempête  sur  les  côtes 
voisines  de  l’Elbe.  Comment  des  habitants  de 
l’Inde  auraient-ils  navigué  sur  les  mers  germani- 
ques? Cette  aventure  a paru  fabuleuse  à tous  nos 

' Mémoires  de  Stralembcrq , confirme*  par  mes  Mémoires  russes. 
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modernes,  sur-tout  depuis  que  le  commerce  de 
nôtre  hémisphère  a changé  par  la  découverte  du 
cap  de  Bonne-Espérance:  mais  autrefois  il  n’était 
pas  plus  étrange  de  voir  un  Indien  trafiquer  dans 
les  pays  septentrionaux  île  l’Occident  que  de  voir 
un  Romain  passer  dans  I Inde  par  l’Arabie.  Les 
Indiens  allaient  en  Perse,  s'embarquaient  sur  la 
mer  d’Hyrcanie,  remontaient  le  Rha,  qui  est  le 
Volga,  allaient  jusqu’à  la  grande  Perniic  par  la 
Kama,  et  de  là  pouvaient  aller  s'embarquer  sur 
la  mer  du  Nord  ou  sur  la  Baltique,  il  v a eu  de 
tout  temps  des  hommes  entreprenants.  Les  Tv- 
riens  firent  île  plus  surprenants  voyages. 

Si , après  a voir  parcou  ru  de  l’œil  toutes  ces  vastes 
provinces,  vous  jetez  la  vue  sur  l’orient,  c’est  là 
que  les  limites  de  l’Europe  et  de  l’Asie  se  confon- 
dent encore.  Il  aurait  fallu  un  nouveau  nom  pour 
cette  grande  partie  du  monde.  Les  anciens  divi- 
sèrent en  Europe,  Asie,  et  Afrique,  leur  univers 
connu  ; ils  n’en  avaient  pas  vu  la  dixième  partie; 
c’est  ce  qui  fait  que  qjmnd  on  a passé  les  Palus- 
Méotidcs,  on  ne  sait  pms  où  l’Europe  finit,  et  où 

I Asie  commence;  tout  ce  qui  est  au-delà  du  mont 
Tau  rus  était  désigné  par  le  mot  vague  de  Scythie, 
et  le  fut  cnsuiic  par  celui  de  Tartarie  ou  Tatarie. 

II  serait  convenable  peut-être  d’appeler  terres 
arctiques  ou  terres  du  nord  tout  le  pays  qui  s’é- 
tend depuis  la  mer  Baltique  jusqu'aux  confins  de 
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la  Chine,  comme  on  donne  le  nom  de  terres 
australes  à la  partie  du  monde  non  moins  vaste, 
située  sous  le  pôle  antarctique,  et  qui  fait  le  con- 
trepoids du  globe. 

Des  frontières  des  provinces  d’Arcliangel,  de 
Résan,  d’Astracan , s’étend  à l’orient  la  Sibérie  avec 
les  terres  ultérieures  jusqu’à  la  mer  du  Japon; 
elle  touche  au  midi  de  la  Russie  par  le  mont  Cau- 
case; de  là  au  pays  de  Kamtschatka,  on  compte 
environ  douze  cents  lieues  de  France;  et  de  la 
Tartaric  septentrionale,  qui  lui  sert  de  limite, 
jusqu’à  la  mer  Glaciale,  on  en  compte  environ 
quatre  cents,  ce  qui  est  la  moindre  largeur  de 
l’empire.  Cette  contrée  produit  les  plus  riches 
fourrures , et  c’est  ce  qui  servit  à en  faire  la  décou- 
verte en  i 563.  Ce  ne  fut  pas  sous  le  czar  Foedor 
Ivanovitz,  mais  sous  Ivan  Rasilides,  au  seizième 
siècle,  qu’un  particulier  des  enviions  d'Archan- 
gel,  nommé  Anika,  homme  riche  pour  son  état 
et  pour  son  pays , s’aperçut  que  des  hommes  d’une 
figure  extraordinaire,  vêtus  d’une  manière  jus- 
qu’alors inconnue  dans  ce  canton , et  parlant  une 
langue  que  personne  n’entendait,  descendaient 
tous  les  ans  une  rivière  qui  tombe  dans  la  Duina  ', 
et  venaient  apporter  au  marché  des  martres  et  des 
renards  noirs  qu’ils  troquaient  pour  des  clous  et 
des  morceaux  de  verre,  comme  les  premiers  sau- 

' Mémoires  envoyés  de  PéfcrsbourK. 
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vagcs  de  l’Amérique  donnaient  leur  or  aux  Espa- 
gnols; il  les  fit  suivre  par  ses  enfants  et  par  ses 
valets  jusque  dans  leur  pays.  C’étaient  des  Sa- 
moïèdes,  peuples  qui  paraissent  semblables  aux 
Lapons,  mais  qui  ne  sont  pas  de  la  même  race.  Ils 
ignorent  comme  eux  l'usage  du  pain;  ils  ont 
comme  eux  le  secours  des  rangiferes  ou  rennes, 
qu’ils  attellent  à leurs  traîneaux.  Ils  vivent  dans 
des  cavernes,  dans  des  huttes  au  milieu  des  nei- 
ges1: mais  d’ailleurs  la  nature  a mis  outre  cette 
espèce  d’h  o m mes  et  celle  des  La  pons  d es  il  i ffércnces 
très  marquées.  On  assure  que  leur  mâchoire  su- 
périeure est  plus  avancée  au  niveau  de  leur  nez, 
et  que  leurs  oreilles  sont  plus  rehaussées.  Les 
hommes  et  les  femmes  n’ont  de  poil  que  sur  la 
tète;  le  mamelon  est  d’un  noir  d’ébène.  Les  La- 
pons et  les  Laponnes  11e  sont  marqués  à aucun  de 
ces  signes.  On  m’a  averti , par  des  mémoires  en- 
voyés de  ces  contrées  si  peu  connues,  qu’on  s’est 
trompé  dans  la  belle  Histoire  naturelle  du  Jardin 
du  Hoi , lorsqu’on  parlant  de  tant  de  choses  cu- 
rieuses concernant  la  nature  humaine,  on  a con- 
fondu l’espèce  des  Lapons  avec  l’espèce  îles  Sa- 
moïèdes.  Il  y a beaucoup  plus  de  races  d’hommes 
qu’on  ne  pense.  Celle  des  Samoïèdcs  et  des  Hot- 
tentots paraissent  les  deux  extrêmes  de  notre  con- 
tinent ; et  si  l’on  fait  attention  aux  mamelles  noires 

‘ Mémoires  envoyés  île  Pelersbourg. 
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des  femmes  Samoïédes,  et  au  tablier  que  la  na- 
ture a donné  aux  Hottentotes,  qui  descend,  dit- 
on  , à la  moitié  de  leurs  cuisses,  on  aura  quelque 
idée  des  variétés  de  notre  espèce  animale;  variétés 
ignorées  dans  nos  villes,  où  presque  tout  est  in- 
connu , hors  ce  qui  nous  environne. 

I .es  Samoïédes  ont  dans  leur  morale  des  singu- 
larités aussi  grandes  qu’en  physique:  ils  ne  ren- 
dent aucun  culte  à l'Etre  suprême;  ils  approchent 
du  manichéisme,  ou  plutôt  de  l’ancienne  reli- 
gion des  mages,  en  ce  seul  point  qu’ils  reconnais- 
sent un  bon  et  un  mauvais  principe.  Le  climat 
horrible  qu’ils  habitent  semble  en  quelque  ma- 
nière excuser  cette  créance  si  ancienne  chez  tant 
de  peuples,  et  si  naturelle  aux  ignorants  et  aux 
infortunés. 

On  n’entend  parler  chez  eux  ni  de  larcins  ni  de 
meurtres:  étant  presque  sans  passions,  ils  sont 
sans  injustice.  Il  n’y  a aucun  terme  dans  leur 
langue  pour  exprimer  le  vice  et  la  vertu.  Leur 
extrême  simplicité  ne  leur  a pas  encore  permis  de 
former  des  notions  abstraites;  le  sentiment  seul 
les  dirige;  et  c’est  peut-être  une  preuve  incontes- 
table que  les  hommes  aiment  la  justice  par  in- 
stinct, quand  leurs  passions  funestes  ne  les  aveu- 
glent pas. 

On  persuada  quelques  uns  de  ces  sauvages  de 
se  laisser  conduire  à Moscou.  Tout  les  y frappa* 
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d'admiration.  Ils  regardèrent  l’empereur  comme 
leur  dieu,  et  se  soumirent  à lui  donner  tous  les 
ans  une  offrande  de  deux  martres  zibelines  par 
habitant.  On  établit  bientôt  quelques  colonies  au- 
delà  de  l'Oby  et  de  l’Irtis1;  on  y bâtit  même  des 
forteresses.  Un  Cosaque  lut  envoyé  dans  le  pays 
en  i5t)5,  et  le  conquit  pour  les  czars  avec  quel- 
ques soldats  et  quelque  artillerie,  comme  Cortès 
subjugua  le  Mexique;  mais  il  ne  conquit  guère 
que  des  déserts. 

En  remontant  l Oby,  à la  jonction  de  la  rivière 
d’Irtis  avec  celle  deTobolsk , on  trouva  une  petite 
habitation  dont  on  a fait  la  ville  de  Tobolsk’,  ca- 
pitale de  la  Sibérie,  aujourd’hui  considérable.  Qui 
croirai  t que  cette  contrée  a été  long-tem  ps  le  séjour 
de  ces  mêmes  Huns  qui  ont  tout  ravagé  jusqu’à 
Home  sous  Attila , et  que  ces  Huns  venaient  du 
nord  de  la  Chine?  Les  Tartares  usbecks  ont  suc- 
cédé aux  Huns,  et  les  Russes  aux  Usbecks.  On  s est 
disputé  ces  contrées  sauvages,  ainsi  qu’on  s’est 
exterminé  pour  les  plus  fertiles.  La  Sibérie  fut  au- 
trefois plus  peuplée  quelle  ne  l’est,  sur-tout  vers 
le  midi:  on  en  juge  par  des  tombeaux  et  par  des 
ruines. 

Toute  cette  partie  du  monde,  depuis  le  soixan- 
tième degré  ou  environ  jusqu’aux  montagnes  éter- 
nellement glacées  «pii  bornent  les  mers  du  nord , 

* **  1 En  rmsc,  Irtisch — * En  russe,  Tobolsloy. 
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ne  ressemble  en  rien  aux  répions  de  la  zone  tem- 
pérée; ce  ne  sont  ni  les  mêmes  plantes,  ni  les 
mêmes  animaux  sur  la  terre,  ni  les  mêmes  pois- 
sons dans  les  lacs  et  dans  les  rivières. 

Au-dessous  de  la  contrée  des  Sanioïèdes  est  celle 
des  Ostiaks  le  long  du  fleuve  Oby.  Us  ne  tiennent 
en  rien  des  Samoïédes,  sinon  qu’ils  sont,  connue 
eux  et  comme  tous  les  premiers  hommes,  chas- 
seurs, pasteurs,  et  pêcheurs;  les  uns  sans  reli- 
gion, pareequ  ils  ne  sont  pas  rassemblés;  les  au- 
tres, qui  composent  des  hordes,  ayant  une  espèce 
de  culte,  fcsnnt  des  vœux  au  principal  objet  de 
leurs  besoins;  ils  adorent,  dit-on,  une  peau  de 
mouton , parccquc  rien  ne  leur  est  plus  nécessaire 
que  ce  bétail  ; de  même  que  les  anciens  Egyptiens 
agriculteurs  choisissaient  un  bœuf,  pour  adorer 
dans  l'emblème  de  cet  animal  la  divinité  qui  l a 
fait  naître  pour  l’homme.  Quelques  auteurs  pré- 
tendent que  ces  Ostiaks  adorent  une  peau  d’ours, 
attendu  quelle  est  plus  chaude  que  celle  de  mou- 
ton; il  se  peut  qu’ils  n’adorent  ni  l’une  ni  l'autre. 

Les  Ostiaks  ont  aussi  d’autres  idoles  dont  ni 
l’origine  ni  le  culte  ne  méritent  pas  plus  notre  at- 
tention que  leurs  adorateurs.  On  a fait  chez  eux 
quelques  chrétiens  vers  l’an  171a;  ceux-là  sont 
chrétiens,  comme  nos  paysans  les  plus  grossiers, 
sans  savoir  ce  qu’ils  sont.  Plusieurs  auteurs  pré- 
tendent que  ce  peuple  est  originaire  de  la  grande 
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I’ermie  : mais  cette  grande  Permie  est  presque 
déserte:  pourquoi  ses  habitants  se  seraient-ils 
établis  si  loin  et  si  mal?  Ces  obscurités  ne  valent 
pas  nos  recherches.  Tout  peuple  qui  n'a  point 
cultivé  les  arts  doit  être  condamné  à être  in- 
connu. 

C’est  sur-tout  chez  ces  Ostiaks , chez  les  Burates, 
et  les  Jakutcs,  leurs  voisins,  qu’on  trouve  souvent 
dans  la  terre  de  cet  ivoire  dont  on  n’a  jamais  pu 
savoir  1 origine:  les  uns  le  croient  un  ivoire  fos- 
sile; les  autres,  les  dents  d'une  espèce  d’éléphant 
dont  la  race  est  détruite.  I fans  quel  pays  ne  trouve- 
t-on  pas  des  productions  de  la  nature  qui  éton- 
nent, et  qui  confondent  la  philosophie? 

Plusieurs  montagnes  de  ces  contrées  sont  rem- 
plies de  cet  amiante , de  ce  lin  incombustible  dont 
on  fait  tan  tôt  de  la  toile,  tantôtuneespècedc  papier. 

Au  midi  des  Ostiaks  sont  les  Burates,  autre 
peuple  qu’on  n'a  pas  encore  rendu  chrétien.  A l’est 
il  y a plusieurs  hordes  qu’on  n’a  pu  entièrement 
soumettre.  Aucun  de  ces  peuples  n’a  la  moindre 
connaissance  du  calendrier.  Ils  comptent  par  nei- 
ges, et  non  par  la  marche  apparente  du  soleil: 
comme  il  neige  régulièrement  et  long-temps  cha- 
que hiver,  ils  disent  je  suis  âgé  de  tant  de  neiges, 
comme  nous  disons  j’ai  tant  d’années. 

Je  dois  rapporter  ici  ce  que  raconte  l’officier 
suédois  Slralcmbcrg,  qui,  ayant  clé  pris  à Pul- 
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lava,  passa  quinze  ans  en  Sibérie,  et  la  parcourut 
tout  entière;  il  dit  qu’il  y a encore  des  restes  d’un 
ancien  peuple  dont  la  peau  est  bicarrée  et  tache- 
tée; qu’il  a vu  des  hommes  de  cette  race;  et  ce  fait 
m’a  été  confirmé  par  des  busses  nés  à Tobolsk.  II 
semble  <|ue  la  variété  des  espèces  humaines  ait 
beaucoup  diminué;  on  trouve  peu  de  ces  races 
singulières  que  probablement  les  autres  ont  ex- 
terminées: par  exemple,  il  y a très  peu  de  ces 
Maures  blancs  ou  de  ces  Albinos,  dont  un  a été 
présentéà  l’académie  des  sciences  de  Paris,  ctquc 
j’ai  vu.  Il  en  est  ainsi  de  plusieurs  animaux  dont 
l’espèce  est  très  rare. 

Quant  aux  Horandiens,  dont  il  est  parlé  sou- 
vent dans  la  savante  Histoire  du  Jardin  du  roi  de 
France,  mes  mémoires  disent  que  ce  peuple  est 
absolument  inconnu. 

Tout  le  midi  de  ces  contrées  est  peuplé  de  nom- 
'breuses  bordes  de  Tartares.  Les  anciens  Turcs 
sont  sortis  de  cette  Tartarie  pour  aller  subjuguer 
tous  les  pays  dont  ils  sont  aujourd’hui  en  posses- 
sion. Les  Calmouks,  les  Monguls,  sont  ces  mêmes 
Scythes  qui,  conduits  par  Madiès,  s’emparèrent 
de  la  Haute-Asie,  et  vainquirent  le  roi  des  Médcs, 
Cyaxares.  Ce  sont  eux  que  Gengis-kan  et  ses  en- 
fants menèrent  depuis  jusqu’en  Allemagne,  et  (pii 
formèrent  l’empire  du  Mogol  sous  Ta  merlan.  Ces 
peuples  sont  un  grand  exemple  des  changements 
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arrivés  riiez  toutes  les  nations.  Quelques  unes  de 
leurs  hordes,  loin  d’être  redoutables,  sont  deve- 
nues vassales  de  la  Hussie. 

Telle  est  une  nation  de  Calmouks  qui  habite 
entre  la  Sibérie  et  la  mer  Caspienne.  C’est  là  qu’ou 
a trouvé,  en  1720,  une  maison  souterraine  de 
pierres,  des  urnes,  des  lampes,  des  pendants  d'o- 
reilles, une  statue  équestre  d'un  prince  oriental 
portant  un  diadème  sur  sa  tête,  deux  femmes  as- 
sises sur  des  trônes,  un  rouleau  de  manuscrit  en- 
voyé par  Pierre-le-Grand  à l’académie  des  inscrip- 
tions de  Paris,  et  reconnu  pour  être  en  langue  du 
Tliibet:  tous  témoignages  singuliers  que  les  arts 
ont  habité  ce  pays  aujourd’hui  barbare,  et  preu- 
ves subsistantes  de  ce  qu’a  dit  Pierre-le-Grand 
plus  d’une  fois,  que  les  arts  avaient  fait  le  tour 
du  monde. 

I.a  dernière  province  est  le  Kamtschatka,  le 
pays  le  plus  oriental  du  conliuent.  Le  nord  de 
cette  contrée  fournit  aussi  de  belles  fourrures;  les 
habitants  s’en  revêtaient  l’hiver,  et  marchaient  nus 
l’été.  Ou  fut  surpris  de  trouver  dans  les  parties 
méridionales  des  hommes  avec  de  longues  barbes , 
tandis  que  dans  les  parties  septentrionales , depuis 
le  pays  des  Samoïêdes  jusqu'à  1 embouchure  du 
fleuve  Amour  ou  Aiiiur,  les  hommes  n’ont  pas  plus 
de  barbe  que  les  Américains.  C’est  ainsi  que  dans 
l’empire  de  Hussie  il  y a plus  de  différentes  espèces 
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d'hommes,  plus  de  singularités,  plus  de  mœurs 
différentes  que  dans  aucun  pays  de  l’univers. 

Des  mémoires  récents  m’apprennent  que  ce 
peuple  sauvage  a aussi  ses  théologiens,  qui  font 
descendre  les  habitants  de  cette  presqu’île  d’une 
espèce  detre  supérieur  qu’ils  appellent  Kouthou. 
Ces  mémoires  disent  qu'ils  ne  lui  rendent  aucun 
culte,  qu’ils  ne  l’aiment  ni  ne  le  craignent. 

Ainsi  ils  auraient  une  mythologie,  et  ils  n’ont 
point  de  religion;  cela  pourrait  être  vrai,  et  n’est 
guère  vraisemblable:  la  crainte  est  l’attribut  na- 
turel des  hommes.  On  prétend  que  dans  leurs 
absurdités  ils  distinguent  des  choses  permises  et 
des  choses  défendues:  ce  qui  est  permis,  c’est  de 
satisfaire  toutes  ses  passions;  ce  qui  est  défendu, 
c’est  d’aiguiser  un  couteau  ou  une  hache  quand 
on  est  en  voyage,  et  de  sauver  un  homme  qui  se 
noie.  Si  en  effet  c’est  un  péché  parmi  eux  de  sauver 
la  vie  à son  prochain,  ils  sont  en  cela  différents 
de  tous  les  hommes,  qui  courent  par  instinct  au 
secours  de  leurs  semblables,  quand  l’intérêt  ou  la 
passion  ne  corrompt  pas  en  eux  ce  penchant  na- 
turel. Il  semble  qu’on  ne  pourrait  parvenir  à faire 
un  crime  d’une  action  si  commune  et  si  nécessaire 
quelle  n’est  pas  même  une  vertu,  que  par  une 
philosophie  également  fausse  et  superstitieuse, 
qui  persuaderait  qu’il  ne  faut  pas  s'opposer  à la 
Providence,  et  qu’un  homme  destiné  par  le  ciel  a 
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être  noyé  ne  doit  pas  être  secouru  par  un  homme: 
mais  les  barbares  sont  bien  loin  d’avoir  même  une 
fausse  philosophie. 

Cependant  ils  célèbrent,  dit-on,  une  grande 
fête,  qu’ils  appellent  dans  leur  langage  d’un  mot 
qui  signifie  purification  ; mais  de  quoi  se  purifient- 
ils  si  tout  leur  est  permis?  et  pourquoi  se  puri- 
fient-ils s’ils  ne  craignent  ni  n’aiment  leur  dieu 
Kouthou? 

Il  y a sans  doute  des  contradictions  dans  leurs 
idées,  comme  dans  celles  de  presque  tous  les 
peuples;  les  leurs  sont  un  défaut  d’esprit,  et  les 
nôtres  en  sont  un  abus;  nous  avons  beaucoup  plus 
de  contradictions  qu’eux,  pareeque  nous  avons 
plus  raisonné. 

Comme  ils  ont  une  espèce  de  dieu , ils  ont  aussi 
des  démons;  enfin,  il  y a parmi  eux  des  sorciers; 
ainsi  qu’il  y en  a toujours  en  chez  toutes  les  nations 
les  plus  policées.  Ce  sont  les  vieilles  qui  sont  sor- 
cières dans  le  Kamtschatka,  comme  elles  l'étaient 
parmi  nous  avant  que  la  saine  physique  nous 
éclairât.  C’est  donc  par-tout  l’apanage  de  l’esprit 
humain  d’avoir  des  idées  absurdes,  fondées  sur 
notre  curiosité  et  sur  notre  faiblesse.  Les  Kamts- 
chatkales  ont  aussi  des  prophètes  qui  expliquent 
les  songes;  et  il  n’y  a pas  long-temps  que  nous  n’en 
avons  plus. 

Depuis  que  la  cour  de  lîussio  a assujetti  ces 
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peuples  en  bâtissant  cinq  forteresses  dans  leur 
pays,  on  leur  a annoncé  la  religion  grecque.  Un 
gentilhomme  russe  très  instruit  m’a  dit  qu'une  de 
leurs  grandes  objections  était  que  ce  culte  ne  pou- 
vait être  fait  pour  eux,  puisque  le  pain  et  le  vin 
sont  nécessaires  à nos  mystères,  et  qu’ils  ne  peu- 
vent avoir  ni  pain  ni  vin  dans  leur  pays. 

Ce  peuple  d’ailleurs  mérite  peu  d’observations; 
je  n'en  ferai  qu’une:  c’est  que  si  on  jette  les  yeux 
sur  les  trois  quarts  de  l’Amérique,  sur  toute  la 
partie  méridionale  de  l’Afrique,  sur  le  Nord,  de- 
puis la  Laponie  jusqu’aux  mers  du  .lapon,  on 
trouve  que  la  moitié  du  genre  humain  n'est  pas 
au-dessus  des  peuples  du  Kamtschatka. 

D’abord,  un  officier  cosaque  alla  par  terre  de  la 
Sibérie  au  Kamtschatka,  en  1701,  par  ordre  de 
Pierre,  qui,  après  la  malheureuse  journée  de 
Narva,  étendait  encore  scs  soins  d’un  bord  du 
continent  à l'autre.  Ensuite  en  1725,  quelque 
temps  avant  que  la  mort  le  surprît  au  milieu  de 
ses  grands  projets,  il  envoya  le  capitaine  Béring, 
Danois,  avec  ordre  exprès  d’aller  par  la  mer  du 
Kamtschatka  sur  les  terres  de  l’Amérique,  si  cette 
eutreprise  était  praticable.  Béring  ne  put  réussir 
dans  sa  première  navigation.  L’impératrice  Anne 
l’y  envoya  encorccn  1 733.  Spengenberg,  capitaine 
de  vaisseau,  associé  à ce  voyage,  partit  le  premier 
du  Kamtschatka;  mais  il  ne  put  sc  mettre  en  mer 
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qu’on  i •j 39,  tant  il  avait  fallu  de  temps  pour  arri- 
verait port  où  l’on  s’embarqua,  pour  y construire 
des  vaisseaux,  pour  les  gréer  et  les  fournir  des 
choses  nécessaires.  Spengenberg  pénétra  jusqu’au 
nord  du  .lapon  par  un  détroit  que  forme  une 
longue  suite  d’iles,  et  revint  sans  avoir  découvert 
que  ce  passage. 

En  1 - \ 1 , Béring  courut  cette  mer  accompagné 
de  l’astronome  Delisle  de  La  Croyère,  de  cette 
famille  Delisle  qui  a produit  de  si  savants  géo- 
graphes; un  autre  capitaine  allait  de  son  côté  à la 
découverte.  Héring  et  lui  atteignirent  les  côtes  de 
l’Amérique,  au  nord  de  la  Californie.  Ce  passage, 
si  long-temps  cherché  par  les  mers  du  nord,  fut 
donc  enfin  découvert*,  mais  on  11e  trouva  nul 
secours  sur  ces  côtes  désertes.  L’eau  douce  man- 
qua; le  scorbut  fit  périr  une  partie  de  l’équipage: 
on  vit,  l’espace  de  cent  milles,  les  rivages  septen- 
trionaux de  la  Californie;  011  aperçut  des  canots 
de  cuir  qui  portaient  des  hommes  semblables  aux 
Canadiens.  Tout  fut  infructueux.  Béring  mourut 
dans  une  île  à laquelle  il  donna  son  110m.  L’autre 
capitaine,  se  trouvant  plus  près  de  la  Californie, 
fit  descendre  à terre  dix  hommes  de  son  équipage; 


* La  découverte  importante  de  Béring  est  celle  du  détroit  qui 
porte  son  nom,  et  «pii  sépare  l'Asie  «le  l’Amérique  vers  le  67'  dcjjré 
de  latitude  nord;  point  essentiel  «le géographie,  jusqu'alors  très  pro- 
blématique., et  qu’il  a le  premier  constaté  d'une  manière  certaine. 
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ils  ne  reparurent  plus.  Le  capitaine  lut  forcé  de 
regagner  le  Kanitschatka  après  les  avoir  attendus 
inutilement,  et  Dclisle  expira  en  descendant  à 
terre.  Ces  désastres  sont  la  destinée  de  presque 
toutes  les  premières  tentatives  sur  les  mers  septen- 
trionales. On  ne  sait  pas  encore  quel  fruit  on 
tirera  de  ces  découvertes  si  pénibles  et  si  dange- 
reuses. 

Nous  avons  marqué  tout  ce  qui  compose  en 
général  la  domination  de  la  Russie  depuis  la  Fin- 
lande à la  mer  du  Japon.  Toutes  les  grandes  par- 
ties tic  cet  empire  ont  été  unies  en  divers  temps, 
comme  dans  tous  les  autres  royaumes  du  monde. 
Des  Scythes,  tles  Huns,  des  Massagétes,  des  Sla- 
vons,  des  Cimbres , des  Gétes , des  Sarmatcs , sont 
aujourd'hui  les  su  jets  des  czars  : les  Russes  pro- 
prement dits  sont  les  anciens  Roxclansou  Slavons. 

Si  l’on  y fait  réflexion,  la  plupart  des  autres 
états  sont  ainsi  composés.  La  France  est  un  assem- 
blage deGoths,  de  Danois  appelés  Normands,  de 
Germains  septentrionaux  appelés  Bourguignons, 
de  Francs,  d’Allemands,  de  quelques  Romains 
mêlés  aux  anciens  Celtes.  Il  y a dans  Rome  et  dans 
l’Italie  beaucoup  de  familles  descendues  des  peu- 
ples du  nord , et  l’on  n’en  connaît  aucune  des 
anciens  Romains.  Le  souverain  pontife  est  souvent 
le  rejeton  d’un  Lombard , d'unGoth , d’un  Teuton , 
ou  d’un  Cimbre.  Les  Espagnols  sont  une  race 
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«l'Arabe»,  «le  Carthaginois,  «le  Juifs,  «le  Tyriens, 
«Je  Visigotlis , «le  Vandales  incorporés  avec  les 
habitants  du  pays.  Quand  les  nations  se  sont  ainsi 
mêlées,  elles  sont  long-temps  à se  civiliser  et  même 
à former  leur  langage:  les  unes  se  policcnt  plus 
tut , les  autres  plus  tard.  La  police  et  les  arts 
s'établissent  si  difficilement,  les  révolutions  rui- 
nent  si  souvent  l’cdifice  commencé,  «pie  si  l’on 
doit  s’étonner,  c’est  «pie  la  plupart  des  nations  ne 
vivent  pas  eu  Tartares. 


CHAPITRE  II. 

SUITE  Ut:  LA  DESCRIPTION  DF.  LA  RUSSIE. 

Population,  finances,  armées,  usages,  religion.  Etat  «le 
la  Russie  avant  Pierre-lc-Grand. 


Plus  un  pays  est  civilisé,  plus  il  est  peuplé. 
Ainsi  la  Chine  et  l’Inde  sont  les  plus  pcuplc-s  de 
tous  les  empires,  parccipi 'après  la  multitude  des 
révolutions  «pii  ont  changé  la  face  de  la  terre,  les 
Chinois  et  les  Iniliens  ont  formé  le  corps  de  peuple 
le  plus  anciennement  policé  «pte  nous  connais- 
sions. Leur  gouvernement  a plus  de  quatre  mille 
ans  d’antiquité;  ce  qui  suppose,  comme  on  l a dit, 
des  essais  et  des  elforts  tentés  dans  d«*s  siècles  pré- 
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cèdent  s.  I,es  Russes  sont  venus  tard;  et  ayant  in- 
troduit  chez,  eux  les  .arts  tout  perfectionnés,  il  est 
arrivé  qu'ils  ont  fait  plus  de  progrès  en  cinquante 
ans  qu'aucune  nation  n’en  avait  fait  par  elle-même 
en  cinq  cents  années.  Le  pays  n’est  pas  peuplé  à 
proportion  de  son  étendue,  il  s’en  faut  beaucoup; 
mais  tel  qu’il  est , il  possède  autant  de  sujets  qu’au- 
cun état  chrétien. 

Je  peux,  d’après  les  rôles  de  la  capitation,  et 
du  dénombrement  des  marchands,  des  artisans, 
des  paysans  mâles,  assurer  qu’aujourd’hui  la  Rus- 
sie contient  au  moins  vingt-quatrb  millions  d’Iia- 
,,  bitants.  De  ces  vingt-quatre  millions  d’hommes  la 
plupart  sont  des  serfs  comme  dans  la  Pologne, 
dans  plusieurs  provinces  de  l’Allemagne,  et  autre- 
fois dans  presque  toute  l’Europe.  O11  compte  en 
Russie  et  en  Pologne  les  richesses  d’un  gentil- 
homraeetd’tm  ecclésiastique,  non  parleur  revenu 
en  argent,  mais  par  le  nombre  de  leurs  esclaves. 

Voici  ce  qui  résulte  d’un  dénombrement  fait 
en  1 747  des  mâles  qui  payaient  la  capitation  : 


Marchands 198,000 

Ouvriers i6,5oo 

Paysans  incorporés  avec  les  marchands  et  les 

ouvriers 1 ,950 

Paysans  appelés  txlonoskis , qui  contribuent  à 

l’entretien  de  la  milice 43o,aao 

040,670 

histoihk  ne  Rrssre.  S 
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De  t autre  part (>46,670 

Autres  qui  n’y  contribuent  pas 26,080 

Ouvriers  de  différents  métiers,  dont  les  parents 

sont  inconnus 1,000 

Autres  qui  ne  sont  point  incorporés  dans  les 

classes  des  métiers 4,700 

Paysans  dépendants  immédiatement  de  la  cou- 
ronne, environ 555,oon 

Employés  aux  mines  de  la  couronne,  tant  chré- 
tiens que  maliométans  et  païens 64, 000 

Autres  paysans  de  la  couronne  travaillant  aux 

mines  et  aux  fabriques  des  particuliers 24,200 

Nouveaux  convertis  à l’Eglise  grecque 07,000 

Tartares  et  Ostiaks  païens 24 1, 000 

Mouises,  Tartares,  Morduates,  et  autres,  soit 
païens,  soit  grecs,  employés  aux  travaux  de 

l'amirauté 7,800 

Tartares  contribuables,  appelés  trpteris  et  hobi- 

litz , etc 28,900 

Serfs  de  plusieurs  marchands  et  autres  privilé- 
giés , lesquels , sans  posséder  de  terres , peu- 
vent avoir  des  esclaves 9,100 

Paysans  des  terres  destinées  à l’entretien  de  la 

cour 418,000 

Paysans  des  terres  appartenantes  en  propre  à sa 
majesté,  indépendamment  du  droit  de  la  cou- 
ronne  6o,5oo 

Paysans  des  terres  confisquées  à la  couronne. . i3,6oo 
Serfs  des  gentilshommes 3,55o,ooo 


>,707,550 
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Ci-contir 5,707,550 

Serfs  appartenants  à rassemblée  du  clergé,  et 

qui  défraient  ses  dépenses 37,500 

Serfs  des  évêques 11  6,4»o 

Serfs  des  couvents , que  Pierre  avait  beaucoup 

diminués 731,500 

Serfs  des  églises  cathédrales  et  paroissiales  ....  33,700 

Paysans  travaillant  aux  ouvrages  de  l’amirauté, 

ou  autres  ouvrages  publics,  environ 4<°°o 

Travailleurs  aux  mines  et  fabriques  des  parti- 
culiers  16,000 

Paysans  des  terres  données  aux  principaux  ma- 
nufacturiers  i4,5oo 

Travailleurs  aux  mines  de  la  couronne 3, 000 

Bâtards  élevés  par  des  prêtres 4° 

Sectaires  appelés  raskolnikis 2,300 

Total 6,646,3go 

Voilà  en  nombre  rond  six  millions  six  cent 


quarante  mille  mâles  payant  la  capitation.  Hans 
ce  dénombrement,  les  enfants  et  les  vieillards  sont 
comptés,  mais  les  filles  et  les  femmes  ne  le  sont 
point,  non  plus  que  les  garçons  qui  naissent  de- 
puis rétablissement  d’un  cadastre  jusqu'à  la  con- 
fection d’un  autre  cadastre,  'fripiez  seulement  le 
nombre  des  têtes  taillablcs,  en  y comptant  les 
femmes  et  les  filles,  vous  trouverez  près  de  vingt 
millions  d ames. 

Il  faut  ajouter  à ce  nombre  l'état  militaire,  qui 
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monte  à trois  cent  cinquante  mille  hommes.  Ni  la 
noblesse  «le  tout  l’empire,  ni  les  ecclésiastiques, 
qui  sont  au  nombre  de  deux  cent  mille,  ne  sont 
soumis  à cette  capitation.  Les  étrangers  dans  l’em- 
pire sont  tous  exempts,  de  quelque  profession  et 
de  quelque  pays  qu’ils  soient.  Les  habitants  des 
provinces  conquises  ; savoir,  la  I àvonie , l’Estonie, 
l’Ingrie,  la  Carélie,  et  une  partie  de  la  Finlande; 
l’Ukraineet  les  Cosaques  du  Tanaïs,  les  Calmoucks, 
et  d’autres  Tartares,  les  Samoïèdcs,  les  Lapons , 
les  Ostiaks,  et  tous  les  peuples  idolâtres  de  la 
Sibérie,  pays  plus  grand  que  la  Chine,  ne  sont  pas 
compris  dans  le  dénombrement. 

Par  ce  calcul,  il  est  impossible  que  le  total  des 
habitants  delà  Russie  ne  montât  au  moins  à vingt- 
quatre  millions  en  1759,  lorsqu’on  m’envoya  de 
Pétersboug  ces  Mémoires,  tirés  des  archives  de 
l'empire.  A ce  compte,  il  y a huit  personnes  par 
mille  carré.  L’ambassadeur  anglais  dont  j’ai  parlé* 
n’en  donne  que  cinq  ; mais  il  n’avait  pas  sans  doute 
des  Mémoires  aussi  fidèles  que  ceux  dont  on  a 
bien  voulu  inc  faire  part. 

Le  terrain  de  la  Russie  est  donc,  proportion 
gardée,  précisément  cinq  fois  moins  peuplé  que 
l’Espagne,  mais  il  a près  de  quatre  fois  plus  d lia-4 
bitants  ; il  est  à-peu-près  aussi  peuplé  que  la  France 
et  que  l’Allemagne:  mais  en  considérant  sa  vaste 

* Lo  comte  de  Carlisle. 
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étendue,  le  nombre  des  peuples  y est  trente  fois 
plus  petit. 

11  y a une  remarque  importante  à faire ‘sur  ce 
dénombrement;  c’est  que  de  six  millions  six  cent 
quarante  mille  contribuables,  on  en  trouve  envi- 
ron neuf  cent  mille  appartenants  au  clergé  de  la 
Russie,  en  n’y  comprenant  ni  le  clergé  des  pays 
conquis,  ni  celui  de  l’Ukraine  et  de  la  Sibérie. 

Ainsi  sur  sept  personnes  contribuables  le  clergé 
en  avait  une;  mais  il  s’en  faut  bien  qu’en  possédant 
ce  septième  il  jouisse  de  la  septième  partie  des 
revenus  de  l’état,  comme  en  tant  d’autres  royau- 
mes, où  il  a au  moins  la  septième  partie  de  toutes 
les  richesses;  car  ses  paysans  payaient  une  capi- 
tation au  souverain  ; et  il  faut  compter  pour  beau- 
coup les  autres  revenus  de  la  couronne  de  Russie 
dont  le  clergé  ne  touche  rien. 

Cette  évaluation  est  très  différente  de  celle  de 
tous  les  écrivains  qui  ont  fait  mention  delà  Russie; 
les  ministres  étrangers  qui  ont  envoyé  des  Mé- 
moires à leurs  souverains,  s’y  sont  tous  trompés. 
Il  faut  fouiller  dans  les  archives  de  l’empire. 

11  est  très  vraisemblable  que  la  Russie  a été 
beaucoup  plus  peuplée  qu  aujourd  hui , dans  les 
temps  où  la  petite-vérole  venue  du  fond  de  l’Ara- 
bie, et  l’autre  venue  d’Amérique,  n’avaient  point 
encore  fait  de  ravages  dans  ces  climats  où  elles  se 
sont  enracinées.  Ces  deux  fléaux,  par  qui  le  monde 
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est  plus  dépeuplé  que  par  la  guerre,  sont  «lus, 
l’un  à Mahomet,  l’autre  à Christophe  Colomb. 
La  peste,  originaire  d’Afrique,  approchait  rare- 
ment des  contrées  du  septentrion.  Enfin  les  peu- 
ples du  Nord,  depuis  les  Sarmates  jusqu'aux 
Tartares  «pii  sont  au-delà  de  la  grande  muraille, 
ayant  inondé  le  monde  de  leurs  irruptions,  cette 
ancienne  pépinière  d’hommes  doit  avoir  étran- 
gement diminué. 

Dans  cette  vaste  étendue  de  pays,  on  compte 
environ  sept  mille  quatre  cents  moines,  et  cin«j 
mille  six  cents  religieuses,  malgré  le  soin  que  prit 
Pierre-le-Crand  de  les  réduire  à un  plus  petit 
nombre;  soin  digne  d’un  législateur  dans  un  em- 
pire où  ce  qui  manque  principalement  est  l’espèce 
humaine.  Ces  treize  mille  personnes  cloîtrées  et 
perdues  pour  l’état  avaient,  comme  le  lecteur  a pu 
le  remarquer,  sept  cent  vingt  mille  serfs  pour 

cultiver  leurs  terres,  etc’est  évidemment  beaucoup 

trop.  Cet  abus,  si  commun  et  si  funeste  à tant 
d’états,  n’a  été  corrigé  que  par  l’impératrice  Ca- 
therine 11.  Elle  a ose  venger  la  nature  et  la  reli- 
gion , en  ôtant  au  clergé  et  aux  moines  des  richesses 
odieuses;  elle  les  a payés  du  trésor  public,  et  a 
voulu  les  forcer  d’être  utiles  en  les  empêchant 
d’être  dangereux. 

Je  trouve,  par  un  état  des  finances  de  l’empire, 
en  i 7 a5 , en  comptant  le  tribut  des  Tartares,  tous 
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les  impôts  et  tous  les  droits  en  argent , que  le  total 
allait  à treize  millions  de  roubles,  ce  qui  fait 
soixante-cinq  millions  de  nos  livres  de  France, 
indépendamment  des  tributs  en  nature.  Cette 
somme  modique  suffisait  alors  pour  entretenir 
trois  cent  trente-neuf  mille  cinq  cents  hommes, 
tant  sur  terre  que  sur  mer.  Les  revenus  et  les 
troupes  ont  augmenté  depuis. 

Les  usages,  les  vêtements,  les  mœurs,  en  Rus- 
sie, avaient  toujours  plus  tenu  de  l’Asie  que  de 
l’Europe  chrétienne:  telle  était  l’ancienne  cou- 
tume de  recevoir  les  tributs  des  peuples  en  den- 
rées, de  défrayer  les  ambassadeurs  dans  leurs 
routes  et  dans  leur  séjour,  et  celle  de  ne  se  pré- 
senter ni  dans  l'église  ni  devant  le  trône  avec 
une  épée,  coutume  orientale,  opposée  à notre 
usage  ridicule  et  barbare  d’aller  parler  à Dieu , aux 
rois,  à ses  amis,  et  aux  femmes,  avec  une  longue 
arme  offensive  qui  descend  au  bas  des  jambes. 
L’habit  long,  dans  les  jours  de  cérémonie,  sem- 
blait plus  noble  que  le  vêtement  court  des  nations 
occidentales  de  l’Europe,  l’ne  tunique  doublée  de 
pelisse  avec  une  longue  simarre  enrichie  de  pier- 
reries, dans  les  jours  solennels,  et  ces  espèces  de 
hauts  turbans,  qui  élevaient  la  taille,  étaient  plus 
imposants  aux  yeux  que  les  perruques  et  le  justau- 
corps, et  plus  convenables  aux  climats  froids: 
mais  cet  ancien  vêtement  de  tous  les  peuples  pa- 
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rait  moins  tait  pour  la  guerre  et  moins  commode 
pour  les  travaux.  Presque  tous  les  autres  usages 
étaient  grossiers,  mais  il  ne  faut  pas  se  figurer  que 
les  mœurs  fussent  aussi  barbares  que  le  disent  tant 
d’écrivains.  Albert  Krants  parle  d un  ambassadeur 
italien  .à  qui  un  czar  fit  clouer  son  chapeau  sur  la 
tête,  parccqu  il  ne  se  découvrait  pas  en  le  haran- 
guant. D'autres  attribuent  cette  aventure  à un 
Tartarc;  enfin,  on  a fait  ce  conte  d’un  ambassa- 
deur français. 

Oléarius  prétend  que  le  czar  Michel  Fédérovitz 
relégua  en  Sibérie  un  marquis  d'Exidcuil , ambas- 
sadeur du  roi  de  France  Henri  IV;  mais  jamais 
assurément  ce  monarque  n’envoya  d’ambassadeur 
à Moscou  *.  C’est  ainsi  que  les  voyageurs  parlent 
du  pays  de  Borandie,  qui  n’existe  pas;  ils  ont  tra- 
fiqué avec  les  peuples  de  la  nouvelle  Zenible,  qui 
à peine  est  habitée;  ils  ont  eu  de  longues  conver- 
sations avec  des  Samoïédcs,  comme  s’ils  avaient 
pu  les  entendre.  Si  on  retranchait  des  énormes 
compilations  de  voyages  ce  qui  n’est  ni  vrai  ni 
utile,  ces  ouvrages  et  le  public  y gagneraient. 

Le  gouvernement  ressemblait  à celui  des  Turcs 
par  la  milice  des  strélitz,  qui,  comme  celle  des 
janissaires,  disposa  quelquefois  du  trône,  et  trou- 
bla l’état  presque  toujours  autant  qu  elle  le  sou- 
tint. Ces  strélitz  étaient  au  nombre  de  quarante 

Voyez  U*  par açraphc  vin  de  la  Préface  de  fauteur. 
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mille  hoiuines.  Ceux  qui  étaient  dispersés  dans  les 
provinces  subsistaient  de  brigandages;  ceux  de 
Moscou  vivaient  en  bourgeois,  trafiquaient,  ne 
servaient  point,  et  poussaient  à l’excès  l'insolence. 
Pour  établir  l’ordre  en  Russie,  il  fallait  les  casser; 
rien  netait  ni  plus  nécessaire  ni  plus  dangereux. 

Letat  ne  possédait  pas,  au  dix-septième  siècle, 
cinq  millions  de  roubles  (environ  vingt-cinq  mil- 
lions de  France)  de  revenu.  C’était  assez  quand 
Pierre  parvint  à la  couronne,  pour  demeurer  dans 
l’ancienne  médiocrité;  ce  n’était  pas  le  tiers  de  ce 
qu’il  fallait  pour  en  sortir  et  pour  se  rendre  con- 
sidérable en  Europe:  mais  aussi  beaucoup  d’im- 
pôts étaient  payés  en  denrées,  selon  l’usage  des 
Turcs  : usage  qui  foule  bien  moins  les  peuples  que 
celui  de  payer  leurs  tributs  en  argent. 

Quant  au  titre  de  czar,  il  se  peut  qu’il  vienne 
des  tzars  ou  tchars  du  royaume  de  Casan.  Quand 
le  souverain  de  Russie,  Jean  ou  Ivan  Rasilides, 
eut,  au  seizième  siècle,  conquis  ce  royaume,  sub- 
jugué par  son  aïeul,  mais  perdu  ensuite,  il  en  prit 
le  titre,  qui  est  demeuré  à ses  successeurs.  Avant 
Ivan  Basilides,  les  maîtres  de  la  Russie  portaient 
le  nom  de  veliki  knès  (grand- prince,  grand-sei- 
gneur, grand-chef),  que  les  nations  chrétiennes 
traduisent  par  celui  de  grand-duc.  Le  czar  Michel 
Fédérowitz  prit  avec  l’ambassade  holstenoisc  les 
titres  de  grand-seigneur  et  grand-knes,  conserva- 
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leur  de  tous  les  Russes,  prince  de  Vladimir,  Mos- 
cou , Novogorod , etc.  ; tzar  de  Casan , tzar  d’Astra- 
can , tzar  de  Sibérie.  Ce  nom  des  tzars  était  donc 
le  titre  de  ces  princes  orientaux  ; il  était  donc  vrai- 
semblable qu’ils  dérivaient  plutôt  des  Tshas  de 
Perse  que  des  Césars  de  Rome,  dont  probablement 
les  tzars  sibériens  n’avaient  jamais  entendu  parler 
sur  les  bords  du  fleuve  Oby. 

Un  titre,  quel  qu’il  soit,  n’est  rien,  si  ceux  qui 
le  portent  ne  sont  grands  par  eux-mêmes.  Le  nom 
d’empereur,  qui  ne  signifiait  (pie  général  d’armée, 
devint  le  nom  des  maîtres  de  la  république  ro- 
maine: on  le  donne  aujourd’hui  aux  souverains 
des  Russes,  à plus  juste  titre  qu’à  aucun  autre  po- 
tentat, si  l’on  considère  l’étendue  et  !a  puissance 
de  leur  domination. 

La  religion  de  l’état  fut  toujours,  depuis  le  on- 
zième siècle,  celle  qu’on  nomme  grecque  par  op- 
position à la  latine:  mais  il  y avait  plus  de  pays 
mahoinétans  et  de  païens  que  de  chrétiens.  La 
Sibérie,  jusqu'à  la  Chine,  était  idolâtre;  et,  dans 
plus  d’une  province,  toute  espèce  de  religion  était 
inconnue. 

L’ingénieur  l’erri  et  le  baron  de  Stralembcrg, 
qui  ont  été  si  long-temps  en  Russie,  disent  qu'ils 
ont  trouvé  plus  de  bonne  foi  et  de  probité  dans 
les  païens  que  dans  les  autres:  ce  n’est  pas  le  pa- 
ganisme qui  les  rendait  plus  vertueux  ; mais,  me- 
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naiit  une  vie  pastorale , éloignés  du  commerce  des 
hommes,  et  vivant  comme  dans  ces  temps  qu’on 
appelle  le  premier  âge  du  monde,  exempts  de 
grandes  passions,  ils  étaient  nécessairement  pl^fc 
gens  de  bien. 

Le  christianisme  ne  fut  reçu  que  très  tard  dans 
la  Russie,  ainsi  que  dans  tous  les  autres  pays  du 
Nord.  On  prétend  qu’une  princesse  nomméeOlha 
l’y  introduisit  à la  fin  du  dixième  siècle,  comme 
Clotilde,  nièce  d’un  prince  arien,  le  fit  recevoir 
chez  les  Francs;  la  femme  d’un  Micislas,  duc  de 
Pologne,  chez  les  Polonais;  et  la  sœur  de  l’empe- 
reur Henri  11  chez  les  Hongrois.  C’est  le  sort  des 
femmes  d’étre  sensibles  aux  persuasions  des  mi- 
nistres de  la  religion,  et  de  persuader  les  autres 
hommes. 

Cette  princesse  Olha,  ajoute-t-on,  se  fit  bapti- 
ser à Constantinople:  on  l’appela  Hélène;  et  dès 
quelle  fut  chrétienne,  l’empereur  Jean  Zimiscès 
ne  manqua  pas  d’en  être  amoureux.  Apparem- 
ment qu’elle  était  veuve.  Elle  ne  voulut  point  de 
l’empereur.  L’exemple  de  la  princesse  Olha  ou 
Olga  ne  fit  pas  d’abord  un  grand  nombre  de  pro- 
sélytes: son  fils,  qui  régna  long-temps  ',  ne  pensa 
point  du  tout  comme  sa  mère;  mais  son  petit- 
fils  Vladimir,  né  d’une  concubine,  ayant  assassiné 
son  frère  pour  régner,  et  ayant  recherché  l'alliance 

* On  l’appelait  Sviatoslnt 
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de  l’empereur  de  Constantinople  Basile,  ne  l’ob- 
tint qu’à  condition  qu’il  se  ferait  baptiser.  C’est  à 
cette  époque  de  l'année  987  que  la  religion  grec- 
q|ir'  commença  en  effet  à sctablir  en  Russie.  Un 
patriarche  de  Constantinople,  nommé  Chryso- 
berge, envoya  un  évêque  baptiser  Vladimir,  pour 
ajouter  à son  patriarcat  cette  partie  du  monde1. 

Vladimir  acheva  donc  l’ouvrage  commencé  par 
son  aïeule.  Un  grec*  fut  le  premier  métropolitain 
de  Russie  ou  patriarche.  C’est  de  là  que  les  Russes 
ont  adopté  dans  leur  langue  un  alphabet  tiré  en 
partie  du  grec;  ils  y auraient  gagné,  si  le  fond  de 
leur  langue,  qui  est  la  slavonc,  notait  toujours 
demeuré  le  même,  à quelques  mots  près  qui  con- 
cernent leur  liturgie  et  leur  hiérarchie.  Un  des 
patriarches  grecs , nommé  Jérémie , ayant  un 
procès  au  divan  , et  étant  venu  à Moscou  deman- 
der des  secours,  renonça  enfin  à sa  prétention 
sur  les  Kglises  russes,  et  sacra  patriarche  l’arche- 
vêque de  Novogorod , nommé  Job,  en  1 588. 

Depuis  ce  temps  l'Eglise  russe  fut  aussi  indé- 
pendante que  son  empire.  11  était  en  effet  dange- 
reux , honteux , et  ridicule,  que  1 Eglise  russe  dé- 
pendit d’une  Église  grecque  esclave  des  Turcs.  Le 
patriarche  de  Russie  fut  dès-lors  sacré  par  les  évè- 
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< | lies  russes,  non  par  le  patriarche  de  Constanti- 
nople. Il  eut  rang  dans  l'Eglise  grecque  après  ce- 
lui de  Jérusalem;  mais  il  fut  en  effet  le  seul  pa- 
triarche libre  et  puissant,  et  par  conséquent  le 
seul  réel.  Ceux  de  Jérusalem , de  Constantinople, 
d'Antioche,  d’Alexandrie,  ne  sont  que  les  chefs 
mercenaires  et  avilis  d’une  Eglise  esclave  des 
Turcs.  Ceux  même  d’Antioche  et  de  Jérusalem 
ne  sont  plus  regardés  comme  patriarches,  et  n’ont 
pas  plus  de  crédit  que  les  rabbii|£  des  synagogues 
établies  en  Turquie. 

C’est  d’un  homme  devenu  patriarche  de  toutes 
les  Bussies  que  descendait  I’ierre-le-Grand  en 
droite  ligne.  Bientôt  ces  premiers  prélats  voulu- 
rent partager  l’autorité  des  czars.  C’était  peu  que 
le  souverain  marchât  nu-tête  une  fois  l’an  devant 
le  patriarche,  en  conduisant  son  cheval  par  la 
bride.  Ces  respects  extérieurs  ne  servent  qu'à 
irriter  la  soif  de  la  dominatiou.  Cette  fureur  de 
dominer  causa  de  grands  troubles,  comme  ail- 
leurs. 

Le  patriarche  Nicon,  que  les  moines  regardent 
comme  un  saint,  et  qui  siégeait  du  temps  d'Alexis, 
père  de  Pierre-lc-Grand , voulut  élever  sa  chaire 
au-dessus  du  trône;  non  seulement  il  usurpait  le 
droit  de  s’asseoir  dans  le  sénat  à côté  du  czar,  mais 
il  prétendait  qu’on  ne  pouvait  faire  ni  la  guerre 
ni  la  paix  sans  son  consentement.  Son  autorité. 
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soutenue  par  ses  richesses  et  par  ses  intrigues, 
par  le  clergé  et  par  le  peuple,  tenait  son  maître 
dans  une  espèce  de  sujétion.  Il  osa  excommunier 
quelques  sénateurs  qui  s'opposèrent  à ses  excès; 
et  enfin,  Alexis,  qui  ne  se  sentait  pas  assez  puis- 
sant pour  le  déposer  par  sa  seule  autorité,  fut 
obligé  de  convoquer  un  synode  de  tous  les  évê- 
ques. On  l’accusa  d’avoir  reçu  de  l’argent  des  Po- 
lonais; on  le  déposa;  on  le  confina  pour  le  reste 
de  ses  jours  dans.un  cloître,  et  les  prélats  élurent 
un  autre  patriarche. 

Il  y eut  toujours,  depuis  la  naissance  du  chris- 
tianisme en  Russie,  quelques  sectes,  ainsi  que 
dans  les  autres  états;  car  les  sectes  sont  souvent 
le  fruit  de  l’ignorance , aussi  bien  que  de  la  science 
prétendue.  Mais  la  Russie  est  le  seul  grand  état 
chrétien  où  la  religion  n’ait  pas  excité  des  guerres 
civiles  quoiqu’elle  ait  produit  quelques  tumultes. 

I.a  secte  de  ces  raskolnikis,  composée  aujour- 
d’hui d’environ  deux  mille  mâles , et  de  laquelle 
il  est  fait  mention  dans  le  dénombrement  est  la 
* plus  ancienne;  elle  s’établit,  dès  le  douzième  siè- 

cle, par  des  zélés  qui  avaient  quelque  connais- 
sance du  nouveau  Testament;  ils  curent  et  ont 
encore  la  prétention  de  tous  les  sectaires,  celle  de 
le  suivre  à la  lettre,  accusant  tous  les  autres  chré- 
tiens de  relâchement,  ne  voulant  point  souffrir 
1 I*a{;e67. 
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({u’un  prêtre  qui  a bu  de  l’eau-de-vie  confère  le 
baptême , assurant  avec  Jésus-Christ  qu’il  n’y  a 
ni  premier  ni  dernier  parmi  les  fidèles,  et  sur-tout 
qu’un  fidèle  peut  se  tuer  pour  l’amour  de  son  Sau- 
veur. C’est,  selon  eux , un  très  grand  péché  de  dire 
alléluia  trois  fois;  il  ne  faut  le  dire  que  deux,  et 
ne  donner  jamais  la  bénédiction  qu’avec  trois 
doigts.  Nulle  société,  d’ailleurs,  n’est  ni  plus  ré- 
glée ni  plus  sévère  dans  ses  mœurs:  ils  vivent 
comme  les  quakers,  mais  ils  n’admettent  point 
comme  eux  les  autres  chrétiens  dans  leurs  assem- 
blées; c’est  ce  qui  fait  que  les  autres  leur  ont 
imputé  toutes  les  abominations  dont  les  païens 
accusèrent  les  premiers  Galilécns,  dont  ceux-ci 
chargèrent  les  gnostiques,  dont  les  catholiques 
ont  chargé  les  protestants.  On  leur  a souvent  im- 
puté d’égorger  un  enfant,  de  boire  son  sang,  et 
de  se  mêler  ensemble  dans  leurs  cérémonies  se- 
crétes , sans  distinction  de  parenté,  d’âge,  ni 
même  de  sexe.  Quelquefois  on  les  a persécutés:  ils 
se  sont  alors  enfermés  dans  leurs  bourgades,  ont 
mis  le  feu  à leurs  maisons,  et  se  sont  jetés  dans  les 
flammes.  Pierre  a pris  avec  eux  le  seul  parti  qui 
puisse  les  ramener,  celui  de  les  laisser  vivre  en 
paix. 

Au  reste,  il  n'y  a,  dans  un  si  vaste  empire, 
que  vingt-huit  sièges  épiscopaux  ; et  du  temps  de 
Pierre,  on  n’en  comptait  que  vingt-deux  : ce  petit 
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nombre  était  j>eut-être  une  des  raisons  qui  avaient 
tenu  l’Église  russe  en  paix.  Cette  Église,  d’ailleurs, 
était  si  peu  instruite,  que  le  czar  Fœdor,  frère  de 
Pierre-le-Grand , fut  le  premier  qui  introduisit  le 
plain-chant  chez.  elle. 

Fœdor,  et  sur-tout  Pierre,  admirent  indiffé- 
remment dans  leurs  armées  et  dans  leurs  conseils 
ceux  du  rite  grec,  latin  , luthérien , calviniste:  ils 
laissèrent  à chacun  la  liberté  de  servir  Dieu  suivant 
sa  conscience,  pourvu  que  l’état  fût  bien  servi.  Il 
n’y  avait,  dans  cet  empire  de  deux  mille  lieues 
de  longueur,  aucune  église  latine.  Seulement, 
lorsque  Pierre  eut  établi  de  nouvelles  manufac- 
tures dans  Astracan , il  y eut  environ  soixante  fa- 
milles catholiques  dirigées  par  des  capucins  ; mais 
quand  les  jésuites  voulurent  s’introduire  dans  ses 
états,  il  les  en  chassa  par  un  édit,  au  mois  d'a- 
vril 1718.  Il  souffrait  les  capucins  comme  des 
moines  sans  conséquence,  et  regardait  les  jésuites 
comme  des  politiques  dangereux.  Ces  jésuites  s’é- 
taient établis  en  Russie  en  ib85;  ils  furent  expul- 
sés quatre  ans  après;  ils  revinrent  encore,  et  fu- 
rent encore  chassés  en  1718'. 

L’Église  grecque  est  flattée  de  se  voir  étendue 
dans  un  empire  de  deux  mille  lieues,  tandis  que 

1 * II  parait  qu’il  est  de  la  destinée  des  jésuites  de  se  faire  chasser 
des  différents  pays  où  iis  tentent  de  s’établir.  Ils  viennent  d’étre  ren- 
voyés encore  une  fois  de  la  Russie.  (Arc.) 
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la  romaine  n’a  pas  la  moitié  de  ce  terrain  en  Eu- 
rope. Ceux  du  rite  grec  ont  voulu  sur-tout  con- 
server dans  tous  les  temps  leur  égalité  avec  ceux 
du  rite  latin , et  ont  toujours  craint  le  zèle  de  l’É- 
glise de  Home,  qu’ils  ont  pris  pour  de  l’ambition, 
pareequ’en  effet  l'Eglise  romaine,  très  resserrée 
dans  notre  hémisphère,  et  se  disant  universelle, 
a voulu  remplir  ce  grand  titre. 

Il  n’y  a jamais  eu  en  Russie  d’établissements 
pour  les  juifs,  comme  ils  en  ont  dans  tant  d’états 
de  l’Europe  depuis  Constantinople  jusqu  a Rome, 
les  Russes  ont  toujours  fait  leur  commerce  par 
eux-mêmes , et  par  les  nations  établies’  chez  eux. 
De  toutes  les  Églises  grecques , la  leur  est  la  seule 
qui  ne  voie  pas  des  synagogues  à côté  de  ses  tem- 
ples. 

La  Russie,  qui  doit  uniquement  à Pierre-le- 
Grand  sa  grande  influence  dans  les  affaires  de 
l’Europe,  n’eu  avait  aucune  depuis  quelle  était 
chrétienne.  On  la  voit  auparavant  faire  sur  la  mer 
Noire  ce  que  les  Normands  fesaient  sur  nos  côtes 
maritimes  de  l’Océan , armer  du  tem  ps  d’I  Iéracliu  s 
quarante  mille  petites  barques,  se  présenter  pour 
assiéger  Constantinople,  imposer  un  tribut  aux 
Césars  grecs.  Mais  le  grand  knès  Vladimir,  occupé 
du  soin  d’introduire  chez  lui  le  christianisme,  et 
fatigué  des  troubles  intestins  de  sa  maison , affai- 
blit encore  ses  états  en  les  partageant  entre  ses  en- 
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fants.  Ils  furent  presque  tous  lu  proiedesTartares, 
qui  asservirent  la  Russie  pendant  deux  cents  an- 
nées. Ivan  Rasilides  la  délivra  et  l’agrandit  : niais 
après  lui  les  guerres  civiles  la  ruinèrent. 

Il  s’en  fallait  beaucoup  avant  Pierre-le-Grand 
que  la  Russie  fût  aussi  puissante,  quelle  eût  au- 
tant de  terres  cultivées,  autant  de  sujets,  autant 
de  revenus  que  de  nos  jours.  Elle  ne  possédait  rien 
dans  la  Finlande,  rien  dans  la  Livonie;  et  la  Li- 
vonie seule  vaut  mieux  que  n’a  valu  long-temps 
toute  la  Sibérie.  Les  Cosaques  n’étaient  point  sou- 
mis; les  peuples  d’Aslracan  obéissaient  mal  ; le  peu 
de  commerce  que  l'on  fesait  était  désavantageux. 
La  mer  Blanche,  la  Baltique,  celle  du  Pont-Euxin , 
d’Azof,  et  la  mer  Caspienne,  étaient  entièrement 
inutiles  à une  nation  qui  n’avait  pas  un  vaisseau  , 
et  (pii  même  dans  sa  langue  manquait  de  terme 
pour  exprimer  une  flotte.  S’il  n’eût  fallu  qu 'être 
au-dessus  des  Tartares  et  des  peuples  du  Nord 
jusqu’à  la  Chine,  la  Russie  jouissait  de  cet  avan- 
tage; mais  il  fallait  s’égaler  aux  nations  policées, 
et  se  mettre  en  état  d’en  surpasser  un  jour  plu- 
sieurs. Une  telle  entreprise  paraissait  impraticable, 
puisqu’on  n’avait  pas  un  seul  vaisseau  sur  les 
mers,  qu’on  ignorait  absolument  sur  terre  la  dis- 
cipline militaire,  (pie  les  manufactures  les  plus 
simples  étaient  à peine  encouragées,  et  (pic  l’agri- 
culture même,  qui  est  le  premier  mobile  de  tout, 
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était  négligée.  Elle  exige  du  gouvernement  de  l’at- 
tention et  des  encouragements,  et  c’est  ce  qui  a 
fait  trouver  aux  Anglais  dans  leurs  blés  un  trésor 
supérieur  à celui  de  leurs  laines. 

Ce  peu  de  culture  des  arts  nécessaires  montre 
assez  qu’on  n’avait  pas  d’idée  des  beaux-arts,  qui 
deviennent  nécessaires  à leur  tour  quand  on  a 
tout  le  reste.  On  aurait  pu  envoyer  quelques  na- 
turels du  pays  s’instruire  chez  les  étrangers;  mais 
la  différence  des  langues,  des  mœurs,  et  de  la  re- 
ligion, s’y  opposait;  une  loi  même  d'état  et  de 
religion,  également  sacrée  et  pernicieuse,  défen- 
dait aux  Russes  de  sortir  de  leur  patrie,  et  semblait 
les  condamner  à une  éternelle  ignorance.  Ils  pos- 
sédaient les  plus  vastes  états  de  l’univers,  et  tout  y 
était  à faire.  Enfin  Pierre  naquit,  et  la  Russie  fut 
formée. 

Heureusement  de  tous  les  grands  législateurs 
du  monde,  Pierre  est  le  seul  dont  l’histoire  soit 
bien  connue.  Celle  des  Thésée,  des  Ronuilus,  qui 
firent  beaucoup  moins  que  lui , celles  des  fonda- 
teurs de  tous  les  autres  états  policés  sont  mêlées 
de  fables  absurdes,  et  nous  avons  ici  l’avantage  d’c- 
crire  des  vérités,  qui  passeraient  pour  des  fables 
si  elles  n’étaient  attestées. 
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CHAPITRE  III. 

Des  ancêtres  de  Pierre-le-Grand. 

La  famille  de  Pierre  était  sur  le  trône  depuis 
l’an  i (i  1 3.  La  Russie,  avant  ec  temps , avait  essuyé 
tles  révolutions  qui  éloignaient  encore  la  réforme 
et  les  arts.  C'est  le  sort  de  toutes  les  sociétés  d’hom- 
mes.  Jamais  il  n’y  eut  de  troubles  plus  cruels  dans 
aucun  royaume.  Le  tyran  Boris  Godonou*  fit  as- 
sassiner en  i l’héritier  légitime  Démétri  (Dtni- 
tri),  que  nous  nommons  Démétrius,  et  usurpa 
l’empire.  Cn  jeune  moine  prit  le  nom  de  Démé- 
trius, prétendit  être  le  prince  échappé  aux  as- 
sassins; et,  secouru  des  Polonais  et  d’un  grand 
parti  que  les  tyrans  ont  toujours  contre  eux,  il 
chassa  l’usurpateur,  et  usurpa  lui-même  la  cou- 
ronne. On  reconnut  son  imposture  dès  qu’il  fut 
maître,  pareequ’on  fut  mécontent  de  lui  : il  fut  as- 
sassiné. Trois  autres  faux  Dcmétrius  s'élevèrent 
l’un  après  l’autre.  Cette  suite  d’impostures  suppo- 
sait un  pays  tout  en  désordre.  Moins  les  hommes 
sont  civilisés,  plus  il  est  aisé  de  leur  cn  imposer. 
On  peut  juger  à quel  point  ces  fraudes  augmen- 

Dan*  l'Essai  sur  les  Mœurs,  Gudenou;  dans  l’Art  de  vérifier  les 
liâtes,  GoHonouf ; et  par  d’autres,  Godnrxi. 
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(aient  la  confusion  et  le  malheur  public.  I .es  Po- 
lonais, qui  avaient  commencé  les  révolutions  en 
établissant  le  premier  faux  Démétri,  furent  sur  le 
point  de  régner  en  Russie.  Les  Suédois  parta- 
gèrent les  dépouilles  du  côté  de  la  Finlande,  et 
prétendirent  aussi  au  trône,  l’état  était  menacé 
d'une  ruine  entière. 

Au  milieu  de  ces  malheurs,  une  assemblée  com- 
posée des  principaux  boïards  élut  pour  souverain, 
en  i G 1 3 , un  jeune  homme  de  quinze  ans;  ce  qui 
ne  paraissait  pas  un  moyen  sûr  de  finir  les  trou- 
bles. Ce  jeune  homme  était  Michel  Roinano  * , 
grand-père  du  czar  Pierre,  fils  de  l'archevêque  de 
Rostou,  surnommé  Philaréte,  et  d’une  religieuse, 
allié  par  les  femmes  aux  anciens  czars. 

Il  faut  savoir  que  cet  archevêque  était  un  sei- 
gneur puissant  que  le  tyran  Boris  avait  forcé  de  se 
faire  prêtre.  Sa  femme  Shercincto  fut  aussi  con- 
trainte de  prendre  le  voile:  c’était  un  ancien  usage 
des  tyrans  occidentaux  chrétiens  latins  : celui  des 
chrétiens  grecs  était  de  crever  les  yeux.  Le  tyran 
Démétridonnaà  Philaréte  l’archevêché  de  Rostou, 
et  l’envoya  ambassadeur  en  Pologne.  Cet  ambas- 
sadeur était  prisonnier  chez  les  Polonais  alors  en 
guerre  avec  les  Russes;  tant  le  droit  des  gens  était 
ignoré  chez  tous  ces  peuples.  Ce  fut  pendant  sa 

* Le*  ltusses  écrivent  Jtomanow  : les  français  ne  sl*  servent  point 
Hc  w.  On  prononce  aussi  Romannf. 
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détention  i|ue  le  jeune  Romano,  fils  de  cet  arche- 
vêque, fut  élu  czar.  On  échangea  son  père  contre 
des  prisonniers  polonais,  et  le  jeune czar  créa  son 
père  patriarche  : ce  vieillard  fut  souverain  en  effet 
sous  le  nom  de  son  fils. 

Si  un  tel  gouvernement  paraît  singulier  aux 
étrangers,  le  mariage  du  czar  Michel  Romano  le 
semble  davantage.  Les  monarques  des  Russics  ne 
prenaient  plus  des  épouses  dans  les  autres  états 
depuis  l'an  1 4qo.  H parait  (pie  depuis  qu’ils  eurent 
Casan  et  Astracan,  ils  suivirent  presque  en  tout 
les  coutumes  asiatiques,  et  principalement  celle 
de  ne  se  marier  qu’à  leurs  sujettes. 

Ce  (pii  ressemble  encore  plus  aux  usages  de 
l’ancienne  Asie,  c’est  que,  pour  marier  un  czar,  on 
fesait  venir  à la  cour  les  plus  belles  filles  des  pro- 
vinces; la  grande  maîtresse  de  la  cour  les  recevait 
chez  elle,  les  logeait  séparément,  et  les  fesait  man- 
ger toutes  ensemble.  Le  czar  les  voyait  ou  sous  un 
nom  emprunte  ou  sans  déguisement.  Le  jour  du 
mariage  était  fixé  sans  que  le  choix  fût  encore 
connu  ; et  le  jour  marqué,  on  présentait  un  habit 
de  noce  à celle  sur  qui  le  choix  secret  était  tombe  : 
on  distribuait  d’autres  habits  aux  prétendantes, 
qui  s’en  retournaient  chez  elles.  Il  y eut  quatre 
exemples  de  pareils  mariages. 

C’est  de  cette  manière  que  Michel  Romano 
épousa  Eudoxe,  fille  d’un  pauvre  gentilhomme 
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iioiumé  Streshneu.  Il  cultivait  scs  champs  lui— 
même  avec  ses  domestiques , lorsque  des  chambel- 
lans, envoyés  par  le  ezar  avec  des  présents,  lui 
apprirent  que  sa  fille  était  sur  le  trône.  Le  nom  de 
cette  princesse  est  encore  cher  à la  Russie.  Tout 
cela  est  éloigné  de  nos  mœurs,  et  n'en  est  pas 
moins  respectable. 

Il  est  nécessaire  de  dire  qu’avant  l’élection  de  lîo- 
mano  un  grand  parti  avait  élu  le  prince  Ladislas, 
fils  du  roi  de  Pologne  Sigismond  III.  Les  provinces 
voisines  de  la  Suède  avaient  offert  la  couronne  à 
un  frère  de  Gustave-Adolphe  : ainsi  la  Russie  était 
dans  la  même  situation  où  l’on  a vu  si  souvent  la 
Pologne,  chez  qui  le  droit  d’élire  un  monarque  a 
été  une  source  de  guerres  civiles.  Mais  les  Russes 
n’imitèrent  point  les  Polonais,  qui  finit  un  contrat 
avec  le  roi  qu'ils  élisent.  Quoiqu’ils  eussent  éprouvé 
la  tyrannie,  ils  se  soumirent  à un  jeune  homme 
sans  rien  exiger  de  lui. 

La  Russie  n’avait  jamais  été  un  royaume  élec- 
tif: mais  la  race  masculine  îles  anciens  souverains 
ayant  manqué,  six  czars  ou  prétendants  ayant 
péri  malheureusement  dans  les  derniers  troubles, 
il  fallut,  comme  on  l’a  vu,  élire  un  monarque;  et 
cette  élection  causa  de  nouvelles  guerres  avec  la 
Pologne  et  la  Suède,  qui  combattirent  pour  leurs 
prétendus  droits  au  trône  de  Russie.  Ces  droits  de 
gouverner  une  nation  maigri1  elle  ne  se  soutien- 
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lient  jamais  long-temps.  Les  Polonais,  d’un  côte, 
après  s’ètre  avancés  jusqu  a Moscou , et  après  des 
pillages  qui  étaient  les  expéditions  militaires  de 
ces  temps-là,  conclurent  une  trêve  de  quatorze 
ans.  La  Pologne,  par  cette  trêve,  demeura  en  pos- 
session du  duché  de  Smolensko,  dans  lequel  le 
Borysthène  prend  sa  source.  Les  Suédois  firent 
aussi  la  paix;  ils  restèrent  en  possession  de  l’In- 
grie,  et  privèrent  les  Busses  de  toute  communica- 
tion avec  la  mer  Baltique , de  sorte  que  cet  empire 
resta  plus  que  jamais  séparé  du  reste  de  l’Europe. 

Michel  Roniauo,  depuis  ccttc  paix,  régna  tran- 
quille, et  il  ne  se  fit  dans  ses  états  aucun  change- 
ment qui  corrompît  ni  qui  perfectionnât  l’admi- 
nistration. Après  sa  mort,  arrivée  eu  i6j5,  son 
fils  Alexis  Michaelovitz,  ou  fils  de  Michel,  âgé  de 
seize  ans,  régna  par  le  droit  héréditaire.  On  peut 
remarquer  que  les  czars  étaient  sacrés  par  le  pa- 
triarche suivant  quelques  rites  de  Constanti- 
nople, à cela  près  que  le  patriarche  de  Russiè  était 
assis  sur  la  même  estrade  avec  le  souverain , et  af- 
fectait toujours  une  égalité  qui  choquaitlc  pouvoir 
suprême. 

Alexis  se  maria  comme  son  père,  et  choisit 
parmi  les  filles  qu’on  lui  amena  celle  qui  lui  parut 
la  plus  aimable.  Il  épousa  une  des  deux  filles  du 
boïard  Miloslauski  en  1647,  et  ensuite  une  Na- 
riskin  en  1671.  Son  favori  Morosou  épousa  l’autre. 
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On  no  peut  donner  à ce  Morosou  un  titre  plus 
convenable  que  celui  de  visir,  puisqu’il  était  des- 
potique dans  l’empire,  et  que  sa  puissance  excita 
des  révoltes  parmi  les  strélitz  et  le  peuple,  comme 
il  est  arrivé  souvent  à Constantinople. 

Le  régne  d’Alexis  fut  troublé  par  des  séditions 
sanglantes,  par  des  guerres  intestines  et  étran- 
gères. Un  chef  des  Cosaques  du  Tanaïs,  nommé 
Stenko-Iiasin,  voulut  se  liiirc  roi  d’Astracan;  il 
inspira  long-temps  la  terreur;  mais  enfin,  vaincu 
et  pris,  il  finit  par  le  dernier  supplice,  comme  tous 
ses  semblables,  pour  lesquels  il  n’y  a jamais  que  le 
trône  ou  l’échafaud.  Environ  douze  mille  de  ses 
partisans  furent  pendus,  dit-on,  sur  le  grand 
chemin  d’Astracan.  Cette  partie  du  inonde  était 
celle  où  les  hommes,  étant  le  moins  gouvernés 
par  les  mœurs,  ne  l’étaient  (pie  par  les  supplices; 
et  de  ces  supplices  affreux  naissaient  la  servitude 
et  la  fureur  secréte  de  la  vengeance. 

Alexis  eut  une  guerre  contre  la  Pologne;  elle 
fut  heureuse  et  terminée  par  une  paix  qui  lui  as- 
sura la  possession  dcSmolensko,  de  Kiovie,  et  de 
H’kraine:  mais  il  fut  malheureux  avec  les  Suédois, 
et  les  bornes  de  l’empire  étaient  toujours  très  res- 
serrées du  côté  de  la  Suède. 

Les  Turcs  étaient  alors  plus  à craindre;  ils  tom- 
baient sur  la  Pologne,  et  menaçaient  les  pays  du 
czar,  voisins  de  la  Tartarie-Crimée,  l’ancienne 
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Chersonèse  taurique.  Us  prirent  en  i (i~  i la  ville 
importante  de  Kaminieck,  et  tout  ce  qui  dépen- 
dait de  la  Pologne  en  Ukraine.  Les  Cosaques  de 
l’Ukraine,  qui  n’avaient  jamais  voulu  de  maîtres, 
11e  savaient  alors  s’ils  appartenaient  à la  Turquie, 
à la  Pologne,  ou  à la  Russie.  Le  sultan  Maho- 
met IV,  vainqueur  des  Polonais,  et  qui  venait  de 
leur  imposer  un  tribut,  demanda,  avec  tout  l'or- 
gueil d’un  Ottoman  et  d'un  vainqueur,  que  le 
czar  évacuât  tout  ce  qu’il  possédait  en  Ukraine, 
et  fut  refuse  avec  la  même  fierté.  O11  11e  savait 
point  alors  déguiser  l’orgueil  par  les  dehors  de  la 
bienséance.  Le  sultan , dans  sa  lettre,  ne  traitait  le 
souverain  des  Russies  que  de  hospodar  chrétien,  et 
s’intitulait  très  glorieuse  majesté,  roi  de  tout  l univers. 
Le  czar  répondit  « qu’il  n’était  pas  fait  pour  se 
«soumettre  à un  chien  de  mahométan,  et  que 
« son  cimeterre  valait  bien  le  sabre  du  grand-sei- 
« gneur.  » 

Alexis  alors  forma  un  dessein  qui  semblait  an- 
noncer l’influence  que  la  Russie  devait  avoir  un 
jour  dans  l’Europe  chrétienne.  Il  envoya  des  am- 
bassadeurs au  pape  et  à presque  tous  les  grands 
souverains  de  l’Europe,  excepté  à la  France,  alliée 
des  Tu  rcs,  pour  tâcher  de  former  une  ligue  contre 
la  Porte  ottomane.  Ses  ambassadeurs  ne  réussirent 
dans  Rome  qu’à  ne  point  baiser  les  pieds  du  pape, 
et  n’obtinrent  ailleurs  quedes  vœux  impuissants; 
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les  querelles  des  princes  chrétiens,  et  les  intérêts 
qui  naissent  de  ces  querelles  mêmes,  les  mettant 
toujours  hors  d’état  de  se  réunir  contre  l’ennemi 
de  la  chrétienté. 

(1674)  Les  Ottomans  cependant  menaçaient 
de  subjuguer  la  Pologne,  qui  refusait  de  payer 
le  tribut.  Le  ezar  Alexis  la  secourut  du  côté  de  la 
Crimée,  et  le  général  de  la  couronne,  Jean  So- 
bieski,  lava  la  honte  de  son  pays  dans  le  sang  des 
Turcs,  à la  célèbre  bataille  de  Ghoczim,  qui  lui 
fraya  le  chemin  au  trône.  Alexis  disputa  ce  trône, 
et  proposa  d’unir  ses  vastes  états  à la  Pologne, 
comme  les  Jagellons  y avaient  joint  la  Lithuanie; 
mais  plus  son  offre  était  grande,  moins  elle  fut 
acceptée.  11  était  très  digne,  dit-on , de  ce  nouveau 
royaume  par  la  manière  dont  il  gouvernait  les 
siens.  C’est  lui  qui  le  premier  fit  rédiger  un  code 
de  lois,  quoique  imparfait;  il  introduisit  des  ma- 
nufactures de  toile  et  de  soie,  qui  à la  vérité  ne 
se  soutinrent  pas,  mais  qu’il  eut  le  mérite  d’éta- 
blir. Il  peupla  des  déserts  vers  le  Volga  et  la  Raina 
de  familles  lithuaniennes,  polonaises,  et  tartares, 
prises  dans  ses  guerres.  Tous  les  prisonniers  au- 
paravant étaient  esclaves  de  ceux  auxquels  ils 
tombaient  en  partage;  Alexis  en  fit  des  cultiva- 
teurs: il  mit  autant  qu’il  put  la  discipline  dans 
scs  armées;  enfin  il  était  digue  d’être  le  père  de 
Pierre-lc-Grand  ; mais  il  11’cut  le  temps  de  perlée- 
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tionuet'  rien  de  ec  «ju'il  entreprit;  une  mort  pré- 
maturée l’enleva  à l’âge  de  quarante-six  ans,  au 
commencement  de  i f> 7 7 , selon  notre  calendrier, 
qui  avance  toujours  de  onze  jours  sur  celui  des 
Russes. 

Après  Alexis,  fils  de  Michel,  tout  retomba  dans 
la  confusion.  Il  laissait  de  son  premier  mariage 
deux  princes  et  six  princesses.  L’aîné,  Fœdor, 
monta  sur  le  trône,  âgé  de  quinze  ans;  prince  d’un 
tempérament  faible  et  valétudinaire , mais  d’un 
méritequi  ne  tenait  pas  delà  faiblesse  de  son  corps. 
Alexis,  son  père,  l’avait  fait  reconnaître  pour  son 
successeur  un  an  auparavant.  C’est  ainsi  qu'en 
usèrent  les  rois  de  France  depuis  Hugues  Capet 
jusqu’à  Louis-lc-Jeune,  et  tant  d’autres  souverains. 

Le  second  des  fils  d’Alexis  était  Ivan  ou  Jean, 
encore  plus  maltraité  par  la  nature  que  son  frère 
Fœdor,  presque  privé  île  la  vue  et  de  la  parole, 
ainsi  que  de  santé,  et  attaque  souvent  de  convul- 
sions. Des  six  filles  nées  de  ce  premier  mariage,  la 
seule  célébré  en  Europe  fut  la  princesse  Sophie, 
distinguée  par  les  talents  de  son  esprit,  mais  mal- 
heureusement plus  connue  encore  par  le  mal 
qu'elle  voulut  faire  à l’ierre-le-G ra n d . 

Alexis,  de  son  second  mariage  avec  une  autre 
de  ses  sujettes,  fille  du  boïard  Nariskin , laissa 
Pierre  et  la  princesse  Nathalie.  Pierre,  né  le  3o 
mai  1672,  et  suivant  le  nouveau  style,  10  juin. 
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avait  à point'  quatre  ans  et  demi  quand  il  perdit 
son  père.  On  n’aimait  pas  les  enfants  d’un  second 
lit,  et  on  ne  s’attendait  pas  qu’il  dût  un  jour  re- 
fluer. 

L’esprit  de  la  famille  de  Romano  fut  toujours  tic 
policer  l’état:  tel  fut  encore  le  caractère  de  Fœdor. 
Nous  avons  déjà  remarqué,  en  parlant  de  Moscou , 
qu’il  encouragea  les  citoyens  à bâtir  plusieurs 
maisons  de  pierre.  Il  agrandit  cette  capitale;  ou 
lui  doit  quelques  règlements  de  police  générale. 
Mais  en  voulant  réformer  les  bo'iards,  il  les  in- 
disposa tous.  D’ailleurs  il  n’était  ni  assez  instruit, 
ni  assez  actif,  ni  assez  déterminé,  pour  oser  con- 
cevoir un  changement  général.  La  guerre  avec 
les  Turcs , ou  plutôt  avec  les  Tartares  de  la  Crimée, 
qui  continuait  toujours  avec  des  succès  balancés, 
11e  permettait  pas  à un  prince  d’une  santé  faible 
de  tenter  ce  grand  ouvrage,  l’œdor  épousa,  comme 
ses  autres  prédécesseurs,  une  de  ses  sujettes,  ori- 
ginaire des  frontières  de  Pologne  ; et,  l’ayant  perdue 
au  bout  d’une  année,  il  prit  pour  seconde  femme, 
en  168a,  Marthe  Mateona,  fille  du  secrétaire 
Apraxin.  11  tomba  malade  quelques  mois  après  de 
la  maladie  dont  il  mourut,  et  11e  laissa  point  d’en- 
fant. Comme  les  czars  se  mariaient  sans  avoir 
égard  à la  naissance,  ils  pouvaient  aussi  choisir 
(du  moins  alors)  un  successeur  sans  égard  à la 
priinogéniture.  Il  semblait  que  le  rang  de  femme 
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et  d'héritier  du  souverain  dût  être  uniquement  le 
prix  du  mérite;  et  en  eela  l'usage  de  cet  empire 
était  bien  supérieur  aux  coutumes  des  états  les 
plus  civilisés. 

(Avril  1682)  Fœdor,  avant  d’expirer,  voyant 
que  son  frère  Ivan,  trop  disgracié  de  la  nature, 
était  incapable  de  régner,  nomma  pour  héritier 
des  Russies  son  second  frère,  Pierre,  qui  netait 
âgé  que  de  dix  ans,  et  qui  Pesait  déjà  concevoir  de 
grandes  espérances. 

Si  la  coutume  d 'élever  les  sujettes  au  rang  de 
czarine  était  favorable  aux  femmes,  il  y en  avait 
une  autre  bien  dure:  les  filles  des  czars  se  ma- 
riaient alors  rarement;  la  plupart  passaient  leur 
vie  dans  un  monastère. 

La  princesse  Sophie,  la  troisième  des  filles  du 
premier  lit  du  czar  Alexis,  princesse  d'un  esprit 
aussi  supérieur  que  dangereux,  ayant  vu  qu’il 
restait  à son  frère  Fœdor  peu  de  temps  à vivre, 
ne  prit  point  le  parti  du  couvent;  et,  se  trouvant 
entre  ses  deux  autres  frères  qui  ne  pouvaient  gou- 
verner, l'un  par  son  incapacité,  l’autre  par  son 
enfance,  elle  conçut  le  dessein  de  se  mettre  à la 
tète  de  l’empire:  elle  voulut,  dans  les  derniers 
temps  de  la  vie  du  czar  Fœdor,  renouveler  le  rôle 
que  joua  autrefois  Pulchérie  avec  l’empereur 
Tliéodose  son  frère. 
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Horrible  sédition  de  la  milice  des  strélitz. 

A peine  Fœdor  fut-il  expiré  que  la  nomina- 
tion d’un  prince  de  dix  ans  au  trône,  l’exclusion 
de  l’ainé,  et  les  intrigues  de  la  princesse  Sophie, 
leur  sœur,  excitèrent  dans  le  corps  des  strélitz 
une  des  plus  sanglantes  révoltes.  Les  janissaires 
ni  les  {jardes  prétoriennes  ne  furent  jamais  si  bar- 
bares. D’abord,  deux  jours  après  les  obsèques  du 
czar  Fœdor,  ils  courent  en  armes  au  Kremclin; 
c’est,  comme  on  sait,  le  palais  des  czar  s à Moscou  : 
ils  commencent  par  se  plaindre  de  neuf  de  leurs 
colonels,  qui  ne  les  avaient  pas  assez  exactement 
payé».  1 ,e  ministère  est  obligé  de  casser  les  colo- 
nels, et  de  donner  aux  strélitz  lardent  qu’ils  de- 
mandent. Ces  soldats  ne  sont  pas  contents;  ils 
veulent  qu’on  leur  remette  les  neuf  officiers,  et  les 
condamnent,  à la  pluralité  des  voix,  au  supplice 
qu’on  ap|>elledes  batoques;  voici  comme  on  inflige 
ce  supplice  : 

On  dépouille  nu  le  patient;  on  le  couche  sur  le 

* Tiré  Ion!  fnlior  tl<*s  .\l»*inoirrs  envom  tir  Moscou  c*t  de  Pélprs- 
bourfi. 
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ventre,  et  deux  bourreaux  le  frappent  sur  le  dos 
avec  des  baguettes  jusqua  ce  que  le  juge  dise: 
C'est  assez.  Les  colonels,  ainsi  traités  par  leurs  sol- 
fiais, furent  encore  obligés  de  les  remercier,  selon 
l’usage  oriental  des  criminels,  qui , après  avoir  été 
punis,  baisent  la  main  de  leurs  juges;  ils  ajoutè- 
rent à leurs  remerciements  une  somme  d’argent, 
ce  qui  n’était  pas  d’usage. 

Tandis  que  les  strélit/.  commençaient  ainsi  à se 
faire  craindre,  la  princesse  Sophie,  qui  les  animait 
sous  main  pour  les  conduire  de  crime  en  crime, 
convoquait  chez  elle  une  assemblée  des  princesses 
du  sang,  des  généraux  d'armée,  des  boïards,  du 
patriarche,  des  évêques,  et  même  des  principaux 
Vmarchands  : elle  leur  représentait  (pic  le  prince 
Ivan,  par  son  droit  d’aînesse  et  par  son  mérite, 
devait  avoir  l’empire,  dont  elle  espérait  eu  secret 
tenir  les  rênes.  An  sortir  de  l’assemblée,  elle  fait 
promettre  aux  strélitz  une  augmentation  de  paie 
et  des  présents.  Ses  émissaires  excitent  sur-tout  la 
soldatesque  contre  la  famille  desNariskin , et  prin- 
cipalement contre  les  deux  Nariskin,  frères  de  la 
jeune  czarine  douairière,  mère  de  Pierre  Irr.  On 
persuade  aux  strélitz  qu’un  de  ces  frères,  nommé 
.fean,  a pris  la  robe  du  czar,  qu’il  s’est  mis  sur  le 
trône,  et  qu’il  a voulu  étouffer  le  prince  Ivan;  on 
ajoute  qu’un  malheureux  médecin  hollandais, 
nommé  Daniel  Vangad,  a empoisonné  le  czar 
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Fœdor.  Enfin  Sophie  fait  remettre  entre  leurs 
mains  une  liste  de  quarante  seigneurs , quelle  ap- 
pelle leurs  ennemis  et  ceux  de  letat,  et  qu’ils  doi- 
vent massacrer.  Rien  ne  ressemble  plus  aux  pro- 
scriptions de  Sylla  et  des  triumvirs  de  Rome.  Chris- 
tiern  II  les  avait  renouvelées  en  Danemarck  et  en 
Suède.  On  voit  par-là  que  ces  horreurs  sont  de  tout 
pays  dans  les  temps  de  trouble  et  d'anarchie. 

On  jette  d'abord  par  les  fenêtres  les  knès  Dolgo- 
rouki  et  MafFeu  * : les  strélitz  les  reçoivent  sur  la 
pointe  de  leurs  piques,  les  dépouillent,  et  les  trai- 
nent  sur  la  grande  place;  aussitôt  ils  entrent  dans 
le  palais,  ils  y trouvent  un  des  oncles  du  czar 
Pierre,  Athanase  Nariskin,  frère  de  la  jeune  cza- 
rine;  ils  le  massacrent  de  la  même  manière;  ils 
forcent  les  portes  d’une  église  voisine  où  trois 
proscrits  s’étaient  réfugiés;  ils  les  arrachent  de 
l’autel,  les  dépouillent,  et  les  assassinent  à coups 
de  couteau. 

Leur  fureur  était  si  aveugle,  que,  voyant  passer 
un  jeune  seigneur  de  la  maison  deSoltikoff,  qu’ils 
aimaient,  et  qui  n’était  point  sur  la  liste  des  pro- 
scrits , quelques  uns  d’eux  ayant  pris  ce  jeune 
homme  pour  Jean  Nariskin  qu’ils  cherchaient,  ils 
le  tuèrent  sur-lc-champ.  Ce  qui  découvre  bien  les 
mœurs  de  ces  temps-là,  c’est  qu’ayant  reconnu 
leur  erreur,  ils  portèrent  le  corps  du  jeune  Solti- 

1 Ou  Matheoff;  c’est  Matthieu,  dans  notre  langue^ 

HISTOIRE  nF.  RUSSIE.  - 
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koff  à son  père  pour  l’enterrer;  et  le  père  malheu- 
reux, loin  doser  se  plaindre,  leur  donna  des 
récompenses  pour  lui  avoir  rapporté  le  corps  san- 
glant de  son  fils.  Sa  femme,  ses  filles,  et  l'épouse 
du  mort,  en  pleurs,  lui  reprochèrent  sa  faiblesse. 
Attendons  le  temps  de  la  vengeance,  leur  dit  le  vieil- 
lard. Quelques  strélitz  entendirent  ces  paroles;  ils 
rentrent  furieux  dans  la  chambre,  traînent  le  père 
par  les  cheveux,  et  l’égorgent  à la  porte  de  sa 
maison. 

D’autres  strélitz  vont  chercher  par-tout  le  mé- 
decin hollandais  Vangad;  ils  rencontrent  son  fils^ 
ils  lui  demandentoù  estson  pcre;  le  jeune  homme, 
en  tremblant,  répond  qu’il  l’ignore;  et  sur  cette 
réponse  il  est  égorgé.  Ils  trouvent  un  autre  méde- 
cin allemand:  >•  Tu  es  médecin,  lui  disent-ils;  si 
« tu  n’as  pas  empoisonné  notre  maître  Fœdor,  tu 
«en  as  empoisonné  d’autres;  tu  mérites  bien  la 
•*  mort.  » Et  ils  le  tuent. 

Enfin  ils  trouvent  le  Hollandais  qu’ils  cher- 
chaient, il  s’était  déguisé  en  mendiant;  ils  le  traî- 
nent devant  le  palais:  les  princesses,  qui  aimaient 
ce  bon  homme,  et  qui  avaient  confiance  en  lui, 
demandent  sa  grâce  aux  strélitz,  en  les  assurant 
qu’il  est  un  fort  bon  médecin , et  qu’il  a très  bien 
traité  leur  frère  Fœdor.  Les  strélitz  répondent  que 
non  seulement  il  mérite  la  mort  comme  médecin , 
mais  aussi  comme  sorcier,  et  qu’ils  ont  trouvé 
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chez  lui  un  grand  crapaud  séché  et  une  peau  de 
serpent.  Ils  ajoutent  qu'il  leur  faut  absolument 
livrer  le  jeune  Ivau  Nariskin,  qu’ils  cherchent  en 
vain  depuis  deux  jours,  qu'il  est  sûrement  caché 
dans  le  palais,  qu’ils  y mettront  le  feu  si  on  ne 
leur  donne  leur  victime.  T/H  sœur  d’Ivan  Nariskin , 
les  autres  princesses  épouvantées  vont  dans  la 
retraite  où  Jean  Nariskin  est  caché;  le  patriarche 
le  confesse,  lui  donne  le  viatique  et  l’extrême- 
onction;  après  quoi  il  prend  une  image  de  la 
Vierge  qui  passait  pour  miraculeuse;  il  mène  par 
la  main  le  jeune  homme,  et  s’avance  aux  strélitz 
en  leur  montrant  l’image  de  la  Vierge.  Les  prin- 
cesses en  larmes  entourent  Nariskin , se  mettent  à 
genoux  devant  les  soldats,  les  conjurent,  au  nom 
de  la  Vierge,  d’accorder  la  vie  à leur  parent;  mais 
les  soldats  l’arrachent  des  mains  des  princesses, 
ils  le  traînent  au  bas  des  escaliers  avec  Vangad: 
alors  ils  forment  entre  eux  une  espèce  de  tribunal  ; 
ils  appliquent  à la  question  Nariskin  et  le  méde- 
cin. Un  d’entre  eux,  qui  savait  écrire,  dresse  un 
procès-verbal  ; ils  condamnent  les  deux  infortunés 
à être  hachés  en  pièces;  c’est  un  supplice  usité  à 
la  Chine  et  en  Tartarie  pour  les  parricides:  on 
l’appelle  le  supplice  des  dix  mille  morceaux.  Après 
avoir  ainsi  traité  Nariskin  et  Vangad,  ils  exposent 
leurs  têtes,  leurs  pieds,  et  leurs  mains  sur  les 
pointes  de  fer  d’une  balustrade. 
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Pendant  qu’ils  assouvissaient  leur  fureur  aux 
veux  des  princesses,  d’autres  massacraient  tous 
ceux  qui  leur  étaient  odieux , ou  suspects  à Sophie. 

(Juin  1682)  Cette  exécution  horrible  finit  par 
proclamer  souverains  les  deux  princes  Ivan  et 
Pierre,  en  leur  associant  leur  sœur  Sophie  en  qua- 
lité de  co-régentc.  Alors  elle  approuva  tous  leurs 
crimes,  et  les  récompensa,  confisqua  les  biens  des 
proscrits,  et  les  donna  aux  assassins:  elle  leur 
permit  même  d’élever  un  monument,  sur  lequel 
ils  firent  graver  les  noms  de  ceux  qu’ils  avaient 
massacrés  comme  traîtres  à la  patrie;  elle  leur 
donna  enfin  des  lettres-patentes  par  lesquelles  elle 
les  remerciait  de  leur  zélé  et  de  leur  fidélité. 

CHAPITRE  V. 

GOUVERNEMENT  DE  LA  PRINCESSE  SOPHIE. 

Querelle  singulière  de  religion.  Conspiration. 

Voilà  par  quels  degrés  la  princesse  Sophie  ' 
monta  en  eflét  sur  le  trône  de  Russie  sans  être  dé- 
clarée czarine , et  voilà  les  premiers  exemples 
qu’eut  Pierre  I'r  devant  les  yeux.  Sophie  eut  tous 
les  honneurs  d’une  souveraine;  son  buste  sur  les 

* Tiré  tout  entier  «les  mémoires  envoyés  de  Pétersbourg. 
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monnaies,  la  signature  pour  toutes  les  expédi- 
tions, la  première  place  au  conseil,  et  sur-tout  la 
puissance  suprême.  Elle  avait  beaucoup  d’esprit, 
fesait  même  des  vers  dans  sa  langue,  écrivait  et 
parlait  bien:  une  figure  agréable  relevait  encore 
tant  de  talents,  sou  ambition  seule  les  ternit. 

Elle  maria  son  frère  Ivan  suivant  la  coutume 
dont  nous  avons  vu  tant  d’exemples.  Une  jeune 
Soltikoff,  de  la  maison  de  ce  même  SoltikofF  que 
les  strélitz  avaient  assassiné,  lut  choisie  au  milieu 
de  la  Sibérie,  où  son  père  commandait  dans  une 
forteresse,  pour  être  présentée  au  czar  Ivan  à Mos- 
cou. Sa  beauté  l’emporta  sur  les  brigues  de  toutes 
ses  rivales.  Ivan  l’épousa  en  1684.  Il  semble,  à 
chaque  mariage  d’un  czar,  qu’on  lise  l’histoire 
d’Assuérus,  ou  celle  du  second  Théodose. 

Au  milieu  des  fêtes  de  ce  mariage,  les  strélitz 
excitèrent  un  nouveau  soulèvement;  et,  qui  le 
croirait?  c’était  pour  la  religion,  c’était  pour  le 
dogme.  S’ils  n’avaient  été  que  soldats,  ils  ne  se- 
raient pas  devenus  controversistcs;  mais  ils  étaient 
bourgeois  de  Moscou.  Du  fond  des  Indes  jusqu’aux 
extrémités  de  l’Europe,  quiconque  se  trouve  ou  se 
met  en  droit  de  parler  avec  autorité  à la  populace , 
peut  fonder  une  secte;  et  c’est  ce  qu’on  a vu  dans 
tous  les  temps,  sur-tout  depuis  que  la  fureur  du 
dogme  est  devenue  l’arme  des  audacieux  et  le  joug 
des  imbéciles. 
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On  avait  déjà  essuyé  quelques  séditions  eu 
Russie,  dans  les  temps  où  l’on  disputait  si  la  bé- 
nédiction devait  se  donner  avec  trois  doigts  ou 
avec  deux,  l'n  certain  Abakum , archiprêtre, 
avait  dogmatisé  à Moscou  sur  le  Saint-Esprit,  qui, 
selon  l'Evangile,  doit  illuminer  tout  fidèle;  sur 
I égalité  des  premiers  chrétiens;  sur  ces  paroles  de 
.Jésus:  II  n’y  aura  parmi  vous  ni  premier  ni  dernier. 
(16  juillet  1682  n.  st.)  Plusieurs  citoyens,  plu- 
sieurs strélitz  embrassèrent  les  opinions  d’Aba- 
kum  : le  parti  se  fortifia  : un  certain  Raspop  eu  fut 
le  chef.  Les  sectaires,  enfin,  entrèrent  dans  la  ca- 
thédrale, où  le  patriarche  et  son  clergé  officiaient: 
ils  le  chassèrent  lui  et  les  siens  à coups  de  pierres, 
et  se  mirent  dévotement  à leur  place  pour  rece- 
voir le  Saint-Esprit.  Ils  appelaient  le  patriarche 
loup  ravisseur  dans  te  bercail,  titre  que  toutes  les 
communions  se  sont  libéralement  donné  les  unes 
aux  autres.  On  courut  avertir  la  princesse  Sophie 
et  les  deux  jeunes  czars  de  ces  désordres;  on  fit 
dire  aux  autres  strélitz  qui  soutenaient  la  bonne 
cause  que  les  czars  et  l’Eglise  étaient  en  danger. 
Le  parti  des  strélitz  et  bourgeois  patriarcaux  en 
vint  aux  mains  contre  la  faction  des  abakumis- 
tes;  mais  le  carnage  fut  suspendu  dès  «pi  on  parla 
de  convoquer  un  concile.  Aussitôt  un  concile 
s’assemble  dans  une  salle  du  palais:  cette  convo- 
cation n'était  pas  difficile;  on  fit  venir  tous  les 
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prêtres  qu’on  trouva,  fie  patriarche  et  un  évêque 
disputèrent  contre  Raspop,  et,  au  second  syllo- 
gisme, on  se  jeta  des  pierres  au  visage.  Le  concile 
finit  par  couper  le  cou  à Raspop  et  à quelques  uns 
de  ses  fidèles  disciples,  qui  furent  exécutés  sur  les 
seuls  ordres  des  trois  souverains,  Sophie,  Ivan,  et 
Pierre. 

Dans  ce  temps  de  trouble,  il  y avait  un  knès, 
Chovanskoi,  qui,  ayant  contribué  à l’élévation  de 
la  princesse  Sophie,  voulait,  pour  prix  de  ses  ser- 
vices, partager  le  gouvernement.  On  croit  bien 
qu’il  trouva  Sophie  ingrate.  Alors  il  prit  le  parti  de 
la  dévotion  et  des  raspopites  persécutés;  il  souleva 
encore  une  partie  des  strélitz  et  du  peuple  au 
nom  de  Dieu  : la  conspiration  fut  plus  sérieuse! 
que  l'enthousiasme  de  Raspop.  Un  ambitieux  hy- 
pocrite va  toujours  plus  loin  qu’un  simple  fana- 
tique. Chovanskoi  ne  prétendait  pas  moins  que 
l’empire;  et,  pour  n’avoirdésormaisrienà  craindre, 
il  résolut  de  massacrer,  et  les  deux  czars , et  Sophie, 
et  les  autres  princesses,  et  tout  ce  qui  était  attaché 
à la  famille  czarienne.  Les  czars  et  les  princesses 
furent  obligés  de  se  retirer  au  monastère  de  la  Tri- 
nité, à douze  lieues  de  Moscou.  C’était  à-la-fois  un 
couvent,  un  palais,  et  une  forteresse,  comme 
Mont-Cassin,  Corbic,  Fulde,  Kempten,  et  tant 
d’autres,  chez  les  chrétiens  du  rite  latin.  Ce  mo- 
nastère de  la  Trinité  appartient  aux  moines  basi- 
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liens  ; il  est  entouré  de  larges  fossés  et  de  remparts 
de  briques  garnis  d’une  artillerie  nombreuse.  Les 
moines  possédaientquatre  lieucsde  pays  à la  ronde. 
La  famille  czarienne  y était  en  sûreté  plus  encore 
parla  force  que  par  la  sainteté  du  lieu.  (i682)De 
là  Sophie  négocia  avec  le  rebelle,  le  trompa,  l’attira 
à moitié  chemin,  et  lui  fit  trancher  la  tête,  ainsi 
qu’à  un  de  ses  fils , et  à trente-sept  strélitz  qui  l'ac- 
compagnaient. 

Le  corps  des  strélitz,  à cette  nouvelle,  s’apprête 
à marcher  en  armes  au  couvent  de  la  Trinité,  il 
menace  de  tout  exterminer:  la  famille  czarienne 
se  fortifie;  les  boïards  arment  leurs  vassaux;  tous 
les  gentilshommes  accourent;  une  guerre  civile 
sanglante  commençait.  Le  patriarche  apaisa  un 
peu  les  strélitz:  les  troupes  qui  venaient  contre 
eux  de  tous  côtés  les  intimidèrent:  ils  passèrent 
enfin  de  la  fureur  à la  crainte,  et  de  la  crainte  à la 
plus  aveugle  soumission;  changement  ordinaire 
à la  multitude.  Trois  mille  sept  cents  des  leurs, 
suivis  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  se  mi- 
rent une  corde  au  cou,  et  marchèrent  en  cet  état 
au  couvent  de  la  Trinité,  que  trois  jours  aupara- 
vant ils  voulaient  réduire  en  cendres.  Ces  malheu- 
reux se  rendirent  devant  le  monastère,  portant 
deux  à deux  un  billot  et  une  hache;  ils  se  proster- 
nèrent à terre,  et  attendirent  leur  supplice:  on 
leur  pardonna.  Us  s’en  retournèrent  à Moscou  en 
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bénissant  leurs  inaitres,  et  prêts,  sans  le  savoir,  à 
renouveler  tous  leurs  attentats  à la  première  occa- 
sion. 

Après  ces  convulsions,  l'état  reprit  un  exté- 
rieur tranquille;  Sophie  eut  toujours  la  principale 
autorité,  abandonnant  Ivan  à son  incapacité,  et 
tenant  Pierre  en  tutelle.  Pour  augmenter  sa  puis- 
sance, elle  la  partagea  avec  le  prince  Basile  Gallil- 
zin,  quelle  fit  généralissime,  administrateur  de 
l'état,  et  garde  des  sceaux;  homme  supérieur  en 
tout  genre  à tout  ce  qui  était  alors  dans  cette  cour 
orageuse,  poli,  magnifique,  n’ayantquede grands 
desseins,  plus  instruit  qu’aucun  Russe,  pareequ’il 
avait  reçu  une  éducation  meilleure,  possédant 
même  la  langue  latine,  presque  totalement  igno- 
rée en  Russie;  homme  d’un  esprit  actif,  laborieux, 
d’un  génie  au-dessus  de  son  siècle,  et  capable  de 
changer  la  Russie,  s’il  en  avait  eu  le  temps  et  le 
|>ouvoir  comme  il  en  avait  la  volonté.  C’est  l’é- 
loge que  fait  de  lui  La  Neuville,  envoyé  pour  lors 
de  Pologne  en  Russie;  et  les  éloges  des  étrangers 
sont  les  moins  suspects. 

Ce  ministre  contint  la  milice  des  strélitz  en  dis- 
tribuant les  plus  mutins  dans  des  régiments  en 
Ukraine,  à Casait,  en  Sibérie.  C’est  sous  son  ad- 
ministration que  la  Pologne,  long-temps  rivale  de 
la  Russie,  céda,  en  if>86,  toutes  ses  prétentions 
sur  les  grandes  provinces  deSmolensko  et  tle  l’U- 
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krainc.  C’est  lui  <|iii,  le  premier.  Ht  envoyer,  eu 
1687,  une  ambassade  en  France,  pays  qui  était 
depuis  vingt  ans  dans  toute  sa  gloire,  par  les 
conquêtes  et  les  nouveaux  établissements  de 
Louis  XIV,  par  sa  magnificence,  et  sur-tout  par 
la  perfection  des  arts,  sans  lesquels  on  n’a  que  de 
la  grandeur,  etpointde  gloire  véritable.  La  France 
n’avait  eu  encore  aucune  correspondance  avec  la 
Russie,  on  ne  la  connaissait  pas  ; et  l’académie  des 
inscriptions  célébra  par  une  médaille  cette  am- 
bassade, comme  si  elle  fût  venue  des  Indes;  mais, 
malgré  la  médaille,  l’ambassadeur  Dolgorouki 
échoua;  il  essuya  même  de  violents  dégoûts  parla 
conduite  de  ses  domestiques.  On  eût  mieux  fait  de 
tolérer  leurs  lautes;  mais  la  cour  de  Louis  XIV  ne 
pouvait  prévoir  alors  que  la  Russie  et  la  F’ rance 
compteraient  un  jour  parmi  leurs  avantages  celui 
d’être  étroitement  alliées. 

L’état  était  alors  tranquille  au-dedans,  toujours 
resserré  du  côté  de  la  Suède,  mais  étendu  du  côté 
«le  la  Pologne,  sa  nouvelle  alliée,  continuellement 
en  alarmes  vers  la  Tartarie-Crimée,  et  en  mésin- 
telligence avec  la  Chine  pour  les  frontières. 

Ce  «pii  était  le  plus  intolérable  pour  cet  empire, 
eteequi  marquait  bien  qu’il  n’était  point  parvenu 
enc«>rc  à une  administration  vigoureuse  et  régu- 
lière, c’est  «pic  le  kan  «les  Tartares  de  Crimée  exi- 
geait un  tribut  annuel  de  soixante  mille  roubles. 
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comme  lu  Turquie  eu  avait  imposé  un  à la  Po- 
logne. 

La  Tartane-Crimée  est  cette  même  Cliersonèse 
tauriquc,  célèbre  autrefois  par  le  commerce  <les 
Grecs,  et  plus  encore  par  leurs  fables;  contrée 
fertile  et  toujours  barbare,  nommée  Crimée,  du 
titre  des  premiers  kans,  qui  s’appelaient  crim 
avant  les  conquêtes  des  cillants  de  Génois.  (i68~, 
1688)  C’est  pour  s’affranchir  et  se  venger  de  la 
honte  d’un  tel  tribut,  que  le  premier  ministre 
Gallitzin  alla  lui-même  en  Crimée  à la  tête  d’une 
année  nombreuse.  Ces  armées  ne  ressemblaient 
en  rien  à celles  que  le  gouvernement  entretient 
aujourd’hui;  point  de  discipline,  pas  même  de  ré- 
giment bien  armé,  point  d’habits  uniformes,  rien 
de  régulier;  une  milice  à la  vérité  endurcie  au  tra- 
vail et  à la  disette,  mais  une  profusion  de  bagages 
qu’on  ne  voit  pas  même  dans  nos  camps , où  régne 
le  luxe.  Ce  nombre  prodigieux  de  chars  qui  por- 
taient des  munitions  et  des  vivres  dans  des  pays 
dévastés  et  dans  des  déserts , nuisit  aux  entreprises 
sur  la  Crimée.  On  se  trouva  dans  de  vastes  soli- 
tudes sur  la  rivière  de  Samare,  sans  magasins. 
Gallitzin  fit  dans  ces  déserts  ce  qu’on  n’a  point, 
je  pense,  fait  ailleurs:  il  employa  trente  mille 
hommes  à bâtir  sur  la  Samare  une  ville  (pii  pût 
servir  d’entrepôt  pour  la  campagne  prochaine: 
elle  fut  commencée  dès  cette  année,  et  achevée  en 
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trois  mois,  l'armée  suivante,  toute  de  bois  à la  vé- 
rité, avec  deux  maisons  de  brigues  et  des  rem- 
parts de  gazon , mais  munie  d'artillerie , et  en  état 
de  défense. 

C’est  tout  ce  qui  se  Ht  de  singulier  dans  cette 
expédition  ruineuse.  Cependant  Sophie  régnait: 
Ivan  n'avait  que  le  nom  de  czar  ; et  Pierre,  âgé  de 
dix-sept  ans,  avait  déjà  le  courage  de  l'être.  L’en- 
voyé de  Pologne,  La  Neuville,  résident  alors  à 
Moscou,  et  témoin  oculaire  de  ce  qui  se  passa, 
prétend  que  Sophie  et  Gallitzin  engagèrent  le  nou- 
veau chef  des  strélitz  à leur  sacrifier  leur  jeune 
czar:  il  parait  au  moins  que  six  cents  de  ces  stré- 
litz devaient  s’emparer  de  sa  personne.  Les  Mé- 
moires secrets  que  la  cour  de  Russie  m’a  confiés 
assurent  que  le  parti  était  pris  de  tuer  Pierre  Pr  : 
le  coup  allait  être  porté,  et  la  Russie  était  privée  à 
jamais  de  la  nouvelle  existence  quelle  a reçue  de- 
puis. Le  czar  fut  encore  obligé  de  se  sauver  au 
couvent  de  la  Trinité , refuge  ordinaire  de  la  cour 
menacée  de  la  soldatesque.  Là  il  convoque  les 
boïards  de  sou  parti,  assemble  une  milice,  fait 
parler  aux  capitaines  des  strélitz,  appelle  à lui 
quelques  Allemands  établis  dans  Moscou  depuis 
long-temps,  tous  attachés  à sa  personne,  parce- 
qu'il  favorisait  déjà  les  étrangers.  Sophie  et  Ivan, 
restés  dans  Moscou,  conjurent  le  corps  des  stré- 
litz de  leur  demeurer  fidèles;  mais  la  cause  de 
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Pierre,  qui  se  plaint  d’un  attentat  méxlité  contre 
sa  personne  et  contre  sa  mère,  l’emporte  sur  celle 
d’une  princesse  et  d’un  czar  dont  le  seul  aspect 
éloignait  les  cœurs.  Tous  les  complices  furent  pu- 
nis avec  une  sévérité  à laquelle  le  pays  était  alors 
aussi  accoutumé  qu’aux  attentats.  Quelques  uns 
lurent  décapités,  après  avoir  éprouvé  le  supplice 
du  knout  ou  des  ba  toques.  Le  chef  des  strélitz  pé- 
rit de  cette  manière:  on  coupa  la  langue  à d’autres 
qu’on  soupçonnait.  Le  prince  Gallitzin , qui  avait 
un  de  ses  parents  auprès  du  czar  Pierre,  obtint  la 
vie  ; mais,  dépouillé  de  tous  ses  biens,  qui  étaient 
immenses,  il  fut  relégué  sur  le  chemin  d’Archan- 
gel.  La  Neuville,  présenta  toute  cette  catastrophe, 
dit  qu’on  prononça  la  sentence  à Gallitzin  en  ces 
termes:  « Il  t’est  ordonné  par  le  très  clément  czar 
« de  te  rendre  à Karga  ',  ville  sous  le  pôle,  et  d'v 
« rester  le  reste  de  tes  jours.  La  bonté  extrême  de 
« sa  majesté  t’accorde  trois  sous  par  jour.  » 

Il  n’y  a point  de  ville  sous  le  pôle.  Karga  est  au 
soixante  et  deuxième  degré  de  latitude,  six  degrés 
et  demi  seulement  plus  au  nord  que  Moscou.  Ce- 
lui qui  aurait  prononcé  cette  sentence  eût  été 
mauvais  géographe:  on  prétend  que  La  Neuville 
a été  trompé  par  un  rapport  infidèle. 

(1689)  Enfin  la  princesse  Sophie  fut  reconduite 

'*  Son  véritable  nom  est  Kargnpul , ce  qui  a pu  faire  naître  l'idée 
que  rette  ville  était  située  sons  le  ptSle.  ( AvO.  ) 
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dans  son  monastère  de  Moscou  1 : après  avoir  régné 
long-temps,  ce  changement  était  un  assez,  grand 
supplice. 

I)e  ce  moment  Pierre  régna.  Son  frère  Ivan 
n’eut  d’autre  part  au  gouvernement  <|ue  celle  de 
voir  son  nom  dans  les  actes  publics  ; il  mena  une 
vie  privée,  et  mourut  en  1696. 


CHAPITRE  VI. 

RÉGNE  DE  PIERRE  PREMIER. 

Commencement  de  la  grande  réforme. 

Pierrc-Ie-Grand  avait  une  taille  liante,  dégagée, 
bien  formée,  le  visage  noble,  des  yeux  animés, 
un  tempérament  robuste,  propre  à tous  les  exer- 
cices et  à tous  les  travaux;  son  esprit  était  juste, 
ce  qui  est  le  fond  de  tous  les  vrais  talents,  et  cette 
justesse  était  mêlée  d’une  inquiétude  qui  le  portait 
à tout  entreprendre  et  à tout  faire.  Il  s’en  fallait 
beaucoup  que  son  éducation  eût  été  digne  de  son 
génie:  l’intérêt  de  la  princesse  Sophie  avait  été 
sur-tout  de  le  laisser  dans  l’ignorance,  et  de  l'a- 
bandonner aux  excès  que  la  jeunesse,  l’oisiveté, 

**  A Dewitz , monastère  qu'elle  avait  tait  bâtir  aux  environs  «le 
Moscou.  ( Aro.  ) 


REGNE  DE  PIERRE  PREMIER. 


I I I 

la  coutume,  et  son  rang  ne  rendaient  que  trop 
permis.  (Juin  1 689)  Cependant  il  était  récemment 
marié,  et  il  avait  épousé,  comme  tous  les  autres 
czars,  une  de  ses  sujettes,  fille  du  colonel  Lapu- 
cliin;  mais  étant  jeune,  et  n’ayant  eu  pendant 
quelque  temps  d’autre  prérogative  du  trône  que 
celle  de  se  livrer  à ses  plaisirs,  les  liens  sérieux  du 
mariage  11e  le  retinrent  pas  assez.  Les  plaisirs  de 
la  table  avec  quelques  étrangers  attirés  à Moscou 
par  le  ministre  Gallitzin  ne  firent  pas  augurer 
qu’il  serait  un  réformateur:  cependant,  malgré 
les  mauvais  exemples,  et  même  malgré  les  plai- 
sirs, il  s'appliquait  à l'art  militaire  et  au  gouver- 
nement : on  devait  déjà  reconnaître  en  lui  le  germe 
d’un  grand  homme. 

On  s’attendait  encore  moins  qu’un  prince  qui 
était  saisi  d’un  effroi  machinal  qui  allait  jusqu'à 
la  sueur  froide  et  à des  convulsions  quand  il  fallait 
passer  un  ruisseau,  deviendrait  un  jour  le  meil- 
leur homme  de  mer  dans  le  Septentrion.  11  com- 
mença par  dompter  la  nature  en  se  jetant  dans 
l’eau  malgré  son  horreur  pour  cet  élément;  l’aver- 
sion se  changea  même  en  un  goût  dominant. 

L’ignorance  dans  laquelle  011  l’éleva  le  fesait 
rougir.  Il  apprit  de  lui-même,  et  presque  sans 
maîtres,  assez  d’allemand  et  de  hollandais  pour 
s’expliquer  et  pour  écrire  intelligiblement  dans 
ces  deux  langues.  Les  Allemands  et  les  Hollandais 
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Étaient  pour  lui  les  peuples  les  plus  polis;  puis- 
que les  uns  exerçaient  déjà  dans  Moscou  une  partie 
des  arts  qu'il  voulait  faire  naître  dans  son  empire, 
et  les  autres  excellaient  dans  la  marine,  qu’il  re- 
gardait comme  l’art  le  plus  nécessaire. 

Telles  étaient  ses  dispositions  malgré  les  pen- 
chants de  sa  jeunesse.  Cependant  il  avait  toujours 
des  factions  à craindre,  l’humeur  turbulente  des 
strélilz  à réprimer,  et  une  guerre  presque  conti- 
nuelle contre  les  Tartares  de  la  Crimée  à soutenir. 
Cette  guerre  avait  fini  en  1 6Hq  par  une  trêve  qui 
ne  dura  que  peu  de  temps. 

Dans  cet  intervalle,  Pierre  se  fortifia  dans  le 
dessein  d’appeler  les  arts  dans  sa  patrie. 

Son  père  Alexis  avait  eu  déjà  les  mêmes  vues; 
mais  ni  la  fortune  ni  le  temps  ne  le  secondèrent; 
il  transmit  son  génie  à son  fils,  mais  plus  déve- 
loppé, plus  vigoureux,  plus  opiniâtre  dans  les 
difficultés. 

Alexis  avait  fait  venir  de  Hollande  à grands 
frais  le  constructeur  Bothler ‘,  patron  de  vaisseau , 
avec  des  charpentiers  et  des  matelots,  qui  bâtirent 
sur  le  Volga  une  grande  frégate  et  un  yacht:  ils 
descendirent  le  fleuve  jusqu  a Astracan  : on  devait 
les  employer  avec  des  navires  qu’on  allait  con- 
struire pour  trafiquer  avantageusement  avec  la 
Perse  par  la  tuer  Caspienne.  Ce  fut  alors  qu’éclata 

1 Mémoire?*  tîi*  Plftprubonrp,  i*l  *li*  Mo«rou 


Digitized  by  Google 


RÈGNE  DE  PIERRE  PREMIER.  I I 3 

ta  révolte  de  Stcnko-Rasin.  Ce  rebelle  fit  détruire 
les  deux  bâtiments  qu’il  eût  dû  conserver  pour 
son  intérêt;  il  massacra  le  capitaine;  le  reste  de 
l'équipage  se  sauva  en  Perse,  et  de  là  gagna  les 
terres  de  la  compagnie  hollandaise  des  Indes,  Un 
maître  charpentier,  bon  constructeur,  resta  dans 
la  Russie,  et  y fut  long-temps  ignoré. 

Un  jour  Pierre,  se  promenant  à Ismailow,  une 
des  maisons  de  plaisance  de  son  aïeul,  aperçut 
parmi  quelques  raretés  une  petite  chaloupe  an- 
glaise qu’on  avait  absolument  abandonnée:  il  de- 
manda à l’Allemand  Timmerman , son  maître  de 
mathématiques,  pourquoi  ce  petit  bateau  était 
autrement  construit  que  ceux  qu’il  avait  vus  sur 
la  Moska.  Timmerman  lui  répondit  qu’il  était  lait 
pour  aller  à voiles  et  à rames.  Le  jeune  prince 
voulut  incontinent  en  faire  l eprcuvc;  mais  il  fal- 
lait le  radouber,  le  ragrécr  : on  retrouva  ce  même 
constructeur  Brant;  il  était  retiré  à Moscou:  il 
mit  en  état  la  chaloupe , et  la  fit  voguer  sur  la  ri- 
vière d’Yauza , qui  baigne  les  faubourgs  de  la  ville. 

Pierre  fit  transporter  sa  chaloupe  sur  un  grand 
lac  dans  le  voisinage  du  monastère  de  la  Trinité; 
il  fit  bâtir  par  Brant  deux  frégates  et  trois  yachts , 
et  en  fut  lui-même  le  pilote.  Enfin  long-temps 
après,  en  1 6g4 , il  alla  à Archangel  ; et  ayant  fait 
construire  un  petit  vaisseau  dans  ce  port  par  ce 
même  Brant,  il  s’embarqua  sur  la  mer  Glaciale, 
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qu’aucun  souverain  ne  vit  jamais  avant  lui:  il  était 
escorté  d'un  vaisseau  de  guerre  hollandais  com- 
mandé par  le  capitaine  .Toison , et  suivi  de  tous  les 
navires  marchands  abordés  à Archangel.  Déjà  il 
apprenait  la  manœuvre,  et  malgré  l'empressement 
des  courtisans  à imiter  leur  maître,  il  était  le  seul 
qui  l'apprit. 

il  n'était  pas  moins  difficile  de  former  des  trou- 
pes de  terre  affectionnées  et  disciplinées  que  d’a- 
voir une  flotte.  Ses  premiers  essais  de  marine  sur 
un  lac,  avant  son  voyage  d’Archangel,  semblè- 
rent seulement  des  amusements  de  l’enfance  d’un 
homme  de  génie;  et  ses  premières  tentatives  pour 
former  des  troupes  ne  parurent  aussi  qu’un  jeu. 
C’était  pendant  la  régence  de  Sophie:  et  si  l’on 
eût  soupçonné  ce  jeu  d’être  sérieux , il  eût  pu  lui 
être  funeste. 

Il  donna  sa  confiance  à un  étranger;  c’est  ce 
célèbre  Le  Fort,  d'une  noble  et  ancienne  famille 
de  Piémont,  transplantée  depuis  près  de  deux  siè- 
cles à Genève,  où  elle  a occupé  les  premiers  em- 
plois. On  voulut  l’élever  dans  le  négoce,  qui  seul 
a rendu  considérable  cette  ville,  autrefois  connue 
uniquement  par  la  controverse. 

Son  génie,  qui  le  portait  à de  plus  grandes  cho- 
ses, lui  fit  quitter  1a  maison  paternelle  dès  l’âge 
de  quatorze  ans;  il  servit  quatre  mois  en  qualité 
de  cadet  dans  la  citadelle  de  Marseille;  de  là  il 
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passa  en  Hollande,  servit  quelque  temps  volon- 
taire, et  fut  blessé  au  siège  de  Grave  sur  la  Meuse, 
ville  assez  forte,  que  le  prince  d’Orange,  depuis 
roi  d’Angleterre,  reprit  sur  Louis  XIV  en  i fi'j/j. 
Cherchant  ensuite  son  avancement  par-tout  où 
l’espérance  le  guidait,  il  s’embarqua  en  167 5 avec 
un  colonel  allemand  nommé  Verstin , qui  s'était 
fait  donner  par  le  czar  Alexis,  père  de  Pierre,  une 
commission  de  lever  quelques  soldats  dans  les 
Pays-Bas,  et  de  les  amener  au  port  d’Archangel. 
Mais  quand  on  y arriva  après  avoir  essuyé  tous  les 
périls  de  la  mer,  le  czar  Alexis  n’était  plus;  le  gou- 
vernement avait  changé;  la  Russie  était  troublée; 
le  gouverneur  d’Archangel  laissa  long-temps  Ver- 
stin , Le  Fort  et  toute  sa  troupe  dans  la  plus  grande 
misère,  et  les  menaça  de  les  envoyer  au  fond  de  la 
Sibérie:  chacun  se  sauva  comme  il  put.  Le  Fort, 
manquant  de  tout,  alla  à Moscou,  et  se  présenta 
au  résident  de  Danemarck,  nommé  I)e  Ilorn  , qui 
le  fit  son  secrétaire;  il  y apprit  la  langue  russe; 
quelque  temps  après  il  trouva  le  moyen  d’être  pré- 
senté au  czar  Pierre.  L’ainé  Ivan  n’était  pas  ce  qu’il 
lui  fallait;  Pierre  le  goûta,  et  lui  donna  d’abord 
une  compagnie  d’infanterie.  A peine  Le  Fort  avait- 
il  servi;  il  n’était  point  savant;  il  n’avait  étudié  à 
fond  aucun  art , mais  il  avait  beaucoup  vu  avec  le 
talent  de  bien  voir;  sa  conformité  avec  le  czar  était 
de  devoir  tout  à son  génie:  il  savait  d’ailleurs  le 
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hollandais  et  l'allemand  que  Pierre  apprenait, 
comme  les  langues  de  deux  nations  «pii  pouvaient 
être  utiles  à ses  desseins.  Tout  le  rendit  agréable  à 
Pierre,  il  s’attacha  à lui  ; les  plaisirs  commencèrent 
la  faveur,  et  les  talents  la  confirmèrent  : il  fut  con- 
fident du  plus  dangereux  dessein  que  pût  former 
un  czar,  celui  de  se  mettre  en  état  de  casser  un 
jour  sans  péril  la  milice  séditieuse  et  barbare  des 
strélitz.  Il  en  avait  coûte  la  vie  au  grand  sultan  ou 
padisha  Osman  pour  avoir  voulu  réformer  les  ja- 
nissaires. Pierre,  tout  jeune  qu’il  était,  s’y  prit 
avec  plus  d’adresse  qu’Osman.  Il  forma  d’abord 
dans  sa  maison  de  campagne,  Préobazinski , une 
compagnie  de  cinquante  de  ses  plus  jeunes  do- 
mestiques; quelques  enfants  de  boïards  furent 
choisis  pour  en  être  officiers:  mais,  pour  appren- 
dre à ces  boïards  une  subordination  qu’ils  ne  con- 
naissaient pas,  il  les  fit  passer  par  tous  les  grades, 
et  lui-même  en  donna  l’exemple,  servant  d’abord 
comme  tambour,  ensuite  soldat,  sergent,  et  lieu- 
tenant dans  la  compagnie.  Rien  n’était  plus  extra- 
ordinaire ni  plus  utile  : les  Russes  avaient  toujours 
fait  la  guerre  comme  nous  la  fesions  du  temps  du 
gouvernement  féodal , lorsque  des  seigneurs  sans 
expérience  menaient  au  combat  des  vassaux  sans 
discipline  et  mal  armés;  méthode  barbare,  suffi- 
sante contre  des  armées  pareilles,  impuissante 
contre  des  troupes  régulières. 
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Cette  comjwgnic,  formée  par  le  seul  Pierre,  fut 
bientôt  nombreuse,  et  devint  depuis  le  régiment 
des  gardes  Préobazinski.  Une  autre  compagnie 
formée  sur  ce  modèle  devint  l’autre  régiment  des 
gardes  Semenouski. 

Il  y avait  déjà  un  régiment  de  cinq  mille  hom- 
mes sur  lequel  on  pouvait  compter,  formé  par  le 
général  Gordon,  Écossais,  et  composé  presque 
tout  entier  d'étrangers.  Le  Fort,  qui  avait  porté 
les  armes  peu  de  temps,  mais  qui  était  capable  de 
tout,  se  chargea  de  lever  un  régiment  de  douze 
mille  hommes,  et  il  en  vint  à bout;  cinq  colonels 
furent  établis  sous  lui  ; il  se  vit  tout  d’un  coup  gé- 
néral de  cette  petite  armée,  levée  en  effet  contre 
les  strélitz,  autant  que  contre  les  ennemis  de 
l’état. 

Ce  qu’on  doit  remarquer',  et  ce  qui  confond 
bien  l’erreur  téméraire  de  ceux  qui  prétendent 
que  la  révocation  de  ledit  de  Nantes  et  ses  suites 
avaient  coûté  peu  d’hommes  à la  France , c’est  que 
letiers  de  cette  armée,  appelée  régiment , fut  com- 
posé de  Français  réfugiés.  Le  Fort  exerça  sa  nou- 
velle troupe  comme  s’il  n’avait  jamais  eu  d’autre 
profession. 

Pierre  voulut  voir  une  de  ces  images  de  la 
guerre,  un  de  ces  camps  dont  l’usage  commençait 
ii  s’introduire  eu  temps  de  paix.  On  construisit  un 

' Manuscrits  du  fjcncrnl  Le  Fort. 
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fort , qu'une  partie  de  ses  nouvelles  troupes  devait 
défendre,  et  que  l’autre  devait  attaquer.  La  diffé- 
rence entre  ce  camp  et  les  autres  fut  qu’au  lieu  de 
l’image  d’un  combat1,  on  donna  un  combat  réel, 
dans  lequel  il  y eut  des  soldats  de  tués  et  beaucoup 
de  blessés.  Le  Fort,  qui  commandait  l’attaque, 
reçut  une  blessure  considérable.  Ces  jeux  san- 
glants devaient  aguerrir  les  troupes  ; cependant  il 
fallut  de  longs  travaux,  et  meme  de  longs  mal- 
heurs pour  en  venir  à bout.  Le  czar  mêla  ces  fêtes 
guerrières  aux  soins  qu’il  se  donnait  pour  la  ma- 
rine; et  comme  il  avait  fait  Le  Fort  général  de 
terre  sans  qu’il  eût  encore  commandé,  il  le  fit 
amiral  sans  qu’il  eût  jamais  conduit  un  vaisseau  : 
mais  il  le  voyait  digne  de  l’un  et  de  l’autre.  Il  est 
vrai  que  cet  amiral  était  sans  flotte,  et  que  ce  gé- 
néral n’avait  d’armée  que  son  régiment. 

On  réformait  peu  à peu  le  grand  abus  du  mili- 
taire, cette  indépendance  des  boïards  qui  ame- 
naient à l’armée  les  milices  de  leurs  paysans  : c’é- 
tait le  véritable  gouvernement  des  Francs,  des 
Huns,  des  Gotbs,  et  des  Vandales;  peuples  vain- 
queurs de  l’empire  romain  dans  sa  décadence,  et 
qui  eussent  été  extermines,  s’ils  avaient  eu  à com- 
battre les  anciennes  légions  romaines  disciplinées, 
ou  des  armées  telles  que  celles  de  nos  jours. 

Bientôt  l’amiral  Le  Fort  n’ent  pas  tout-à-fait  un 

1 Manuscrits  du  (général  Le  Fort. 
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vain  titre;  il  fit  construire  par  des  Hollandais  et 
des  Vénitiens  des  barques  longues , et  même  deux 
vaisseaux  d’environ  trente  pièces  de  canon  , à 
l’embouchure  de  la  Véronise,  qui  se  jette  dans 
le  Tanaïs;  ces  vaisseaux  pouvaient  descendre  le 
fleuve,  et  tenir  en  respect  les  Tartarcs  de  la  Cri- 
mée. Les  hostilités  avec  ces  peuples  se  renouve- 
laien  t tous  les  jours.  Le  czar  avait  à choisir,  en  1 689, 
entre  la  Turquie,  la  Suède,  et  la  Chine,  à qui  il 
ferait  la  guerre.  Il  faut  commencer  par  faire  voir 
en  quels  termes  il  était  avec  la  Chine,  et  quel  fut 
le  premier  traité  de  paix  que  firent  les  Chinois. 


CHAPITRE  VII. 

Congrès  et  traité  avec  les  Chinois  '. 

On  doit  d’abord  se  représenter  quelles  étaient 
les  limites  de  l’empire  chinois  et  de  l’empire  russe. 
Quand  on  est  sorti  de  la  Sibérie  proprement  dite, 
et  qu’on  a laissé  loin  au  midi  ccnt  hordes  de  Tar- 
tares,  calmoucks  blancs,  calinoucks  noirs,  mon- 
guls  mahométans,  monguls  nommés  idolâtres, 
on  avance  vers  le  i3oc  degré  de  longitude,  et 

' Tiré  des  Mémoire*  envoyés  tle  la  Chine,  de  ceux  de  Pétersbourç», 
et  des  lettres  rapportées  dans  YHistoire  de  la  CAine,  compilée  par 
du  Ilalde. 
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au  32e  de  latitude,  sur  le  fleuve  d’Amur  ou  d’A- 
mour.  Au  nord  de  ce  fleuve  est  une  grande  chaîne 
de  montagnes  qui  s’étend  jusqu'à  la  mer  Glaciale 
par-delà  le  cercle  polaire.  Ce  fleuve,  qui  coule 
l’espace  de  cinq  cents  lieues  dans  la  Sibérie  et  dans 
la  Tartarie  chinoise,  va  se  perdre  après  tant  de 
détours  dans  la  iner  de  Kamtschatka.  On  assure 
qu’à  son  embouchure  dans  cette  mer  on  pêche 
quelquefois  un  poisson  monstrueux,  beaucoup 
plus  gros  que  l’hippopotame  du  Nil,  et  dont  la 
mâchoire  est  d’un  ivoire  plus  dur  et  plus  parfait*. 
On  prétend  que  cet  ivoire  fesait  autrefois  un  objet 
de  commerce,  qu’on  le  transportait  par  la  Sibérie, 
et  que  c’est  la  raison  pour  laquelle  on  en  trouve 
encore  plusieurs  morceaux  enfouis  dans  les  cam- 
pagnes. C’est  cet  ivoire  fossile  dont  nous  avons 
déjà  parlé;  mais  on  prétend  qu’autrefois  il  y eut 
des  éléphants  en  Sibérie;  que  des  Tartares  vain- 
queurs des  Indes  amenèrent  dans  la  Sibérie  plu- 
sieurs de  ces  animaux  dont  les  os  se  sont  conservés 
dans  la  terre. 

Ce  fleuve  d’Amour  est  nommé  le  fleuve  Noir 
par  les  Tartares  mantchoux , et  le  fleuve  du  Dra- 
gon par  les  Chinois. 


Il  'est  apparent  qu’on  voulait  parler  des  morses  ou  vaches  ma- 
nnes, animaux  amphibies,  qui  ont  à la  mâchoire  supérieure  deux 
longues  et  fortes  défenses  dirigées  du  haut  en  bas  en  sens  contraire 
de  celles  des  éléphants,  et  dont  l’ivoire  est  aussi  beau  et  aussi  dur. 
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C’était1  dans  ces  pays  si  long-temps  inconnus 
que  la  Chine  et  la  Russie  se  disputaient  les  limites 
de  leurs  empires.  La  Russie  possédait  quelques 
forts  vers  le  fleuve  d’Amour,  à trois  cents  lieues  de 
la  grande  muraille.  Il  y eut  beaucoup  d’hostilités 
entre  les  Chinois  et  les  Russes  au  sujet  de  ces  forts  : 
enfin  les  deux  états  entendirent  mieux  leurs  in- 
térêts; l’empereur  Kang-hi  préféra  la  paix  et  le 
commerce  à une  guerre  inutile.  Il  envoya  sept 
ambassadeurs  à ÏS’ipchou , l’un  de  ces  établisse- 
ments. Ces  ambassadeurs  menaient  environ  dix 
mille  hommes  avec  eux , en  comptant  leur  escorte. 
C’était  là  le  faste  asiatique;  niais  ce  qui  est  très  re- 
marquable, c’est  qu’il  n’y  avait  point  d’exemple 
dans  les  annales  de  l’empire  d’une  ambassade 
vers  une  autre  puissance  : ce  qui  est  encore  unique, 
c’est  que  les  Chinois  n’avaient  jamais  fait  de  traité 
de  paix  depuis  la  fondation  de  l’empire.  Deux  fois 
subjugués  par  les  Tartares,  qui  les  attaquèrent  et 
qui  les  domptèrent,  ils  ne  firent  jamais  la  guerre 
à aucun  peuple,  excepté  à quelques  bordes,  ou 
bientôt  subjuguées,  ou  bientôt  abandonnées  à 
elles-mêmes  sans  aucun  traité.  Ainsi  cette  nation 
si  renommée  pour  la  morale  ne  connaissait  point 
ce  que  nous  appelons  droit  des  gens,  c’est-à-dire  ces 
régies  incertaines  de  la  guerre  et  de  la  paix , ces 
droits  des  ministres  publics,  ces  formules  de 

* Mémoires  des  jésuites  Pércira  et  Gcrbillon. 
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traités,  les  obligations  qui  eu  résultent,  les  dis- 
putes sur  la  préséance  et  le  point  d'honneur. 

En  quelle  langue  d'ailleurs  les  Chinois  pou- 
vaient-ils traiter  avec  les  Russes  au  milieu  des  dé- 
serts? Deux  jésuites,  l’un  portugais,  nomme  Pé- 
reira,  l’autre  français,  nommé  Gerbillon , partis 
de  Pékin  avec  les  ambassadeurs  chinois,  leur  apla- 
nirent toutes  ces  difficultés  nouvelles,  et  furent  les 
véritables  médiateurs.  Ils  traitèrent  en  latin  avec 
un  Allemand  de  l’ambassade  russe,  qui  savait 
cette  langue.  Le  chef  de  l’ambassade  russe  était 
Gollovin , gouverneur  de  Sibérie;  il  étala  une  plus 
grande  magnificence  que  les  Chinois,  et  par-là 
donna  une  noble  idée  de  son  empire  à ceux  qui 
s’étaient  crus  les  seuls  puissants  sur  la  terre.  Les 
deux  jésuites  réglèrent  les  limites  des  deux  domi- 
nations; elles  furent  posées  à la  rivière  deKerbe- 
chi , près  de  l’endroit  même  où  l’on  négociait.  Le 
midi  resta  aux  Chinois,  le  nord  aux  Russes.  11 
n’en  coûta  à ceux-ci  qu’une  petite  forteresse  qui  se 
trouva  bâtie  au-delà  des  limites;  on  jura  une  paix 
éternelle;  et,  après  quelques  contestations,  les 
Russes  etles  Chinois  la  jurèrent  ' au  nom  du  même 
Dieu  en  ces  ternies:  «Si  quelqu’un  a jamais  la 
« pensée  secréte  de  rallumer  le  feu  de  la  guerre, 

' 1689,  8 septembre  (11.  st.),  Mémoires  de  la  Chine;  les  colonnes 
ne  furent  point  élevées,  si  Ton  en  croit  l'auteur  «le  la  nouvelle  His- 
toire de  Jtussie. 
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« nous  prions  le  Seigneur  souverain  de  toutes 
«choses,  qui  connaît  les  cœurs,  de  punir  ces 
« traîtres  par  une  mort  précipitée.  » 

Cette  formule,  commune  à des  Chinois  et  à des 
chrétiens,  peut  faire  connaître  deux  choses  im- 
portantes; la  première  que  le  gouvernement  chi- 
nois n’est  ni  athée  ni  idolâtre,  comme  ou  l’en  a 
si  souvent  accusé  par  des  imputations  contradic- 
toires; la  seconde,  que  tous  les  peuples  qui  culti- 
vent leur  raison  reconnaissent  en  effet  le  même 
Dieu , malgré  tous  les  égarements  de  cette  raison 
mal  instruite.  Le  traité  fut  rédigé  en  latin  dans 
deux  exemplaires.  Les  ambassadeurs  russes  si- 
gnèrent les  premiers  la  copie  qui  leur  demeura; 
et  les  Chinois  signèrent  aussi  la  leur  les  premiers, 
selon  l’usage  des  nations  de  l’Europe  qui  traitent 
de  couronne  à couronne.  On  observa  un  autre 
usage  des  nations  asiatiques  et  des  premiers  âges 
du  inonde  connu  ; le  traité  fut  gravé  sur  deux  gros 
marbres  qui  frirent  posés  pour  servir  de  bornes 
aux  deux  empires.  Trois  ans  après  le  czar  envoya 
le  Danois  Ilbrand  lde*  en  ambassade  à la  Chine, 
et  le  commerce  établi  a subsisté  depuis  avec  avan- 
tage jusqu'à  une  rupture  entre  la  Russie  et  la 
Chine  en  1722;  mais  après  cette  interruption  il  a 
repris  une  nouvelle  vigueur. 


Ses  véritables  noms  sont  Êvcrard-Ysbrantz  Mes. 
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CHAPITRE  VIII. 

EXPÉDITION  VERS  LES  PALUS-MÉOTIDES.  CONQUETE 

d’azof. 

Le  tzar  envoie  des  jeunes  gens  s’instruire  dans  les 
pays  étrangers. 

Il  ne  fut  pas  si  aise  d’avoir  la  paix  avec  les 
Turcs:  le  temps  même  paraissait  venu  de  s’élever 
sur  leurs  ruines.  Venise,  accablée  par  eux,  com- 
mençait à se  relever.  Le  même  Morosini  qui  avait 
rendu  Candie  aux  Turcs  leur  prenait  le  Pélopo- 
nèse;  et  cette  conquête  lui  mérita  le  surnom  de 
Péloponésiaquc , honneur  qui  rappelait  le  temps  de 
la  république  romaine.  L’empereur  d’Allemagne, 
Léopold,  avait  quelques  succès  contre  l’empire 
turc  en  Hongrie;  et  les  Polonais  repoussaient  au 
moins  les  courses  des  Tartares  de  Crimée. 

Pierre  profita  de  ces  circonstances  pour  aguer- 
rir ses  troupes,  et  pour  se  donner,  s’il  pouvait, 
l’empire  de  la  mer  Noire.  Le  général  Gordon 
marcha  le  long  du  Tanaïs  vers  Azof,  avec  son 
grand  régiment  de  cinq  mille  hommes  ; le  général 
Le  Fort  avec  le  sien  de  douze  mille,  un  corps  de 
strélitz  commandé  par  ShcrcmetofF'  et  Shcin  ori- 

' Sheremctow,  ou  Sheremcto,  ou,  suivant  une  autre  nrthoflra- 
l»hc,  GzcretnefofF. 
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gin  ai  ré  de  Prusse,  un  corps  de  Cosaques,  un  grand 
train  d'artillerie:  tout  fut  prêt  pour  cette  expédi- 
tion ( 1 6q4  )• 

Cette  grande  armée  s’avance  sous  les  ordres  du 
maréchal  Shcrcmctoff,  au  commencement  de 
l’été  1695,  vers  Azof,  à l'embouchure  du  Tanaïs, 
et  à l’extrémité  des  Palus-Méotides,  qu’on  nomme 
aujourd'hui  la  mer  de  Zabachc.  Le  czar  était  à 
l’armée,  mais  en  qualité  de  volontaire,  voulant 
long-temps  apprendre  avant  de  commander.  Pen- 
dant la  marche  on  prit  d’assaut  deux  tours  que  les 
Turcs  avaient  bâties  sur  les  deux  bords  du  fleuve. 

L’entreprise  était  difficile;  la  place,  assez  bien 
fortifiée,  était  défendue  par  une  garnison  nom- 
breuse. Des  barques  longues , semblables  aux 
saïques  turques,  construites  parties  Vénitiens,  et 
deux  petits  vaisseaux  de  guerre  hollandais,  sortis 
de  la  Véronise,  ne  furent  pas  assez  tôt  prêts,  et  ne 
purent  entrer  dans  la  mer  d’Azof.  Tout  commen- 
cement éprouve  toujours  des  obstacles.  Les  Russes 
n’avaient  point  encore  fait  de  siège  régulier.  Cet 
essai  11e  fut  pas  d’abord  heureux. 

Un  nommé  Jacob,  natif  de  Dantzick,  dirigeait 
l'artillerie  sous  le  commandement  du  général 
■Shein;  car  on  n’avait  guère  que  des  étrangers 
pour  principaux  artilleurs,  pour  ingénieurs, 
comme  pour  pilotes.  Ce  Jacob  fut  condamné  au 
châtiment  des  batoques,  par  son  général  Shein, 
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Prussien.  Le  commandement  alors  semblait  af- 
fermi par  ces  rigueurs.  Les  Pusses  s’y  soumet- 
taient, malgré  leur  penchant  pour  les  séditions, 
et  après  ces  châtiments  ils  servaient  comme  à 
l’ordinaire.  Le  Dantzickois  pensait  autrement;  il 
voulut  se  venger;  il  cncloua  le  canon , sejetadans 
Azof,  embrassa  la  religion  musulmane,  et  défen- 
dit la  place  avec  succès.  Cet  exemple  fait  voir  que 
l’humanité  qu’on  exerce  aujourd’hui  en  Russie  est 
préférable  aux  anciennes  cruautés , et  retient 
mieux  dans  le  devoir  les  hommes  qui,  avec  une 
éducation  heu  reusc,  ont  pris  des  senti  ments  d’hon- 
neur. L’extrême  rigueur  était  alors  nécessaire  en- 
vers le  bas  peuple;  mais  quand  les  mœurs  ont 
changé,  l’impératrice  Élisabeth  a achevé  par  la  clé- 
mence l’ouvrage  que  son  père  commença  par  les 
lois.  Cette  indulgence  a été  même  poussée  à un 
point  dont  il  n’y  a point  d’exemple  dans  l’histoire 
d’aucun  peuple.  Elle  a promis  que  pendant  sou 
régne  personne  ne  serait  puni  de  mort , et  a tenu 
sa  promesse.  Elle  est  la  première  souveraine  qui 
aitainsi  respecté  la  viedes  hommes.  Les  malfai  teurs 
ont  été  condamnés  aux  mines,  aux  travaux  publics  ; 
leurs  châtiments  sont  devenus  utiles  à l’état;  in- 
stitution non  moins  sage  qu’humaine.  Par-tout 
ailleurs  on  ne  sait  que  tuer  un  criminel  avec  appa- 
reil, sans  avoir  jamais  empêché  les  crimes.  La  ter- 
reur de  la  mort  fait  moins  d’impression  peut-être 
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sur  des  méchants,  pour  la  plupart  fainéants , cpm 
la  crainte  d'un  châtiment  et  d’un  travail  pénible 
qui  renaissent  tous  les  jours. 

Pour  revenir  au  siège  d’Azof,  soutenu  désor- 
mais par  le  même  homme  qui  avait  dirigé  les  at- 
taques, ou  tenta  vainement  un  assaut,  et  après 
avoir  perdu  beaucoup  de  monde,  on  fut  obligé  de 
lever  le  siège. 

La  constance  dans  toute  entreprise  formait  le 
caractère  de  Pierre.  Il  conduisit  une  armée  plus 
considérable  encore  devant  Azof  au  printemps 
de  1 696.  Le  czar  Ivan  son  frère  venait  de  mou- 
rir. Quoique  son  autorité  n’eût  pas  été  gênée 
|>ar  Ivan , qui  n’avait  que  le  nom  de  czar,  elle  l’a- 
vait toujours  été  un  peu  par  les  bienséances.  Les 
dépenses  de  la  maison  d’Ivan  retournaient  par  sa 
mort  à l’entretien  de  l’armée;  c’était  un  secours 
pour  un  état  qui  11’avait  pas  alors  d’aussi  grands 
revenus  qu’aujourd’hui.  Pierre  écrivit  à l’empe- 
reur Léopold,  aux  états-généraux,  à l’électeur  de 
Brandebourg,  pour  en  obtenir  des  ingénieurs, 
des  artilleurs,  des  gens  de  mer.  Il  engagea  à sa 
solde  des  Calmoucks,  dont  la  cavalerie  est  très 
utile  contre  celle  des  Tartares  de  Crimée. 

Le  succès  le  plus  flatteur  pour  le  czar  fut  celui 
de  sa  petite  flotte,  qui  fut  enfin  complète  et  bien 
gouvernée.  Elle  battit  les  saïques  turques  envoyées 
de  Constantinople,  et  en  prit  quelques  unes.  Le 
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sièfje  fut  poussé  régulièrement  par  tranchées,  non 
jias  tout-à-fait  selon  notre  méthode;  les  tranchées 
étaient  trois  fois  plus  profondes,  et  les  parapets 
étaient  de  hauts  remparts.  ( 1696)  Enfin  les  assié- 
gés rendirent  la  place  le  28  juillet  (n.  st.),  sans 
aucun  honneur  de  la  guerre,  sans  emporter  ni 
armes  ni  munitions,  et  ils  furent  obligés  de  livrer 
le  transfuge  Jacob  aux  assiégeants. 

Le  czar  voulut  d’abord,  en  fortifiant  Azof,  en 
le  couvrant  par  des  forts,  en  creusant  un  port  ca- 
pable de  contenir  les  plus  gros  vaisseaux,  se  rendre 
maître  du  détroit  de  Caffa,  de  ce  Bosphore  cim- 
mérien  qui  donne  entrée  dans  le  Pont-Euxin, 
lieux  célèbres  autrefois  par  les  armements  de  Mi- 
thridate.  Il  laissa  trente-deux  saïques  armées  de- 
vant Azof1 , et  prépara  tout  pour  former  contre 
les  Turcs  une  flotte  de  neuf  vaisseaux  de  soixante 
pièces  de  canon , et  de  quarante  et  un  portant  de- 
puis trente  jusqu'à  cinquante  pièces  d’artillerie.  11 
exigea  que  les  plus  grands  seigneurs,  les  plus  ri- 
ches négociants,  contribuassent  à cet  armement; 
et , croyant  que  les  biens  des  ecclésiastiques  de- 
vaient servir  à la  cause  commune,  il  obligea  le  pa- 
triarche, les  évêques,  les  archimandrites,  à payer 
de  leur  argent  cet  effort  nouveau  qu’il  fesait  pour 
l’honneur  de  sa  patrie  et  pour  l’avantage  de  la  chré- 
tienté. On  fit  faire  par  des  Cosaques  des  bateaux 

* Mémoires  de  Le  Fort. 
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légers  auxquels  ils  sont  accoutumés,  et  qui  peuvent 
côtoyer  aisément  les  rivages  de  la  Crimée.  La  Tur- 
quie devait  être  alarmée  d’un  tel  armement,  le 
premier  qu'on  eût  jamais  tenté  sur  les  Palus-Méo- 
tides.  Le  projet  était  de  chasser  pour  jamais  les 
Tartares  et  les  Turcs  de  la  Crimée , et  d’établir  en- 
suite un  grand  commerce  aisé  et  libre  avec  la  Perse 
parla  Géorgie.  C’est  le  même  commerce  que  liront 
autrefois  les  Grecs  à Colchos,  et  dans  cette  Cher- 
sonèse  taurique  que  le  czar  semblait  devoir  sou- 
mettre. 

Vainqueur  des  Turcs  et  des  Tartares,  il  Voulut 
accoutumer  son  peuple  à la  gloire  comme  aux  tra- 
vaux. Il  fit  entrer  à Moscou  son  armée  sous  des 
arcs  de  triomphe,  au  milieu  des  feux  d'artifice  et 
de  tout  ce  qui  put  embellir  cette  fête.  Les  soldats 
qui  avaient  combattu  sur  les  saïques  vénitiennes 
contre  les  Turcs,  et  qui  formaient  une  troupe  sé- 
parée, marchèrent  les  premiers.  Le  maréchal  She- 
rcmetoff , les  généraux  Gordon , et  Shein , l’amiral 
Le  Fort1,  lesautresofficiers généraux,  précédèrent 
dans  cette  pompe  le  souverain,  qui  disait  n’avoir 
point  encore  de  rang  dans  l’armée,  et  qui,  par 

1 * 11  parut  à cette  fête  triomphale  l’épée  à la  main,  couvert  d’un 
hahit  de  velours  noir  fait  à l'allemande,  avec  un  chapeau  orné  d’un 
plumet  hlanc.  Il  montait  un  cheval  richement  enharnaché.  (Test  ainsi 
que  peu  à peu  le  czar  voulait  familiariser  scs  peuples  avec  les  modes 
européennes.  Rien  n’est  à néfjlifjer,  lorsque  l’on  veut  pénétrer  dans  les 
roules  que  ce  çrand  homme  a parcourues  pour  civiliser  ses  sujets.^Aro.) 
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cet  exemple,  voulait  faire  sentir  à toute  la  no- 
blesse qu’il  faut  mériter  les  grades  militaires  pour 
en  jouir. 

Ce  triomphe  semblait  tenir  en  quelque  chose 
des  anciens  Romains;  il  leur  ressembla  sur-tout 
en  ce  que  les  triomphateurs  exposaient  dans  Rome 
les  vaincus  aux  regards  des  peuples,  et  les  livraient 
quelquefois  à la  mort:  les  esclaves  faits  dans  cette 
expédition  suivaient  l’armée;  et  ce  Jacob  qui  l’avait 
trahie  était  mené  dans  un  chariot  sur  lequel  on 
avait  dressé  une  potence,  à laquelle  il  fut  ensuite 
attaché,  après  avoir  souffert  le  supplice  de  la  roue. 

On  frappa  alors  la  première  médaille  en  Russie. 
La  légende  russe  est  remarquable  : « Pierre  Ier, 
« empereur  de  Moscovie,  toujours  auguste.  » Sur 
le  revers  est  Azof,  avec  ces  mots:  ■■  Vainqueur  par 
« les  flammes  et  les  eaux.  » 

Pierre  était  affligé  dans  ce  succès  de  ne  voir  ses 
vaisseaux  et  ses  galères  de  la  mer  d’Azof  bâtis  que 
par  des  mains  étrangères.  11  avait  encore  autant 
d’envie  d'avoir  un  port  sur  la  mer  Baltique  que 
sur  le  Pont-Euxin. 

Il  envoya,  au  mois  de  mars  1697,  soixante 
jeunes  Russes  du  régiment  de  Le  Fort  en  Italie,  la 
plupart  à Venise,  quelques  uns  à Livourne,  pour 
y apprendre  la  marine  et  la  construction  des  ga- 
lères; il  en  fit  partir  quarante  autres  ‘ pour  s’in- 

' Manuscrits  du  (jcnrral  Le  Fort. 
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struirc  en  Hollande  de  la  fabrique  et  de  la  tna- 
nœuvre  des  grands  vaisseaux  : d'autres  furent 
envoyés  en  Allemagne  pour  servir  dans  les  années 
de  terre,  et  pour  se  former  à la  discipline  alle- 
mande. Enfin  il  résolut  de  s’éloigner  quelques 
années  de  ses  états,  dans  le  dessein  d’apprendre  à 
les  mieux  gouverner.  Il  ne  pouvait  résister  au 
violent  désir  de  s’instruire  par  ses  yeux,  et  même 
par  ses  mains,  de  la  marine  et  des  arts  qu’il  voulait 
établir  dans  sa  patrie.  Il  se  proposa  de  voyager 
inconnu  eu  Danemarck,  dans  le  brandebourg, 
en  Hollande,  à Vienne,  à Venise,  et  à Rome.  Il 
n’y  eut  que  la  France  et  l’Espagne  qui  n’entrassent, 
point  dans  son  plan  : l'Espagne,  pareeque  ces  arts 
qu’il  cherchait  y étaient  alors  trop  négligés;  et  la 
France , pareequ’ils  y régnaient  (icut-être  avec 
trop  de  faste,  et  que  la  hauteur  de  Louis  XIV,  qui 
avait  choqué  tant  de  potentats,  convenait  mal  à 
la  simplicité  avec  laquelle  il  comptait  faire  ses 
voyages.  De  plus,  il  était  lié  avec  la  plupart  de 
toutes  les  puissances  chez  lesquelles  il  allait,  excepté 
avec  la  France  et  avec  Rome.  U se  souvenait  encore 
avec  quelque  dépit  du  peu  d égards  (pic  Louis  XIV 
avait  eu  pmr  l’ambassade  de  1687,  qui  n’eut  pas 
autant  de  succès  que  de  célébrité;  et  enfin  il  pre- 
nait déjà  le  parti  d’Auguste,  électeur  de  Saxe,  à 
qui  le  prince  de  Gonti  disputait  la  couronne  de 
Pologne. 

!> 
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CHAPITRE  IX. 

Voyages  de  Pierre-le-Grand. 

Le  dessein  étant  pris  de  voir  tant  d'états  et  tant 
de  cours,  en  simple  particulier,  il  se  init  lui-même 
à la  suite  de  trois  ambassadeurs,  comme  il  s'était 
mis  à la  suite  de  ses  généraux  à son  entrée  triom- 
phante dans  Moscou. 

’ Les  trois  ambassadeurs  étaient  le  général  Le 
Fort,  le  boïard  Alexis  Gollovin,  commissaire  gé- 
néral des  guerres  et  gouverneur  de  la  Sibérie,  le 
même  qui  avait  signé  le  traité  d’une  paix  perpé- 
tuelle avec  les  plénipotentiaires  de  la  Chine,  sur 
les  frontières  de  cet  empire,  et  Vonitsin,  diak  ou 
secrétaire  d'état,  long-temps  employé  dans  les 
cours  étrangères.  Quatre  premiers  secrétaires , 
douze  gentilshommes,  deux  pages  pour  chaque 
ambassadeur,  une  compagnie  de  cinquante  gardes 
avec  leurs  officiers,  tousdu  régimentPréobazinski, 
composaient  la  suite  principale  de  cette  ambas- 
sade; il  y avait  en  tout  deux  cents  personnes;  et 
le  czar,  se  réservant  pour  tous  domestiques  un 
valet  de  chambre,  un  homme  de  livrée,  et  un 
nain , se  confondait  dans  la  foule.  C était  une  chose 

1 Mémoires  de  Pétersbourg  et  Mémoires  de  Le  Fort. 
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inouïe  dans  l'histoire  du  monde  qu’un  roi  de 
vingt-cinq  ans  qui  abandonnait  ses  royaumes  pour 
mieux  régner.  Sa  victoire  sur  les  Turcs  et  les  Tar- 
tares,  l’éclat  de  son  entrée  triomphante  à Moscou, 
les  nombreuses  troupes  étrangères  affectionnées  à 
son  service,  la  mort  d’Ivan,  son  frère,  la  clôture 
de  la  princesse  Sophie,  et  plus  encore  le  respect 
général  pour  sa  personne,  devaient  lui  répondre 
de  la  tranquillité  de  ses  états  pendant  son  absence. 
11  confia  la  régence  au  boïard  Strechnef  et  au  knès 
Roniadonoski, lesquels  devaient,  dans  les  affaires 
importantes,  délibérer  avec  d’autres  boïards. 

IjCs  troupes  formées  par  le  général  Gordon  res- 
tèrent à Moscou  pour  assurer  la  tranquillité  de  la 
capitale.  Les  strélitz,  qui  pouvaient  la  troubler, 
furent  distribués  sur  les  frontières  de  la  Crimée, 
pour  conserver  la  conquête  d’Azof,  et  pour  répri- 
mer les  incursionsdesTartares.  Ayantainsi  pourvu 
à tout,  il  se  livrait  à son  ardeur  de  voyager  et  de 
s’instruire. 

Ce  voyage  ayant  été  l’occasion  ou  le  prétexte  de 
la  sanglante  guerre  qui  traversa  si  long-temps  le 
czar  dans  tous  scs  grands  projets,  et  enfin  les 
seconda;  qui  détrôna  le  roi  de  Pologne  Auguste, 
donna  la  couronne  à Stanislas,  et  la  lui  ôta;  qui 
fit  du  roi  de  Suède,  Charles  XII,  le  premier  des 
conquérants  pendant  neuf  années,  et  le  plus  mal- 
heureux des  rois  pendant  neuf  autres;  il  est  né- 


1 PARTI  K I,  CdAP.  IX. 

cessaire,  pour  entrer  dans  le  détail  «le  ces  événe- 
ments, de  représenter  ici  en  cpielle  situation  était 
alors  l’Europe. 

la;  sultan  Mustapha  II  régnait  en  Turquie.  Sa 
faible  administration  ne  lésait  de  grands  efforts, 
ni  contre  l’empereur  d’Allemagne,  Léopold,  dont 
les  armes  étaient  heureuses  en  Hongrie,  ni  contre 
le  czar,  qui  venait  de  lui  enlever  Azof,  et  «pii  me- 
naçait le  Pont-Euxin,  ni  même  contre  Venise,  qui 
enfin  s’était  emparée  de  tout  le  Péloponèse. 

Jean  Sobieski,  roi  de  Pologne,  à jamais  célèbre 
par  la  victoire  de  Choczim , et  par  la  délivrance  de 
Vienne,  était  mort  le  17  juin  1696;  et  cette  cou- 
ronne était  disputée  par  Auguste,  électeur  de  Saxe, 
qui  l’emporta,  et  par  Armand,  prince  de  Conti, 
qui  n’eut  que  l'honneur  d’étre  élu. 

(Avril  1697  ) La  Suède  venait  de  perdre  et  re- 
grettait peu  Charles  XI , premier  souverain  vérita- 
blement absolu  dans  ce  pays,  père  d'un  roi  qui  le 
fut  davantage,  et  avec  lequel  s’est  éteint  le  despo- 
tisme. Il  laissait  sur  le  trône  Charles  XII , son  fils, 
âgé  de  quinze  ans.  C’était  une  conjoncture  favo- 
rable en  apparence  aux  projets  du  czar;  il  pouvait 
s'agrandir  sur  le  golfe  de  Finlande  et  vers  la  Livo- 
nie. Ce  netait  pas  assez  d’inquiéter  les  Turcs  sur  la 
mer  Noire;  des  établissements  sur  les  Palus-Méo- 
tides  et  vers  la  mer  Caspienne  ne  suffisaient  pas  a 
ses  projets  de  marine,  de  commerce,  et  de  puis- 
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sauce  ; la  gloire  meme , que  tout  réformateur  desire 
ardemment,  n était  ni  en  Perse  ni  en  Turquie; 
elle  était  dans  notre  partie  de  l’Europe,  où  l’on 
éternise  les  grands  talents  en  tout  genre.  Enfin 
Pierre  ne  voulait  introduire  dans  ses  états  ni  les 
mœurs  turques  ni  les  persanes,  mais  les  nôtres. 

L'Allemagne  en  guerre  à -la -fois  avec  la  Tur- 
quie et  avec  la  France,  ayant  pour  ses  alliés  l’Es- 
pagne, l’Angleterre,  et  la  Hollande,  contre  le  seul 
Louis  XIV,  était  prête  à conclure  la  paix,  et  les 
plénipotentiaires  étaient  déjà  assemblés  au  châ- 
teau de  Iiisvick,  auprès  de  La  Haye. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  Pierre  et  son 
ambassade  prirent  leur  route,  au  mois  d'avril  1697, 
par  la  grande  Novogorod.  De  là  on  voyagea  par 
l'Estonie  et  par  la  Livonie,  provinces  autrefois 
contestées  entre  les  Russes,  les  Suédois,  et  les  Po- 
lonais, et  acquises  enfin  à la  Suède  par  la  force  des 
armes. 

La  fertilité  de  la  Livonie,  la  situation  de  Riga, 
sa  capitale,  pouvaient  tenter  le  czar;  il  eut  du 
moins  la  curiosité  de  voir  les  fortifications  des 
citadelles.  Le  comte  d’Albert , gouverneur  de  Riga , 
en  prit  de  l’ombrage;  il  lui  refusa  cette  satisfaction , 
et  parut  témoigner  peu  d’égards  pour  l’ambassade. 
Cette  conduite  ne  servit  pas  à refroidir  dans  le 
cœur  du  czar  le  désir  qu’il  pouvait  concevoir  d’être 
un  jour  le  maitre  de  ces  provinces. 
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De  la  Livonie  on  alla  dans  la  Prusse  brande- 
bourgeoise,  dont  une  partie  a été  habitée  par  les 
anciens  Vandales:  la  Prusse  polonaise  avait  été 
comprise  dans  la  Sarmatie  d'Europe,  la  brande- 
bourgeoisc  était  un  pays  pauvre,  mal  peuplé,  mais 
où  l’électeur,  qui  se  fit  donner  depuis  le  titre  de 
roi,  étalait  une  magnificence  nouvelle  et  ruineuse. 
Il  se  piqua  de  recevoir  l’ambassade  dans  sa  ville  de 
Kœnisberg  avec  un  faste  royal.  Ou  se  fit  de  part 
et  d’autre  les  présents  les  plus  magnifiques.  I*c 
contraste  de  la  parure  française,  que  la  cour  de 
Berlin  affectait,  avec  les  longues  robes  asiatiques 
des  Russes,  leurs  bonnets  rehaussés  de  perles  et 
de  pierreries,  leurs  cimeterres  pendants  à la  cein- 
ture, fit  un  effet  singidier.  Le  czar  était  vêtu  à 
l'allemande.  Un  prince  de  Géorgie  1 qui  était  avec 
lui,  vêtu  à la  mode  des  Persans,  étalait  une  autre 
sorte  de  magnificence:  c’est  le  même  qui  fut  pris 
à la  journée  de  Narva,  et  qui  est  mort  en  Suède. 

Pierre  méprisait  tout  ce  faste;  il  eût  été  à dési- 
rer qu’il  eût  également  méprisé  ces  plaisirs  de  table 
dans  lesquels  l’Allemagne  mettait  alors  sa  gloire  ’. 
Ce  fut  dans  un  de  ces  repas,  trop  à la  mode  alors, 
aussi  dangereux  pour  la  santé  que  pour  les  mœurs, 
qu’il  tira  lepée  contre  son  favori  Le  Fort;  mais  il 
témoigna  autant  de  regret  de  cet  emportement 

‘ * Le  esarifU  Artfchelou.  Voyez  Histoire  rie  Charles  XII*  p.  89. 
(A CG.) — * Mémoires  manuscrit  Hc  Le  Fort. 
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passager  qu' Alexandre  en  eut  du  meurtre  deCly- 
tus.  Il  demanda  pardon  à Le  Fort:  Il  disait  qu’il 
voulait  réformer  sa  nation,  et  qu’il  ne  pouvait  pas 
encore  se  réformer  lui-même.  Le  général  Le  Fort, 
dans  son  manuscrit,  loue  encore  plus  le  fond  du 
caractère  du  czar  qu’il  ne  blâme  cet  excès  de 
colère. 

L’ambassade  passe  par  la  Poméranie,  par  Ber- 
lin ; une  partie  prend  sa  route  par  Magdebourg, 
l’autre  par  Hambourg,  ville  que  son  grand  com- 
merce rendait  déjà  puissante,  mais  non  pas  aussi 
opulente  et  aussi  sociable  quelle  l’est  devenue 
depuis.  On  tourne  vers  Minden  ; on  passe  la 
Vestphalie,  et  enfin  on  arrive  par  Clèves  dans 
Amsterdam. 

Le  czar  se  rendit  dans  cette  ville  quinze  jours 
avant  l’ambassade;  il  logea  d’abord  dans  la  maison 
de  la  compagnie  des  Indes,  mais  bientôt  il  choisit 
un  petit  logement  dans  lesehantiers  de  l’amirauté. 
Il  prit  un  habit  de  pilote,  et  alla  dans  cet  équipage 
au  village  de  Sardam,  où  l’on  construisait  alors 
beaucoup  plus  de  vaisseaux  encore  qu’aujour- 
d’hui.  Ce  village  est  aussi  grand,  aussi  peuplé, 
aussi  riche,  et  plus  propre  que  beaucoup  de  villes 
opulentes.  I/eczar  admira  cette  multitude  d'hom- 
mes toujours  occupés,  l’ordre,  l’exactitude  des 
travaux,  la  célérité  prodigieuse  à construire  un 
vaisseau  et  à le  munir  de  tous  ses  agrès,  et  cette 
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quantité  incroyable  de  magasins  et  de  machines 
qui  rendent  le  travail  plus  facile  et  plus  sûr.  Le 
czar  commença  par  acheter  une  barque  à laijuclle 
il  fit  de  ses  mains  un  mât  brisé;  ensuite  il  travailla 
a toutes  les  parties  de  la  construction  d’un  vais- 
seau, menant  la  même  vie  que  les  artisans  de 
Sardam  , s’habillant,  se  nourrissant  comme  eux, 
travaillant  dans  les  forges,  dans  les  corderies, 
dans  ces  moulins  dont  la  quantité  prodigieuse 
borde  le  village,  et  dans  lesquels  on  scie  le  sapin 
et  le  chêne,  on  tire  l'huile,  on  fabrique  le  papier, 
on  file  les  métaux  ductiles.  Il  se  fit  inscrire  dans 
le  nombre  des  charpentiers,  sous  le  nom  de  Pierre 
MichaelofF.  On  l’appelait  communément  maître 
Pierre  ( Pelerbas );  et  les  ouvriers,  d’abord  interdits 
d’avoir  un  souverain  pour  compagnon , s’y  accou- 
tumèrent familièrement. 

Tandis  qu’il  maniait  à Sardam  le  compas  et  la 
hache,  on  lui  confirma  la  nouvelle  de  la  scission 
de  la  Pologne,  et  de  la  double  nomination  de  l’é- 
lecteur Auguste  et  du  prince  de  Conti.  Le  char- 
pentier de  Sardam  promit  aussitôt  trente  mille 
hommes  au  roi  Auguste.  Il  donnait  de  son  atelier 
des  ordres  à son  armée  d’L’krainc,  assemblée 
contre  les  Turcs. 

( i i auguste  1697)  -Ses  troupes,  commandées 
par  le  général  Shein  et  par  le  prince  Dolgorouki, 
venaient  de  remporter  une  victoire  auprès  d Azot, 
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sur  les  Tartares,  et  même  sur  un  corps  de  janis- 
saires que  le  sultan  Mustapha  leur  avait  envoyé. 
Pour  lui,  il  persistait  à s’instruire  dans  plus  d’un 
art;  il  allait  de  Sardam  à Amsterdam  travailler 
chez  le  célèbre  anatomiste  Ruysch  ; il  fcsait  des 
opérations  de  chirurgie,  qui,  en  un  besoin,  pou- 
vaient le  rendre  utile  à scs  officiers  ou  à lui-même. 
Il  s’instruisait  de  la  physique  naturelle  dans  la 
maison  du  bourgmestre  Vistin,  citoyen  recom- 
mandable à jamais  par  son  patriotisme,  et  par 
l’emploi  de  ses  richesses  immenses,  qu’il  prodi- 
guait en  citoyen  du  monde,  envoyant  à grands 
frais  des  hommes  habiles  chercher  ce  qu’il  y avait 
de  plus  rare  dans  toutes  les  parties  de  l’univers, 
et  frétant  des  vaisseaux  à ses  dépens  pour  décou- 
vrir de  nouvelles  terres. 

Pcterbas  ne  suspendit  scs  travaux  que  pour 
aller  voir,  sans  cérémonie,  à Utrecht  et  à La  Haye, 
Guillaume , roi  d’Angleterre  et  stathouder  des 
Provinces-J  Tnics.  Le  général  Le  Fort  éUiit  seul  en 
tiers  avec  les  deux  monarques.  Il  assista  ensuite  a 
la  cérémonie  de  rentrée  de  ses  ambassadeurs,  et  à 
leur  audience;  ils  présentèrent  en  son  nom,  aux 
députés  des  états,  six  cents  des  plus  belles  mar- 
tres zibelines;  et  les  états,  outre  le  présent  or- 
dinaire qu’ils  leur  firent  à chacun  d’une  chaîne 
d’or  et  d'une  médaille,  leur  donnèrent  trois  car- 
rosses magnifiques.  Ils  reçurent  les  premières  vi- 
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sites  de  tous  les  ambassadeurs  plénipotentiaires 
qui  étaient  au  congrès  de  Rysvick,  excepté  des 
Français,  à qui  ils  n’avaient  pas  notifié  leur  arri- 
vée, non  seulement  parceque  le  czar  prenait  le 
parti  du  roi  Auguste  contre  le  prince  de  Conti, 
mais  parceque  le  roi  Guillaume,  dont  il  cultivait 
l'amitié,  ne  voulait  point  la  paix  avec  la  France. 

De  retour  à Amsterdam , il  y reprit  ses  premières 
occupations,  et  acheva  de  ses  mains  un  vaisseau 
de  soixante  pièces  de  canon  qu’il  avait  commencé, 
et  qu’il  fit  partir  pour  Archangcl,  n’ayant  pas 
alors  d'autre  port  sur  les  mers  de  l’Océan.  Non 
seulement  il  fcsait  engager  a son  service  des  réfu- 
giés français , des  Suisses,  des  Allemands,  mais  il 
fesait  partir  des  artisans  de  toute  espèce  pour  Mos- 
cou, et  n’envoyait  que  ceux  qu’il  avait  vus  tra- 
vailler lui-même.  Il  est  très  peu  de  métiers  et  d’arts 
qu’il  n’approfondit  dans  les  détails:  il  se  plaisait 
sur-toutà  réformer  les  cartes  des  géographes,  qui, 
alors,  plaçaient  au  hasard  toutes  les  positions  des 
villes  et  des  fleuves  de  ses  états  peu  connus.  On  a 
conservé  la  carte  sur  laquelle  il  traça  la  commu- 
nication de  la  mer  Caspienne  et  de  la  mer  Noire, 
qu’il  avait  déjà  projetée,  et  dont  il  avait  chargé 
un  ingénieur  allemand,  nomme  Brakel.  La  jonc- 
tion de  ces  deux  mers  était  plus  facile  que  celle  de 
l’Océan  et  de  la  Méditerranée,  exécutée  en  France; 
mais  l'idée  d’unir  la  mer  d’Azof  et  la  Caspienne 
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effrayait  alors  l’iiua(;ination.  De  nouveaux  établis- 
sements dans  ce  pays  lui  paraissaient  d'autant  plus 
convenables,  que  ses  succès  lui  donnaient  de  nou- 
velles espérances. 

(11  auguste  1697)  Ses  troupes  remportaient 
u ne  victoire  contre  les  Tartares , assez  près  d’Azof, 
et  même  quelques  mois  après  elles  prirent  la  ville 
d’Or  ou  Orkapi,  que  nous  nommons  Précop.  Ce 
succès  servit  à le  faire  respecter  davantage  de  ceux 
qui  blâmaient  un  souverain  d’avoir  quitté  ses  états 
pour  exercer  des  métiers  dans  Amsterdam.  Ils  vi- 
rent que  les  affaires  du  monarque  ne  souffraient 
pas  des  travaux  du  philosophe  voyageur  et  ar- 
tisan. 

Il  continua  dans  Amsterdam  scs  occupations 
ordinaires  de  constructeur  de  vaisseau , d’ingé- 
nieur, de  géographe,  de  physicien  pratique,  jus- 
qu’au milieu  de  janvier  1698,  et  alors  il  partit 
pour  l’Angleterre,  toujours  à la  suite  de  sa  propre 
ambassade. 

Le  roi  Guillaume  lui  envoya  son  yacht  et  deux 
vaisseaux  de  guerre.  Sa  manière  de  vivre  fut  la 
même  que  celle  qu’il  s’était  prescrite  dans  Am- 
sterdam et  dans  Sardam.  Il  se  logea  près  du  grand 
chantier  à Deptiord,  et  ne  s’occupa  guère  qua 
s’instruire.  Les  constructeurs  hollandais  ne  lui 
avaient  enseigné  que  leur  méthode  et  leur  rou- 
tine: il  connut  mieux  l’art  en  Angleterre;  les  vais- 
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seaux  s’y  bâtissaient  suivant  des  proportions  ma- 
thématiques. Il  se  perfectionna  dans  cette  science, 
et  bientôt  il  en  pouvait  donner  des  leçons,  il  tra- 
vailla selon  la  méthode  anglaise  à la  construction 
d'un  vaisseau , qui  se  trouva  un  des  meilleurs  voi- 
liers tle  la  mer.  L’art  de  l'horlogerie,  déjà  perfec- 
tionné à Ixmdres,  attira  son  attention  ; il  en  con- 
nut parfaitement  toute  la  théorie.  Le  capitaine 
et  ingénieur  Perri,  qui  le  suivit  de  Londres  en 
Russie,  dit  que  depuis  la  fonderie  des  canons  jus- 
qu'à la  filerie  des  cordes,  il  n’y  eut  aucun  métier 
qu’il  n’observât,  et  auquel  il  ne  mit  la  main,  toutes 
les  fois  qu’il  était  dans  les  ateliers. 

On  trouva  bon  , pour  cultiver  son  amitié,  qu’il 
engageât  des  ouvriers  comme  il  avait  fait  en  Hol- 
lande: mais  outre  les  artisans,  il  eut  ce  qu’il  n’au- 
rait pas  trouvé  si  aisément  à Amsterdam , des  ma- 
thématiciens. Fergusson,  Écossais,  bon  géomètre, 
se  mit  à son  service;  c’est  lui  qui  a établi  l’arith- 
métique en  Russie,  dans  les  bureaux  des  finances, 
où  l’on  ne  se  servait  auparavant  que  de  la  méthode 
tartare  de  compter  avec  des  boules  enfilées  dans 
du  fil  d’archal  ; méthode  qui  suppléait  à l’écriture, 
mais  embarrassante  et  fautive,  parccqu’aprcs  le 
calcul  on  ne  peut  voir  si  on  s’est  trompé.  Nous 
n’avons  connu  les  chiffres  indiens,  dont  nous  nous 
servons,  que  par  les  Arabes,  au  neuvième  siècle; 
l’empire  de  Russie  ne  les  a reçus  que  mille  ans 
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après  : c’est  le  sort  de  tous  les  arts  ; ils  ont  fait  len- 
tement le  tour  du  monde.  Deux  jeunes  gens  de 
l’école  des  mathématiques  accompagnèrent  Fer- 
gusson,  et  ce  fut  le  commencement  de  l’école  de 
marine  que  Pierre  établit  depuis.  11  observait  et 
calculait  les  éclipses  avec  Fergusson.  L’ingénieur 
Perri,  quoique  très  mécontent  de  n’avoir  pas  été 
assez  récompensé,  avoue  que  Pierre  s'était  instruit 
dans  l’astronomie:  il  connaissait  bien  les  mouve- 
ments des  corps  célestes,  et  même  les  lois  de  la 
gravitation  qui  les  dirige.  Cette  force  si  démon- 
trée, et  avant  le  grand  Newton  si  inconnue,  par 
laquelle  toutes  les  planètes  pèsent  les  unes  sur  les 
autres,  et  qui  les  retient  dans  leurs  orbites,  était 
déjà  familière  à un  souverain  de  la  Russie,  tandis 
qu’ailleurs  on  se  repaissait  de  tourbillons  chimé- 
riques, et  que  dans  la  patrie  de  Galilée  des  igno- 
rants ordonnaient  à des  ignorants  de  croire  la 
terre  immobile. 

Perri  partit  de  son  côté  pour  aller  travailler  à 
des  jonctions  de  rivières,  à des  ponts,  à des  éclu- 
ses. Le  plan  du  czar  était  de  faire  communiquer 
par  des  canaux  l’Océan,  la  mer  Caspienne,  et  la 
mer  Noire. 

On  ne  doit  pas  omettre  que  des*négociants  an- 
glais, à la  tête  desquels  se  mit  le  marquis  de  Car- 
marthen,  amiral,  lui  donnèrent  quinze  mille  li- 
vres sterling  pour  obtenir  la  permission  de  débiter 
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du  tabac  en  Russie.  Le  patriarche,  par  une  sévé- 
rité mal  entendue,  avait  proscrit  cet  objet  de 
commerce;  l'Église  russe  défendait  le  tabac  comme 
un  péché.  Pierre,  mieux  instruit,  et  c|ui  parmi 
tous  les  changements  projetés  méditait  la  réforme 
de  l’Eglise  /introduisit  ce  commerce  dans  ses  états. 

Avant  que  Pierre  quittât  l’Angleterre,  le  roi 
Guillaume  lui  fit  donner  le  spectacle  le  plus  digne 
d’un  tel  hôte,  celui  d’une  bataille  navale.  On  ne 
se  doutait  pas  alors  que  le  czar  en  livrerait  un  jour 
de  véritables  contre  les  Suédois,  et  qu’il  rempor- 
terait des  victoires  sur  la  mer  Baltique.  Enfin 
Guillaume  lui  fit  présent  du  vaisseau  sur  lequel  il 
avait  coutume  de  passer  en  Hollande,  nommé  le 
Royal  Transport , aussi  bien  construit  que  magni- 
fique. Pierre  retourna  sur  ce  vaisseau  en  Hollande 
à la  fin  de  mai  1698.  11  amenait  avec  lui  trois  ca- 
pitaines de  vaisseau  de  guerre,  vingt-cinq  patrons 
tic  vaisseau,  nommés  aussi  capitaines,  quarante 
lieutenants,  trente  pilotes,  trente  chirurgiens, 
deux  cent  cinquante  canonniers,  et  plus  de  trois 
cents  artisans.  Cette  colonie  d’hommes  habiles  en 
tout  genre  passa  de  Hollande  à Archangel  sur  le 
Royal  Transport,  et  de  là  fut  répandue  dans  les 
endroits  où  leitrs  services  étaient  nécessaires. Ceux 
qui  furent  engagés  à Amsterdam  prirent  la  route 
de  Narva,  qui  appartenait  à la  Suède. 

Pendant  qu’il  fesait  ainsi  transporter  les  arts 
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d’Angleterre  et  de  Hollande  dans  son  pays,  les 
officiers  qu’il  avait  envoyés  à Rome  et  en  Italie  en- 
gageaient aussi  quelques  artistes.  Son  général  She- 
remetoff,  qui  était  à la  tête  de  son  ambassade  en 
Italie,  allait  de  Rome  à Naples,  à Venise,  à Malte; 
et  le  czar  passa  à Vienne  avec  les  autres  ambassa- 
deurs. Il  avait  à voir  la  discipline  guerrière  des 
Allemands  après  les  flottes  anglaises  et  les  ateliers 
de  Hollande.  La  politique  avait  encore  autant  de 
part  au  voyage  que  l’instruction.  L’empereur 
était  l’allié  nécessaire  du  czar  contre  les  Turcs. 
Pierre  vit  Léopold  incognito.  Les  deux  monarques 
s’entretinrent  debout  pour  éviter  les  embarras  du 
cérémonial. 

Il  n’y  eut  rien  de  marqué  dans  son  séjour  à 
Vienne,  que  l’ancienne  tète  de  Y hôte  et  de  \ hôtesse*, 
que  Léopold  renouvela  pour  lui,  et  qui  n’avait 
point  été  en  usage  pendant  son  régne.  Cette  tète, 
qui  se  nomme  wurlcliajft , se  célèbre  de  celte  ma- 
nière. L’empereur  est  l'hôtelier,  l’impératrice  l’hô- 
telière, le  roi  des  Romains,  les  archiducs,  les 
archiduchesses,  sont  d’ordinaire  les  aides,  et  re- 
çoivent dans  l’hôtellerie  toutes  les  nations  vêtues 
à la  plus  ancienne  mode  de  leur  pays;  ceux  qui 
sont  appelés  à la  fête  tirent  au  sort  des  billets.  Sur 
chacun  est  écrit  le  nom  de  la  nation  et  de  la  con- 
dition qu’on  doit  représenter.  L’un  a un  billet  de 

* Voyez  tome  XU,  l'Hôte  cl  l'hôtesse , divertissement. 

HISTOIRE  f»E  f.VWlF..  1 O 


ÎB  by  Google 


I j6  PARTIE  I,  CHAP.  IX. 

mandarin  chinois,  l'autre  de  mirza  tartare,  de 
satrape  persan  ou  de  sénateur  romain;  une  prin- 
cesse tire  un  billet  de  jardinière  ou  de  laitière;  un 
prince  est  paysan  ou  soldat.  Ou  forme  des  danses 
convenables  à tous  ces  caractères.  L'hôte,  l’hô- 
tesse,  et  sa  famille  servent  à table.  Telle  est  l'an- 
cienne institution1:  mais,  dans  cette  occasion , le 
roi  des  Romains,  .Joseph,  et  la  comtesse  de  Traun 
représentèrent  les  anciens  égyptiens  ; l’archiduc 
Charles  et  la  comtesse  de  Valstcin  figuraient  les 
Flamands  du  temps  de  Charlcs-Quint.  L’archi- 
duchesse Marie-Elisabeth  et  le  comte  de  Traun 
étaient  en  Tartares  ; l'archiduchesse  Joséphine 
avec  le  comte  «le  Vorkla  étaient  à la  persane  ; l’ar- 
chiduchesse Marianne  et  le  prince  Maximilieu  de 
Hanovre  en  paysans  de  la  Nord-llollande.  Pierre 
s’habilla  en  paysan  de  Frise,  et  on  ne  lui  adressa 
la  parole  qu'en  cette  qualité,  en  lui  parlant  tou- 
jours du  grand  czar  de  Russie.  Ce  sont  de  très 
petites  particularités;  mais  ce  qui  rappelle  les  an- 
ciennes mœurs  peut,  à quelques  égards,  mériter 
qu’on  en  parle. 

Pierre  était  prêt  à partir  de  Vienne  pour  aller 
achever  de  s’instruire  à Venise,  lorsqu’il  eut  la 
nouvelle  d’une  révolte  qui  troublait  ses  états. 


1 Manuaerit*  de  Pétersbourg  el  de  Le  Fort. 
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CHAPITRE  X. 

CONJURATION  PUNIE. 

MH  ice  «les  strélit/.  abolie.  Changements  dans  les  usages, 
dans  les  «meurs,  dans  l’état,  et  dans  l’Église. 

Il  avait  pourvu  à tout  en  partant,  et  même  aux 
moyens  de  réprimer  une  rébellion.  Ce  qu'il  fesait 
de  grand  et  d’utile  pour  son  pays  fut  la  eause 
même  de  cette  révolte. 

De  vieux  boïards , à qui  les  anciennes  coutumes 
étaient  chères;  des  prêtres , à qui  les  nouvelles  pa- 
raissaient des  sacrilèges,  commencèrent  les  trou- 
bles. L'ancien  parti  de  la  princesse  Sophie  se  ré- 
veilla. Une  de  ses  sœurs,  dit-on  , renfermée  avec 
elle  dans  le  même  monastère,  ne  servit  pas  peu  à 
exciter  les  esprits:  on  représentait  de  tous  côtes 
combien  il  était  à craindre  que  des  étrangers  ne 
vinssent  instruire  la  nation1.  Enfin,  qui  le  croi- 
rait? la  permission  que  le  csear  avait  donnée  de 
vendre  du  tabac  dans  son  empire,  malgré  le 
clergé,  fut  un  des  grands  motifs  des  séditieux.  La 
superstition , qui,  dans  toute  la  terre,  est  un  fléau 
si  funeste  et  si  cher  aux  peuples,  passa  du  peuple 
russe  aux  strélitz  répandus  sur  les  frontières  de  la 

‘ Manuscrit*  tic  le  Fort. 
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Lithuanie:  ils  s’assemblèrent,  ils  marchèrent  vers 
Moscou , dans  le  dessein  de  mettre  Sophie  sur  le 
trône,  et  de  fermer  le  retour  à un  czar  cpii  avait 
violé  les  usages  en  osant  s'instruire  chez  les  étran- 
gers. Le  corps  commandé  par  Shein  et  par  Gor- 
don, mieux  discipliné  qu’eux,  les  battit  à quinze 
lieues  de  Moscou  ; mais  cette  supériorité  d’un  gé- 
néral étranger  sur  l'ancienne  milice,  dans  laquelle 
plusieurs  bourgeois  de  Moscou  étaient  enrôlés, 
irrita  encore  la  nation. 

(Septembre  1698)  Pour  étouffer  ces  troubles, 
le  czar  part  secrètement  de  Vienne,  passe  par  la 
Pologne,  voit  incognito  le  roi  Auguste,  avec  le- 
quel il  prend  déjà  des  mesures  pour  s’agran- 
dir du  côté  de  la  mer  Baltique.  Il  arrive  enfin  à 
Moscou,  et  surprend  tout  le  monde  par  sa  pré- 
sence: il  récompense  les  troupes  qui  ont  vaincu 
les  strélitz  : les  prisons  étaient  pleines  de  ces  mal- 
heureux. Si  leur  crime  était  grand  fde  châtiment 
le  fut  aussi.  Leurs  chefs,  plusieurs  officiers  et 
quelques  prêtres  furent  condamnés  à la  mort1  ; 
quelques  uns  furent  roués,  deux  femmes  enterrées 
vives.  On  pendit  autour  des  murailles  de  la  ville 
et  on  fit  périr  dans  d’autres  supplices  deux  mille 
strélitz’;  leurs  corps  restèrent  deux  jours  exposés 


* Mémoires  du  capitaine  et  ingénieur  Porri,  employé  en  Russie 
par  Pierre-le-Grand.  Manuscrits  de  Le  Fort. 
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sur  les  grands  chemins,  ei  sur-tout  autour  du  mo- 
nastère où  résidaient  les  princesses  Sophie  et  Eu- 
doxe.  On  érigea  des  colonnes  de  pierre  oii  le  crime 
et  le  châtiment  furent  gravés.  Un  très  grand  nom- 
bre qui  avaient  leurs  femmes  et  leurs  enfants  à 
Moscou  furent  dispersés  avec  leurs  familles  dans 
la  Sibérie,  da  ns  le  royau me  d’Astraca  n , dans  le  pays 
d’Azof  : par-là  du  moins  leur  punition  fut  utile 
à l'état;  ils  servirent  à défricher  et  à peupler  des 
terres  qui  manquaient  d'habitants  et  de  culture. 

Peut-être  si  le  czar  n’avait  pas  eu  besoin  d’un 
exemple  terrible,  il  eût  fait  travailler  aux  ouvra- 
ges publics  une  partie  des  strélitz  qu’il  fit  exécuter, 
et  qui  furent  perdus  pour  lui  et  pour  l’état  ; la  vie 
des  hommes  devant  être  comptée  pour  beaucoup , 
sur-tout  dans  un  pavsoii  la  population  demandait 
tous  les  soins  d’un  législateur:  mais  il  crut  devoir 
étonner  et  subjuguer  pour  jamais  l'esprit  de  la 
nation  par  l’appareil  et  par  la  multitude  des  su|>- 
plices.  Le  corps  entier  des  strélitz,  qu’aucun  de 
ses  prédécesseurs  n’aurait  osé  seulement  dimi- 
nuer, fut  cassé  à perpétuité,  et  leur  nom  aboli.  Ce 
grand  changement  se  fit  sans  la  moindre  résis- 
tance, pareequ’il  avait  été  préparé.  Le  sultan  des 
Turcs,  Osman,  comme  on  l’a  déjà  remarqué,  fut 
déposé  dans  le  même  siècle,  et  égorgé,  pour  avoir 
laissé  seulement  soupçonner  aux  janissaires  qu  il 
voulait  diminuer  leur  nombre.  Pierre  eut  plus  de 
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bonheur,  ayant  mieux  pris  ses  mesures.  Il  ne  resta 
de  toute  cette  grande  milice  des  strélitz  que  quel- 
ques faibles  régiments  qui  notaient  plus  dange- 
reux, et  qui  cependant,  conservant  encore  leur 
ancien  esprit,  se  révoltèrent  dans  Astracan  en  I7o5, 
mais  furent  bientôt  réprimés. 

( 12  mars  1 6 9 y , n.  st.)  Autant  Pierre  avait  dé- 
ployé de  sévérité  dans  cette  affaire  d’état,  autant 
il  montra  d’humanité  quand  il  perdit  quelque 
temps  après  son  favori  la*  Fort,  qui  mourut  d'une 
mort  prématurée  «à  l’âge  de  quarante-six  ans.  Il 
l’honora  d’une  pompe  funèbre  telle  qu’on  en  fait 
aux  grands  souverains.  Il  assista  lui-mcme  au  con- 
voi , une  pique  à la  main  , marchant  après  les  ca- 
pitaines, au  rang  de  lieutenant  qu’il  avait  pris 
dans  le  grand  régiment  du  général,  enseignant 
à-la-fbis  à sa  noblesse  à respecter  le  mérite  et  les 
grades  militaires. 

On  connut  après  la  mort  de  Le  Fort  que  les 
changements  préparés  dans  l’état  ne  venaient  pas 
de  lui,  mais  du  cznr.  Il  s’était  confirmé  dans  ses 
projets  par  les  conversations  avec  Le  Fort,  mais 
il  les  avait  tous  conçus,  et  il  les  exécuta  sans  lui. 

Dès  qu’il  eut  détruit  les  strélitz,  il  établit  des 
régiments  réguliers  sur  le  modèle  allemand;  ils 
eurent  des  habits  courts  et  uniformes,  au  lieu  de 
ces  jaquettes  incommodes  dont  ils  étaient  vêtus 
auparavant:  l’exercice  fut  plus  régulier. 
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Les  gardes  Préobazinski  étaient  déjà  tonnées: 
ce  nom  leur  venait  de  cette  première  compagnie 
de  cinquante  hommes  que  le  czar,  jeune  encore, 
avait  exercée  dans  la  retraite  de  Préobazinski , du 
temps  que  sa  sœur  Sophie  gouvernait  lctat;  et 
l’autre  régiment  des  gardes  était  aussi  établi. 

Comme  il  avait  passé  lui-même  par  les  plus  bas 
grades  militaires,  il  voulut  que  les  fils  de  ses 
boïards  et  de  ses  kuès  commençassent  par  être 
soldats  avant  d’être  officiers.  II  en  mit  d’autres  sur 
la  flotte  à Véronise  et  vers  Azof,  et  il  fallut  qu'ils 
fissent  l’apprentissage  de  matelot.  On  n’osait  re- 
fuser un  maître  qui  avait  donne  l'exemple.  Les 
Anglais  et  les  Hollandais  travaillaientà  mettre  cette 
flotte  en  état,  à construire  des  écluses,  à établir 
des  chantiers  où  l’on  ptit  caréner  les  vaisseaux  à 
sec,  à reprendre  le  grand  ouvrage  de  la  jonction 
du  Tanaïsetdu  Volga , abandonné  par  l’ Allemand 
Brakel.  Dès-lors  les  réformes  dans  son  conseil  d’é- 
tat, dans  les  finances,  dans  l’Eglise,  dans  la  so- 
ciété même,  furent  commencées. 

Les  finances  étaient  à-peu-près  administrées 
comme  en  Turquie.  Chaque  boïard  payait  pour 
ses  terres  une  somme  convenue  qu’il  levait  sur  ses 
paysans  serfs  ; le  czar  établit  pour  ses  receveurs 
des  bourgeois,  des  bourgmestres  qui  notaient  pas 
assez  puissants  pour  s’arroger  le  droit  de  ne  payer 
au  trésor  public  que  ce  qu’ils  voudraient.  Cette 
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nouvelle  administration  des  finances  fut  ce  qui 
lui  coûta  le  plus  de  peine;  il  fallut  essayer  de  plus 
d’une  méthode  avant  de  se  fixer. 

La  réforme  dans  l'Eglise,  qu’on  croit  par-tout 
difficile  et  dangereuse,  ne  le  fut  point  pour  lui. 
Les  patriarchesavaient  quelquefois  combattu  l’au- 
torité du  trône,  ainsi  que  les  strélitz;  Nicon  avec 
audace;  Joachim , un  des  successeurs  de  Nicon, 
avec  souplesse.  Les  évêques  s'étaient  arrogé  le 
droit  du  glaive,  celui  de  condamner  à des  peines 
afflictives  et  à la  mort,  droit  contraire  à l’esprit  de 
la  religion  et  au  gouvernement:  cette  usurpation 
ancienne  leur  fut  ôtée.  Le  patriarche  Adrien  étant 
mort  à la  fin  du  siècle,  Pierre  déclara  qu’il  n’y  en 
aurait  plus.  Cette  dignité  fut  entièrement  abolie; 
les  grands  biens  affectés  au  patriarcat  furent  réu- 
nis aux  finances  publiques,  qui  en  avaient  besoin. 
Si  le  czar  ne  se  fit  pas  le  chef  de  l'Eglise  russe, 
comme  les  rois  de  la  Grande-Bretagne  le  sont  de 
l’Eglise  anglicane,  il  en  fut  en  effet  le  maître  ab- 
solu, parccque  les  synodes  n’osaient  ni  désobéir 
à un  souverain  despotique,  ni  disputer  contre  un 
prince  plus  éclairé  qu’eux. 

Il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur  le  préambule 
de  ledit  de  ses  règlements  ecclésiastiques,  donné 
en  1721 , pour  voir  qu’il  agissait  en  législateur  et 
en  maître.  « Nous  nous  croirions  coupable  d’in- 
« gratitude  envers  le  Très-Haut,  si,  après  avoir 
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« réformé  l’ordre  militaire  et  le  civil , nous  négli- 

gions  l’ordre  spirituel , etc.  A ces  causes,  suivant 
« l’exemple  des  plus  anciens  rois  dont  la  piété  est 
-célébré,  nous  avons  pris  sur  nous  le  soin  de 

- donner  de  bons  règlements  au  clergé.  " Il  est 
vrai  qu’il  établit  un  synode  pour  faire  exécuter  ses 
lois  ecclésiastiques;  mais  les  membres  du  synode 
devaient  commencer  leur  ministère  par  un  ser- 
ment dont  lui-même  avait  écrit  et  signé  la  for- 
mule: ce  serment  était  celui  de  l’obéissance;  en 
voici  les  termes:  « .le  jure  d être  fidèle  et  obéissant 
•<  serviteur  et  sujet  à mon  naturel  et  véritable  sou- 
« verain,  aux  augustes  successeurs  qu'il  lui  plaira 
« de  nommer,  en  vertu  du  pouvoir  incontestable 

- qu’il  en  a.  .le  reconnais  qu’il  est  le  juge  suprême 
-de  ce  collège  spirituel;  je  jure  par  le  Dieu  qui 

voit  tout  que  j’entends  et  que  j’explique  ce  ser- 

- ment  dans  toute  la  force  et  le  sens  que  les  pa- 
« rôles  présentent  à ceux  qui  le  lisent  ou  qui 
•<  l'écoutent.  »>  Ce  serment  est  encore  plus  fort  que 
celui  de  suprématie  en  Angleterre.  Le  monarque 
russe  n’était  pas  à la  vérité  un  des  pères  du  synode, 
mais  il  dictait  leurs  lois;  il  ne  touchait  point  à 
I encensoir,  niais  il  dirigeait  les  mains  qui  le  por- 
taient. 

En  attendant  ce  grand  ouvrage,  il  crut  (pie , 
dans  ses  états,  qui  avaient  besoin  d’être  peuplés, 
le  célibat  des  moines  était  contraire  à la  nature  et 
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au  bien  public.  L’ancien  usage  de  l'Eglise  russe 
est  que  les  prêtres  séculiers  se  marient  au  moins 
une  Ibis;  ils  y sont  même  obligés:  et  autrefois, 
quand  ils  avaient  perdu  leur  femme,  ils  cessaient 
d’être  prêtres:  mais  une  multitude  de  jeunes  gens 
et  de  jeunes  filles,  qui  font  voeu  dans  un  cloître 
d’être  inutiles  et  de  vivre  aux  dépens  d’autrui, 
lui  parut  dangereuse;  il  ordonna  «pion  n’entre- 
rait dans  les  cloîtres  qu’à  cinquante  ans,  c’est-à- 
dire  dans  un  âge  où  cette  tentation  ne  prend  pres- 
que jamais,  et  il  défendit  qu’on  y reçût , à quelque 
âge  que  ce  fût,  un  homme  revêtu  d’un  emploi 
public. 

Ce  réglementa  été  aboli  depuis  lui,  lorsqu'on 
a cru  devoir  plus  de  condescendance  aux  monas- 
tères : mais  pour  la  dignité  de  patriarche,  elle 
n’a  jamais  été  rétablie,  les  grands  revenus  du 
patriarcat  ayant  été  employés  au  paiement  des 
troupes. 

Ces  changements  excitèrent  d’abord  quelques 
murmures  ; un  prêtre  écrivit  que  Pierre  était  l’an- 
teehrist,  pareequ’il  ne  voulait  point  de  patriar- 
che; et  l’art  de  l’imprimerie,  queleczar  encoura- 
geait, servit  à faire  imprimer  contre  lui  des  libelles; 
mais  aussi  un  autre  prêtre  répondit  que  ce  prince 
ne  pouvait  être  l’antechrist,  pareeque  le  nombre 
de  666  ne  se  trouvait  pas  dans  son  nom,  et  qu’il 
n’avait  point  le  signe  île  la  bête.  Les  plaintes  lit- 
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rcut  bientôt  réprimées.  Pierre,  en  effet,  donna 
bien  plus  à son  Eglise  (ju’il  ne  lui  ôta  ; car  il  rendit 
peu  à peu  le  clergé  plus  régulier  et  plus  savant.  Il 
a fondé  à Moscou  trois  collèges , où  Ton  apprend 
les  langues,  et  où  ceux  qui  se  destinaient  à la  prè- 
Irisc  étaient  obligés  d’étudier. 

Une  des  réformes  les  plus  nécessaires  était  l’a- 
bolition ou  du  moins  l’adoucissement  de  quatre 
grands  carêmes;  ancien  assujettissement  de  l’E- 
glise grecque,  aussi  pernicieux  pour  ceux  qui  tra- 
vaillent aux  ouvrages  publics,  et  sur-tout  pour  les 
soldats,  que  le  fut  l’ancienne  superstition  des  Juifs 
de  11e  point  combattre  le  jour  «lu  sabbat.  Aussi  le 
czar  dispensa-t-il  au  moins  scs  troupes  et  ses  ou- 
vriers de  ces  carêmes,  dans  lesquels  d’ailleurs, 
s’il  n’était  pas  permis  de  manger,  il  était  d’usage 
de  s’enivrer.  Il  les  dispensa  même  de  l’abstinence 
les  jours  maigres;  les  aumôniers  de  vaisseau  et  de 
régiment  furent  obligés  d’en  donner  l’exemple,  et 
le  donnèrent  sans  répugnance. 

Le  calendrier  était  un  objet  important.  L’année 
fut  autrefois  réglée  dans  tous  les  pays  de  la  terre 
par  les  chefs  de  la  religion , non  seulement  à cause 
des  fetes,  mais  parccquc  anciennement  l'astrono- 
mie n'était  guère  connue  que  des  prêtres.  L’année 
commentait  au  premier  de  septembre  chez.  les 
Husses;  il  ordonna  que  désormais  l'année  com- 
mencerait au  premier  de  janvier,  comme  dans 
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notre  Europe.  Ce  changement  fut  indiqué  jiour 
l’année  1 700,  à l’ouverture  du  siècle,  qu  i)  fit  célé- 
brer par  un  jubilé  et  par  de  grandes  solennités. 
La  populace  admirait  comment  le  czar  avait  pu 
changer  le  cours  du  soleil.  Quelques  obstinés, 
persuadés  que  Dieu  avait  créé  le  monde  en  sep- 
tembre, continuèrent  leur  ancien  stvle:  mais  il 
changea  dans  les  bureaux,  dans  les  chancelleries, 
et  bientôt  dans  tout  l’empire.  Pierre  n’adoptait  pas 
le  calendrier  grégorien  que  les  mathématiciens 
anglais  rejetaient , et  qu’il  faudra  bien  un  joui'  re- 
cevoir dans  tous  les  pays. 

Depuis  le  cinquième  siècle,  temps  auquel  ou 
avait  connu  l’usage  des  lettres,  ou  écrivait  sur  des 
rouleaux , soit  d’écorce,  soit  de  parchemin , et  en- 
suite sur  du  papier.  Le  czar  fut  obligé  de  donner 
un  édit  par  lequel  il  était  ordonné  de  n’écrire  que 
selon  notre  usage. 

La  réforme  s’étendit  à tout.  Les  mariages  se  lé- 
saient auparavant  comme  dans  la  Turquie  et  dans 
la  Perse,  où  l’on  11e  voit  celle  qu'on  épouse  que 
lorsque  le  contrat  est  signé,  et  qu’on  ne  peut  plus 
s’en  dédire.  Cet  usage  est  bon  chez  des  peuples  ou 
la  polygamie  est  établie,  et  où  les  femmes  sont 
renfermées;  il  est  mauvais  pour  les  pays  où  Ion 
est  réduit  à une  femme,  et  où  le  divorce  est  rare. 

I ,eczar  voulu  t accoutumer  sa  nation  aux  mœurs 
et  aux  coutumes  des  nations  chez  lesquelles  il 
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avait  voyagé,  et  dont  il  avait  tiré  tous  les  maîtres 
(fui  instruisaient  alors  la  sienne. 

Il  était  utile  que  les  Russes  ne  fussent  point  vê- 
tus d’une  autre  manière  que  ceux  qui  leur  ensei- 
gnaient les  arts,  la  haine  contre  les  étrangers 
étant  trop  naturelle  aux  hommes,  et  trop  entre- 
tenue par  la  différence  des  vêtements.  L’habit  de 
cérémonie,  qui  tenait  alors  du  polonais,  du  tar- 
tarc,  et  de  l’ancien  hongrois,  était,  comme  on  l'a 
dit,  très  noble;  mais  l’habit  des  bourgeois  et  du 
bas  peuple  ressemblait  à ces  jaquettes  plissées  vers 
la  ceinture,  qu’on  donne  encore  à certains  pau- 
vres dans  quelques  uns  de  nos  hôpitaux.  En  gé- 
néral la  robe  fut  autrefois  le  vêtement  de  toutes 
les  nations;  ce  vêtement  demandait  moins  de  fa- 
çons et  moins  d’art:  on  laissait  croître  sa  barbe 
par  la  même  raison.  Le  czar  n’eut  pas  de  peine  à 
introduire  l’habit  de  nos  nations,  et  la  coutume 
de  se  raser  à sa  cour  : mais  le  peuple  fut  plus  diffi- 
cile ; on  fut  obligé  d’imposer  une  taxe  sur  les  habits 
longs  et  sur  les  barbes.  On  suspendait  aux  portes 
de  la  ville  des  modèles  de  justaucorps  : on  coupait 
les  robes  et  les  barbes  à qui  ne  voulait  pas  payer. 
Tout  cela  s’exécutait  gaiement,  et  cette  gaieté 
même  prévint  les  séditions. 

L’attention  de  tous  les  législateurs  fut  toujours 
de  rendre  les  hommes  sociables  ; mais , pour  letre , 
ce  n’est  pas  assez  d’être  rassemblés  dans  une  ville, 
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il  faut  sc  communiquer  avec  politesse:  cette  com- 
munication adoucit  par-tout  les  amertumes  tic  la 
vie.  hc  czar  introduisit  les  assemblées , en  italien 
ridotti,  mot  que  les  gazetiers  ont  traduit  par  le 
terme  impropre  de  redoute.  Il  fit  inviter  à ces  as- 
semblées les  dames  avec  leurs  filles  habillées  à la 
mode  des  nations  méridionales  de  l’Europe:  il 
donna  même  des  règlements  pour  ces  petites  fêtes 
de  société.  Ainsi , jusqu’à  la  civilité  de  ses  sujets, 
tout  fut  son  ouvrage  et  celui  du  temps. 

Pour  mieux  faire  goûter  ces  innovations,  il 
abolit  le  mot  de  golut,  esclave,  dont  les  Russes  se 
servaient  quand  ils  voulaient*  parler  aux  czars, 
et  quand  ils  présentaient  des  requêtes;  il  ordonna 
qu'on  sc  servît  du  mot  de  raad,  qui  signifie  sujet. 
Ce  changement  n’ota  rien  à l’obéissance,  et  devait 
concilier  l’afièction.  Chaque  mois  voyait  un  éta- 
blissement ou  un  changement  nouveau.  Il  porta 
l’attention  jusqu’à  faire  placer  sur  le  chemin  de 
Moscou  à Véronise  îles  poteaux  peints  qui  ser- 
vaient de  colonnes  milliaires  de  verste  en  verste, 
c’est-à-dire  à la  distance  de  sept  cent  cinquante 
pas , et  fit  construire  des  espèces  de  caravansérails 
de  vingt  verstes  en  vingt  verstes. 

En  étendant  ainsi  ses  soins  sur  le  peuple,  sur 
les  marchands,  sur  les  voyageurs,  il  voulut  mettre 

* Ou  lit  pouvaient  «la».-*  IVdirion  originale  Pt  dans  l'in-4*  ‘I** 
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quelque  pompe  dans  sa  cour,  haïssant  le  faste  dans 
sa  personne,  et  le  croyant  nécessaire  aux  autres. 
Il  institua  l’ordre  de  Saint-André 1 à l’imitation  de 
ces  ordres  dont  toutes  les  cours  de  l'Europe  sont 
remplies.  Gollovin , successeur  de  Le  Fort  dans  la 
dignité  de  grand  amiral,  fut  le  premier  chevalier 
de  cet  ordre.  On  regarda  l’honneur  d’y  être  admis 
comme  une  grande  récompense.  C’est  un  avertis- 
sement qu’on  porte  sur  soi  d’être  respecté  par  le 
peuple;  cette  marque  d'honneur  ne  coûte  rien  à 
un  souverain  , et  flatte  l’amour-propre  d’un  sujet 
sans  le  rendre  puissant. 

Tant  d’innovations  utiles  étaient  reçues  avec 
applaudissement  de  la  plus  saine  partie  de  la  na- 
tion, et  les  plaintes  des  partisans  des  anciennes 
mœurs  étaient  étouffées  par  les  acclamations  des 
hommes  raisonnables. 

Pendant  que  Pierre  commençait  cette  création 
dans  l'intérieur  de  ses  états,  une  trêve  avantageuse 
avec  l'empire  turc  le  mettait  eu  liberté  d’étendre 
ses  frontières  d’un  autre  côté.  Mustapha  II , vaincu 
par  le  prince  Eugène  à la  bataille  de  Zcnta,  en  1697, 
ayant  perdu  la  Morée  conquise  parles  Vénitiens, 
et  n’ayant  pu  défendre  Azof,  fut  obligé  de  faire  la 
paix  avec  tous  ses  vainqueurs;  (26  janvier  1699) 
elle  fut  conclue  à Carlovitz  entre  Petervaradin  et 
Salankemen,  lieux  devenus  célèbres  par  ses  dé- 

‘ 10  «cplcrobrc  1698.  O11  suit  toujours  le  nouveau  style. 
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faites.  Temisvar  fut  la  borne  des  possessions  alle- 
mandes et  des  domaines  ottomans.  Karninieck  fut 
rendu  aux  Polonais;  la  Morée  et  quelques  villes 
de  la  Dalinatie,  prises  par  les  Vénitiens,  leur  res- 
tèrent pour  quelque  temps  ; et  Pierre  1er  demeura 
maître  d’Azof  et  de  quelques  forts  construits  dans 
les  environs.  Il  n’était  j;uère  possible  au  czar  de 
s’agrandir  du  côté  des  Turcs , dont  les  forces , au- 
paravant divisées,  et  maintenant  réunies,  seraient 
tombées  sur  lui.  Ses  projets  de  marine  étaient  trop 
grands  pour  les  Palus-Méotides.  Les  établissements 
sur  la  mer  Caspienne  ne  comportaient  pas  une 
flotte  guerrière:  il  tourna  donc  ses  desseins  vers 
la  mer  Baltique,  sans  abandonner  la  marine  du 
Tanaïs  et  du  Volga. 


CHAPITRE  XI. 

Guerre  contre  la  Suède.  Itaiaillc  de  Narva. 

( 1 700)  il  s’ouvrait  alors  une  grande  scène  vers 
les  frontières  tic  la  Suède.  Une  des  principales 
causes  de  toutes  les  révolutions  qui  arrivèrent  de 
l’Ingrie  jusqu’à  Dresde , et  qui  désolèrent  tant  d’é- 
tats pendant  dix-huit  années,  fut  l’abus  du  pou- 
voir suprême  dans  Charles  XI,  roi  de  Suède,  père 
de  Charles  XII.  On  110  peut  trop  répéter  ce  fait;  il 
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importe  à tous  les  trônes  et  à tous  les  peuples. 
Presque  toute  la  Livonie  avec  l’Estonie  entière 
avait  été  abandonnée  par  la  Pologne  au  roi  de 
Suède,  Charles  XI,  qui  succéda  à Charles  X,  pré- 
cisément pendant  le  traité  d’OIiva  : elle  fut  cédée, 
comme  c'est  l’usage,  sous  la  réserve  de  tous  ses 
privilèges.  Charles  XI  les  respecta  peu.  Jean  Ite- 
ginold  Patkul , gentilhomme  livonien , vint  à Sto- 
ckholm, en  1692,  à la  tète  de  six  députés  de  la 
province,  porter  au  pied  du  trône  des  plaintes 
respectueuses  et  fortes'  : pour  toute  réponse  on 
mit  les  six  députés  en  prison , et  011  condamna 
Patkul  à perdre  [honneur  et  la  vie:  il  11c  perdit  ni 
l’un  ni  l’autre;  il  s’évada,  et  resta  pendant  quel- 
que temps  dans  le  pays  de  Vaud  en  Suisse.  lorsque 
depuis  il  apprit qu’A  uguste , électeur  de  Saxe , avait 
promis,  à son  avènement  au  trône  de  Pologne,  de 
recouvrer  les  provinces  arrachées  au  royaume,  il 
courut  à Dresde  représenter  la  facilité  de  repren- 
dre la  Livonie,  et  de  se  venger  sur  un  roi  de 
dix-sept  ans  des  conquêtes  de  ses  ancêtres. 

Dans  le  même  temps,  le  czar  Pierre  pensait  à 
se  saisir  de  l’Ingrie  et  de  la  Carélie.  Les  Husscs 
avaient  autrefois  possédé  ces  provinces.  Les  Sué- 

* N or  b erg,  chapelain  et  confesseur  de  Charles  XII,  dit  dans  son 
histoire  « qu’il  eut  l'insolence  de  se  plaindre  des  vexations,  et  qu'ôn 
m le  condamna  à perdre  l’honneur  et  la  vie.»  C’est  parler  en  prêtre 
du  despotisme.  Il  eût  du  savoir  qu’on  ne  peut  ôter  l’honneur  à un 
citoyen  qui  fait  son  devoir. 

HISTOIRE  UE  RUSSIE.  » t 


Digitized  by  Google 


16a  PARTIE  I,  CHAI*.  XI. 

dois  s’en  étaient  emparés  par  le  droit  de  la  guerre 
dans  le  temps  des  faux  Déinétrius  : ils  les  avaient 
conservées  par  des  traités.  Une  nouvelle  guerre  et 
de  nouveaux  traités  pouvaient  les  donner  à la  Rus- 
sie. Patkul  alla  de  Dresde  à Moscou  ; et  animant 
deux  monarques  à sa  propre  vengeance,  il  ci- 
menta leur  union,  et  hâta  leurs  préparatifs  pour 
saisir  tout  ce  qui  est  à l’orient  et  au  midi  de  la  Fin- 
lande. 

Précisément  dans  le  même  temps , le  nouveau 
roi  de  Danemarck  Frédéric  IV,  se  liguait  avec  le 
czar  et  le  roi  de  Pologne  contre  le  jeune  Charles , 
qui  semblait  devoir  succomber.  Patkul  eut  la  satis- 
faction d’assiéger  les  Suédois  dans  Riga , capitale 
de  la  Livonie,  et  de  presser  le  siège  en  qualité  de 
général  major. 

(Septembre)  Le  czar  fit  marcher  environ  soixante 
mille  hommes  vers  l’Ingric.  Il  est  vrai  que  dans 
cette  grande  armée  il  n’y  avait  guère  que  douze 
mille  soldats  bien  aguerris  qu’il  avait  disciplinés 
lui-même,  tels  que  ses  deux  régiments  des  gardes 
et  quelques  autres;  le  reste  était  des  milices  mal 
armées;  il  y avait  quelques  Cosaques  et  des  Tar- 
tares  circassiens  : mais  il  trainait  après  lui  cent 
quarante-cinq  pièces  de  canon.  Il  mit  le  siège  de- 
vant Narva,  petite  ville  en  Ingrie,  qui  a un  port 
commode;  et  il  était  très  vraisemblable  que  la 
place  serait  bientôt  emportée. 
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Toute  l’Europe  sait  comment  Charles  XII , 
n’ayant  pas  dix-huit  ans  accomplis,  alla  attaquer 
tous  ses  ennemis  l’un  après  l’autre,  descendit  dans 
le  Daneniarck,  finit  la  guerre  de  Dancmarck  en 
moins  de  six  semaines,  envoya  du  secours  à Riga, 
en  fit  lever  le  siège,  et  marcha  aux  Russes  devant 
Narva , au  milieu  des  glaces , au  mois  de  novembre. 

( 18  novembre)  Le  czar,  comptant  sur  la  prise 
de  la  ville,  était  allé  à Novogorod,  amenant  avec 
lui  son  favori  Menzikoff,  alors  lieutenant  dans  la 
compagnie  des  bombardiers  du  régiment  Préoba- 
zinski,  devenu  depuis  feld- maréchal  et  prince, 
homme  dont  la  singulière  fortune  mérite  qu’on  eu 
parle  ailleurs  avec  plus  dctendne. 

Pierre  laissa  son  armée  et  ses  instructions  pour 
le  siège  au  prince  de  Croï , originaire  de  Flandre , 
qui  depuis  peu  était  passé  à son  service  '.  Le  prince 
Dolgorouki  fut  le  commissaire  de  l’armée.  La  ja- 
lousie entre  ces  deux  chefs  et  l’absence  du  czar 
furent  en  partie  cause  de  la  défaite  inouïe  de 
Narva.  Charles  XII,  ayant  débarqué  à Pcrnaw  en 
Livonie  avec  ses  troupes,  au  mois  d’octobre,  s’a- 
vance au  nord  à Rével , défait  dans  ces  quartiers 
un  corps  avancé  de  Russes.  Il  marche  et  en  bat 
encore  un  autre.  Los  fuyards  retournent  au  camp 
devant  Narva,  et  y portent  l’épouvante.  Cependant 
on  était  déjà  au  mois  de  novembre.  Narva,  quoi- 

* Voyez  Y Histoire  de  Charles  XII , papes  81  et  suivantes. 
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((ne  mal  assiégée,  était  prête  de  se  rendre.  Lejeune 
roi  de  Suède  n'avait  pas  alors  avec  lui  neuf  mille 
hommes,  et  ne  pouvait  opposer  que  dix  pièces 
d’artillerie  à cent  quarante-cinq  canons,  dont  les 
retranchements  des  Russes  étaient  bordés.  Toutes 
les  relations  de  ce  temps-là , tous  les  historiens  sans 
exception,  font  monter  l’armcc  russe  devant  Narva 
à quatre-vingt  mille  combattants.  Les  Mémoires 
qu’on  m’a  fait  tenir  disent  soixante,  d’autres  qua- 
rante mille:  quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que 
Charles  n’en  avait  pas  neuf  mille,  et  que  cette 
journée  est  une  de  celles  qui  prouvent  que  les 
grandes  victoires  ont  souvent  été  remportées  par 
le  plus  petit  nombre  depuis  la  bataille  d’Arbelles. 

( 3o  novembre)  Charles  ne  balança  pas  à atta- 
quer avec  sa  petite  troupe  cette  armée  si  supé- 
rieure; et,  profitant  d’un  vent  violent  et  d’une 
grosse  neige  que  ce  vent  portait  contre  les  Russes, 
il  fondit  dans  leurs  retranchements  à l’aide  de 
quelques  pièces  de  canon  avantageusement  pos- 
tées. Les  Russes  n’eurent  pas  le  temps  de  se  recon- 
naître au  milieu  de  ce  nuage  de  neige  qui  leur 
donnait  au  visage,  foudroyés  par  les  canons  qu’ils 
ne  voyaient  pas,  et  n’imaginant  point  quel  petit 
nombre  ils  avaient  à combattre. 

Le  duc  de  Croï  voulut  donner  des  ordres,  et  le 
prince  Dolgorouki  ne  voulut  pas  les  recevoir.  Les 
ofifiéiers  russes  se  soulèvent  contre  les  officiers  alle- 


" DigiiizétrbfGToogle 


BATAILLE  UE  NARVA. 


1 65 

mands  ; ils  massacrent  le  secrétaire  du  duc , le  colo- 
nel Lyon,  et  plusieurs  autres.  Chacun  quitte  son 
poste; le  tumulte,  la  confusion,  la  terreur  panique 
se  répandent  dans  toute  l’armée.  Les  troupes  sué- 
doises n’eurent  alors  à tuer  que  des  hommes  qui 
fuyaient.  Les  uns  courent  se  jeter  dans  la  rivière  de 
Narva,  et  une  foule  de  soldats  y fut  noyée;  les  au- 
tres abandonnaient  leurs  armes  et  se  mettaient  à 
genoux  devant  les  Suédois.  LeducdcCro'i,  le  géné- 
ral Allard , les  officiers  allemands , qui  craignaient 
plus  les  Russes  soulevés  contre  euxquelesSuédois , 
vinrent  se  soumettre  au  comte  Steinbock;  le  roi 
de  Suède,  maître  de  toute  l’artillerie,  voit  trente 
mille  vaincus  à ses  pieds,  jetant  les  armes,  défi- 
lant devant  lui,  nu-tête.  Le  knès  Dolgorouki  et 
tous  les  autres  généraux  moscovites  se  rendent  à 
lui  comme  les  généraux  allemands;  et  ce  ne  fut 
qu’après  s’être  rcndusqu’ilsapprirentqu’ilsavaient 
été  vaincus  par  huit  mille  hommes.  Parmi  les  pri- 
sonniers se  trouva  le  fils  du  roi  de  Géorgie , qui  fut 
envoyé  à Stockholm  ; on  l’appelait  Mitellcski , cza- 
rovitz , fils  de  czar  ; ce  qui  est  une  nouvelle  preuve 
que  ce  titre  de  czar  ou  tzar  ne  tirait  point  son  ori- 
gine des  Césars  romains. 

Du  côté  de  Charles  XII  il  n’y  eut  guère  que 
douze  cents  soldats  de  tués  dans  cette  bataille.  Le 
journal  du  czar,  qu’on  m’a  envoyé  de  Pétersbourg, 
dit  qu’en  comptant  les  soldats  qui  périrent  au 
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siège  île  Narva  et  dans  la  bataille,  et  qui  se  noyè- 
rent dans  leur  fuite,  on  ne  perdit  que  six  mille 
hommes.  L’indiscipline  et  la  terreur  firent  donc 
tout  dans  cette  journée.  Les  prisonniers  de  guerre 
étaient  quatre  fois  plus  nombreux  que  les  vain- 
queurs; et  si  on  en  croit  Norberg  ',  le  comte  Piper, 
qui  fut  depuis  prisonnier  des  Russes,  leur  reprocha 
qu  a cette  bataille  le  nombre  des  prisonniers  avait 
excédé  huit  fois  celui  de  l’armée  suédoise.  Si  ce 
fait  était  vrai,  les  Suédois  auraient  fait  soixante- 
douze  mille  prisonniers.  On  voit  par-là  combien 
il  est  rare  detre  instruit  des  détails.  Ce  qui  est  in- 
contestable et  singulier,  c’est  que  le  roi  de  Suède 
permit  à la  moitié  des  soldats  russes  de  s’en  re- 
tourner désarmés,  et  à l’autre  moitié  de  repasser 
la  rivière  avec  leursarmes.  Cetteétrange  confiance 
rendit  au  czar  des  troupes  qui , enfin  étant  disci- 
plinées, devinrent  redoutables’. 

Tous  les  avantages  qu'on  peut  tirer  d’une  ba- 
taille gagnée,  Charles  XII  les  eut:  magasins  im- 
menses, bateaux  de  transport  chargés  de  provi- 
sions, postes  évacués  ou  pris,  tout  le  pays  à la 
discrétion  des  Suédois;  voilà  quel  fut  le  fruit  de  la 

1 Page  4^9,  tome  I",  édition  in*49,  à La  Haye. 

* Le  chapelain  Norberg  prétend  qu’a  près  la  bataille  de  Narva  le 
grand  turc  écrivit  aussitôt  une  lettre  de  félicitation  au  roi  de  Suède 
en  ce»  termes:  «Le  sultan  bassa , par  la  grâce  de  Dieu,  au  roi 
«Charles  XII,  etc.  » La  lettre  est  datée  de  l’crc  de  la  création  du 
monde. 
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victoire.  Narva  délivrée,  les  débris  des  Russes  ne 
se  montrant  pas,  toute  la  contrée  ouverte  jusqua 
Pleskow,  le  czar  parut  sans  ressource  pour  sou- 
tenir la  guerre;  et  le  roi  de  Suède,  vainqueur  en 
moins  d’une  année  des  monarques  de  Danemarck , 
de  Pologne,  et  de  Russie,  fut  regardé  comme  le 
premier  homme  de  l’Europe,  dans  un  âge  où  les 
autres  n'osent  encore  prétendre  à la  réputation. 
Mais  Pierre,  qui  dans  son  caractère  avait  une  con- 
stance inébranlable,  ne  fut  découragé  dans  aucun 
de  ses  projets. 

Un  évêque  de  Russie  composa  une  prière'  à 
saint  Nicolas  au  sujet  de  cette  défaite;  on  la  récita 
dans  la  Russie.  Cette  pièce,  qui  fait  voir  l’esprit 
du  temps  et  de  quelle  ignorance  Pierre  a tiré  son 
pays , disait  que  les  enragés  et  épouvantables  Sué- 
dois étaient  des  sorciers  : on  s’y  plaignait  d’avoir 
été  abandonné  par  saint  Nicolas.  Les  évêques 
russes  d’aujourd’hui  n’écriraient  pas  de  pareilles 
pièces;  et,  sans  faire  tort  à saint  Nicolas,  on  s’a- 
perçut bientôt  que  c’était  à Pierre  qu’il  fallait  s’a- 
dresser. 


* Elle  est  imprimée  dans  la  plupart  des  journaux  et  des  pièces  de 
ce  temps-là,  et  se  trouve  dans  Y Histoire  de  Charles  XII , page  91. 
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CHAPITRE  XII1. 

Ressources  après  la  bataille  de  Narva;  ce  désastre  entière- 
ment réparé.  Conquête  de  Pierre  auprès  de  Narva  même. 
Scs  travaux  dans  son  empire.  La  personne  qui  fut  depuis 
impératrice,  prise  dans  le  sac  d’une  ville.  Succès  de 
Pierre:  son  triomphe  à Moscou. 

Le  czar,  ayant  quitte  son  armée  devant  Narva, 
sur  la  fin  de  novembre  1700,  pour  se  concerter 
avec  le  roi  de  Pologne,  apprit  en  chemin  la  vic- 
toire des  Suédois.  Sa  constance  était  aussi  inébran- 
lable que  la  valeur  de  Charles  XII  était  intrépide 
et  opiniâtre.  Il  différa  ses  conférences  avec  Au- 
guste pour  apporter  un  prompt  remède  au  dés- 
ordre des  affaires.  Les  troupes  dispersées  se  ren- 
dirent à la  grande  Novogorod , et  de  là  à Pleskow 
sur  le  lac  Peipus. 

C’était  beaucoup  de  se  tenir  sur  la  défensive 
après  un  si  rude  échec.  « Je  sais  bien , disait-il , que 
« les  Suédois  seront  long-temps  supérieurs,  mais 
« enfin  ils  nous  apprendront  à les  vaincre.  » 
Pierre,  après  avoir  pourvu  aux  premiers  be- 
soins, après  avoir  ordonné  par-tout  des  levées, 
court  à Moscou  faire  fondre  du  canon.  Il  avait 

* Tiré  lout  entier,  ainsi  que  les  suivants,  du  journal  de  Pierre* 
1« -Grand,  envoyé  de  Pctersbourj». 
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perdu  tout  le  sien  devant  Nurva  ; on  manquait  de 
bronze  : il  prend  les  cloches  des  églises  et  des  mo- 
nastères. Ce  trait  ne  marquait  pas  de  superstition, 
mais  aussi  il  ne  marquait  pas  d'impiété.  On  fa- 
brique donc  avec  des  cloches  cent  gros  canons, 
cent  quarante-trois  pièces  de  campagne,  depuis 
trois  jusqu’à  six  livres  de  balle,  des  mortiers,  des 
obus;  il  les  envoie  à Plcskow.  Dans  d’autres  pays 
un  chef  ordonne,  et  on  exécute;  mais  alors  il  fal- 
lait que  le  czar  fit  tout  par  lui-inême.  Tandis  qu’il 
bâte  ces  préparatifs , il  négocie  avec  le  roi  de  Da- 
nemarck,  qui  s’engage  à lui  fournir  trois  régi- 
ments de  pied  et  trois  de  cavalerie;  engagement 
que  ce  roi  n’osa  remplir. 

( 27  février  1701)  A peine  ce  traité  est-il  signé, 
qu’il  revoie  vers  le  théâtre  de  la  guerre,  il  va  trou- 
ver le  roi  Auguste  à Birzen  sur  les  frontières  de 
Courlandc  et  de  Lithuanie.  Il  fallait  fortifier  ce 
prince  dans  la  résolution  de  soutenir  la  guerre 
contre  Charles  XII;  il  fallait  engager  la  diète  po- 
lonaise dans  cette  guerre.  On  sait  assez  qu’un  roi 
de  Pologne  n’est  que  le  chef  d’une  république.  Le 
czar  avait  l’avantage  d’ètre  toujours  obéi  ; mais  un 
roi  de  Pologne,  un  roi  d’Angleterre,  et  aujour- 
d’hui un  roi  de  Suède,  négocient  toujours  avec 
leurs  sujets.  Patkul  et  les  Polonais  partisans  de 
leur  roi  assistèrent  à ces  conférences.  Pierre  pro- 
mit des  subsides  et  vingt  mille  soldats.  La  Livonie 
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«levait  être  rendue  à la  Pologne,  eu  cas  que  la 
dicte  voulût  s'unir  à son  roi , et  l’aider  à recouvrer 
cette  province;  mais  les  propositions  du  czar 
firent  moins  d’effet  sur  la  diète  que  la  crainte.  Les 
Polonais  redoutaient  à-la-fois  de  se  voir  gênes  par 
les  Saxons  et  par  les  llusses,  et  ils  redoutaient  en- 
core plus  Cliarles  XII.  Ainsi  le  plus  nombreux 
parti  conclut  à ne  point  servir  son  roi  et  à ne  point 
combattre. 

Les  partisans  du  roi  de  Pologne  s’animèrent 
contre  la  faction  contraire;  et  enfin,  de  ce  qu’Au- 
guste  avait  voulu  rendre  à la  Pologne  une  grande 
province,  il  en  résulta  dans  ce  royaume  uneguerre 
civile. 

Pierre  n’avait  donc  dans  le  roi  Auguste  qu’un 
allié  peu  puissant,  et  dans  les  troupes  saxonnes 
qu’un  faible  secours.  La  crainte  qu’inspirait  par- 
tout Charles  XII  réduisait  Pierre  à ne  se  soutenir 
que  par  scs  propres  forces. 

(itr  mars)  Ayant  couru  de  Moscou  en  Cour- 
lande  pour  s’aboucher  avec  Auguste,  il  revoie  de 
Courlandc  à Moscou  pour  bâter  l’accomplisse- 
ment de  ses  promesses.  Il  fait  en  effet  marcher  le 
prince  Rcpnin  avec  quatre  mille  hommes  vers 
Riga,  sur  les  bords  de  la  Duna,  où  les  Saxons 
étaient  retranchés. 

• (Juillet)  Cette  terreur  commune  augmenta, 
quand  Charles,  passant  la  Duna  malgré  les  Saxons 
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campés  avantageusement  sur  le  bord  opposé,  eut 
remporté  une  victoire  complète  ; quand , sans 
attendre  un  moment,  il  eutsoumis  la  Courlande, 
qu’on  le  vit  avancer  en  Lithuanie , etquc  la  faction 
polonaise,  ennemie  d’Auguste,  fut  encouragée 
par  le  vainqueur. 

Pierre  n’en  suivit  pas  moins  tous  ses  desseins. 
Le  général  Patkul,  qui  avait  été  l’anie  des  confé- 
rences de  Birzen,  et  qui  avait  passé  à son  service, 
lui  fournissait  des  officiers  allemands,  disciplinait 
ses  troupes,  et  lui  tenait  lieu  du  général  I æ Fort; 
il  perfectionnait  ce  que  l’autre  avait  commencé. 
Le  czar  fournissait  des  relais  à tous  les  officiers,  et 
même  aux  soldats  allemands,  ou  livoniens,  ou 
polonais,  qui  venaient  servir  dans  ses  armées;  il 
entrait  dans  les  détails  de  leur  armure,  de  leur 
habillement,  de  leur  subsistance. 

Aux  confins  de  la  Livonie  et  de  l’Estonie,  et  à 
l’occident  de  la  province  de  Novogorod,  est  le 
grand  lac  Peipus,  qui  reçoit  du  midi  de  la  Livonie 
la  rivière  Vélika,  et  duquel  sort,  au  septentrion, 
la  rivière  de  Naiova , qui  baigne  les  murs  de  cette 
ville  de  Narra  près  de  laquelle  les  Suédois  avaient 
remporté  leur  célèbre  victoire.  Ce  lac  a trente  de 
nos  lieues  communes  de  long,  tantôt  douze,  tantôt 
quinze  de  large:  il  était  nécessaire  d’y  entretenir 
une  flotte,  pour  empêcher  les  vaisseaux  suédois 
d’insulter  la  province  de  Novogorod,  pour  être  à 
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portée  d’entrer  sur  leurs  côtes,  mais  sur-tout  pour 
former  des  matelots.  Pierre,  pendant  toute  l'an- 
née 1701,  fit  construire  sur  le  lac  cent  demi- 
galères  qui  portaient  environ  cinquante  hommes 
chacune;  d’autres  barques  furent  armées  en  guerre 
sur  le  lac  Ladoga.  Il  dirigea  lui-même  tous  les  ou- 
vrages, et  fit  manœuvrer  ses  nouveaux  matelots. 
Ceux  qui  avaient  été  employés  en  1697  sur  les 
Palus-Méotides  l’étaient  alors  près  de  la  Baltique. 
11  quittait  souvent  ces  ouvrages  pour.aller  à Mos- 
cou, et  dans  ses  autres  provinces,  affermir  toutes 
les  innovations  commencées,  et  en  faire  de  nou- 
velles. 

Les  princes  qui  ont  employé  le  loisir  de  la  paix 
à construire  des  ouvrages  publics  se  sont  fait  un 
nom  : mais  que  Pierre,  après  l’infortune  de  Narva, 
s’occupât  à joindre  par  des  canaux  la  incr  Baltique, 
la  mer  Caspienne,  et  le  Pont-Euxin,  il  y a là  plus 
de  gloire  véritable  que  dans  le  gain  d’une  bataille. 
Ce  fut  en  1 702  qu’il  commença  à creuser  ce  pro- 
fond canal  qui  va  du  Tanaïs  au  Volga.  D’autres 
canaux  devaient  faire  communiquer  par  des  lacs 
le  Tanaïs  avec  la  Duna,  dont  la  mer  Baltique  re- 
çoit les  eaux  à Iliga  : mais  ce  second  projet  était 
encore  fort  éloigné,  puisque  Pierre  était  bien  loin 
d’avoir  Riga  en  sa  puissance. 

Charles  dévastait  la  Pologne,  et  Pierre  fesait 
venir  de  Pologne  et  de  Saxe  à Moscou  des  bergers 
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et  des  brebis  pour  avoir  des  laines  avee  lesquelles 
on  pût  fabriquer  de  bons  draps;  il  établissait  des 
manufactures  de  linpje , des  papeteries:  on  fesait 
venir  par  ses  ordres  des  ouvriers  en  fer,  en  laiton , 
des  armuriers,  des  fondeurs;  les  mines  de  la  Si- 
bérie étaient  fouillées.  Il  travaillait  à enrichir  ses 
états  et  à les  défendre. 

Charles  poursuivait  le  cours  de  ses  victoires,  et 
laissait  vers  les  états  du  czar  assez  de  troupes  pour 
conserver,  à ce  qu’il  croyait,  toutes  les  possessions 
de  la  Suède.  Son  dessein  était  déjà  pris  de  détrôner 
le  roi  Auguste,  et  de  poursuivre  ensuite  le  czar 
jusqu’à  Moscou  avec  scs  armes  victorieuses. 

Il  y eut  quelques  petits  combats  cette  année 
entre  les  Russes  et  les  Suédois.  Ceux-ci  ne  furent 
pas  toujours  supérieurs;  et  dans  les  rencontres 
mêmes  où  ils  avaient  l’avantage,  les  Rusées  s’aguer- 
rissaient. Enfin,  un  an  après  la  bataille  de  ÎS’arva, 
le  czar  avait  déjà  des  troupes  si  bien  disciplinées, 
quelles  vainquirent  un  des  meilleurs  généraux  de 
Charles. 

( 1 1 janvier  1702)  Pierre  était  à Pleskovv,  et  de 
là  il  envoyait  de  tous  côtés  des  corps  nombreux 
pour  attaquer  les  Suédois.  Ce  ne  fut  point  un 
étranger,  mais  un  Russe  qui  les  défit.  Son  général 
Sheremetoff enleva  prèsde  Derpt,  sur  les  frontières 
de  la  Livonie,  plusieurs  quartiers  au  général  sué- 
dois Slipenbak , par  une  manoeuvre  habile,  et  eu- 
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suitclcbiittit  lui-inêine.  On  gagna  pour  la  première 
fois  des  drapeaux  suédois  au  nombre  de  quatre,  et 
e’était  beaucoup  alors. 

Les  lacs  de  Peipus  et  de  Ladoga  furent  quelque 
temps  après  des  théâtres  de  batailles  navales;  les 
Suédois  y avaient  le  même  avantage  que  sur  terre, 
celui  de  la  discipline  et  d’un  long  usage;  cepen- 
dant les  Russes  combattirent  quelquefois  avec  suc- 
cès sur  leurs  demi-galères;  (mai)  et  dans  un 
combat  général  sur  le  lac  de  Peipus,  le  feld-maré- 
chal  Shcremetoff  prit  une  frégate  suédoise. 

C était  par  ce  lac  Peipus  que  le  czar  tenait  conti- 
nuellement la  Livonie  et  l'Estonie  en  alarme  : ses 
galères  y débarquaient  souvent  plusieurs  régi- 
ments; on  se  rembarquait  quand  le  succès  n’était 
pas  favorable;  et  s’il  l’était,  on  poursuivait  ses 
avantages.  (Juin  etjuillet)  On  battit  «leux  fois  les 
Suédois  dans  ces  quartiers  auprès  «le  Derpt,  tandis 
qu’ils  étaient  victorieux  par-tout  ailleurs. 

Les  Russes , dans  tontes  ces  actions,  étaient  tou- 
jours supérieurs  en  nombre:  c’est  ce  «jui  Ht  que 
Charles  XII , qui  combattait  si  heureusement  ail- 
leurs, ne  s’inquiéta  jamais  des  succès  du  czar; 
mais  il  dut  considérer  que  ce  grand  nombre  s’a- 
guerrissait tous  les  jours,  et  qu’il  pouvait  devenir 
formidable  pour  lui-même. 

(Juillet)  Pendant  «pi  on  se  bat  sur  terre  et  sur 
mer  vers  la  Livonie,  l’Ingrie,  et  l’Estonie,  le  czar 
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apprend  qu’une  flotte  suédoise  est  destinée  pour 
aller  ruiner  Archange!;  il  y marche:  on  est  étonné 
d’entendre  qu’il  est  sur  les  bords  de  la  mer  Gla- 
ciale, tandis  qu’on  le  croit  à Moscou.  Il  met  tout 
en  état  de  défense,  prévient  la  descente,  trace  lui- 
même  le  plan  dune  citadelle  nommée  la  nouvelle 
Duina,  pose  la  première  pierre,  retourne  à Mos- 
cou , et  de  là  vers  le  théâtre  de  la  guerre. 

Charles  avançait  en  Pologne,  mais  les  Russes 
avançaient  en  Ingrie  et  en  Livonie.  Le  maréchal 
Sheremetoff  va  à la  rencontre  des  Suédois  com- 
mandés par  Slipenbak;  il  lui  livre  bataille  auprès 
de  la  petite  rivière  d’Embac,  et  la  gagne;  il  prend 
seize  drapeaux  et  vingt  canons.  Norberg  inet  ce 
combat  au  i*r  décembre  1701,  et  le  journal  de 
Pierrc-le-Grand  le  place  au  19  juillet  1 702. 

(Auguste)  Il  avance,  il  met  tout  à contribution; 
il  prend  la  petite  ville  de  Marienbourg,  sur  les 
confins  de  la  Livonie  et  de  l’Ingrie.  II  y a dans  le 
Nord  beaucoup  de  villes  de  ce  nom  ; mais  celle-ci , 
quoiqu’elle  n'existe  plus,  est  cependant  plus  cé- 
lèbre que  toutes  les  autres,  par  l’aventure  de  l’im- 
pératrice Catherine. 

Cette  petite  ville  s’étant  rendue  à discrétion, 
les  Suédois,  soit  par  inadvertance,  soit  à dessein, 
mirent  le  feu  aux  magasins.  Les  Russes  irrités 
détruisirent  la  ville,  et  emmenèrent  en  captivité 
tout  ce  qu’ils  trouvèrent  d’habitants.  Il  y avait 
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parmi  eux  une  jeune  Livoniennc,  élevée  chez  le 
ministre  luthérien  du  lieu,  nommé  Gluck;  elle 
fut  du  nombre  des  captifs  ; c’est  celle-là  même  qui 
devint  depuis  la  souveraine  de  ceux  qui  l’avaient 
prise,  et  qui  a gouverné  les  Russics  sous  le  nom 
d’impératrice  Catherine. 

On  avait  vu  auparavant  des  citoyennes  sur  le 
trône:  rien  nctait  plus  commun  en  Russie,  et  dans 
tous  les  royaumes  de  l’Asie,  que  les  mariages  des 
souverains  avec  leurs  sujettes;  mais  qu’une  étran- 
gère, prise  dans  les  ruines  d’une  ville  saccagée, 
soit  devenue  la  souveraine  absolue  de  l’empire  où 
elle  fut  amenée  captive,  c’est  ce  que  la  fortune  et 
le  mérite  n’ont  fait  voir  que  cette  fois  dans  les 
annales  du  monde. 

La  suite  de  ce  succès  ne  se  démentit  point  en 
Ingrie;  la  flotte  des  demi-galères  russes  sur  le  lac 
Ladoga  contraignit  celle  des  Suédois  de  se  retirer 
à Vibourg  à une  extrémité  de  ce  grand  lac:  de  là 
ils  purent  voir  à l’autre  bout  le  siège  de  la  forte- 
resse de  Notebourg,  que  le  ezar  fit  entreprendre 
par  le  général  Shcremetoff.  C’était  une  entreprise 
bien  plus  importante  qu’on  ne  pensait;  elle  pou- 
vait donner  une  communication  avec  la  mer  Bal- 
tique, objet  constant  des  desseins  de  Pierre. 

Notebourg  était  une  place  très  forte,  bâtie  dans 
une  île  du  lac  Ladoga,  et  qui,  dominant  sur  ce 
lac,  rendait  son  possesseur  maître  du  cours  de  la 
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Neva  qui  tombe  dans  la  mer;  elle  fut  battue  nuit 
et  jour  depuis  le  18  septembre  jusqu’au  12  octo- 
bre. Enfin  les  Russes  montèrent  à l'assaut  pur  trois 
brèches.  La  garnison  suédoise  était  réduite  à cent 
soldats  en  état  de  se  défendre;  et,  ce  qui  est  bien 
étonnant,  ils  se  défendirent,  et  ils  obtinrent  sur  la 
brèche  même  une  capitulation  honorable;  encore 
le  colonel  Slipcnbak,  qui  commandait  dans  la 
place,  ne  voulut  se  rendre(  16  octobre)  qu’à  con- 
dition qu’on  lui  permettrait  de  faire  venir  deux 
officiers  suédois  du  poste  le  plus  voisin  pour  exa- 
miner les  brèches,  et  pour  rendre  compte  au  roi 
son  maitre  que  quatre-vingt-trois  combattants 
qui  restaient  alors,  et  cent  cinquante-six  blessés 
ou  malades,  ne  s’étaient  rendus  à une  armée  en- 
tière que  quand  il  était  impossible  de  combattre 
plus  long-temps  et  de  conserver  la  place.  Ce  trait 
seul  fait  voir  à quels  ennemis  le  czar  avait  à faire, 
et  de  quelle  nécessité  avaient  été  pour  lui  ses 
efforts  et  sa  discipline  militaire. 

11  distribua  des  médailles  d’or  aux  officiers,  et 
récompensa  tous  les  soldats;  mais  aussi  il  en  fit 
punir  quelques  uns  qui  avaient  fui  à un  assaut: 
leurs  camarades  leur  crachèrent  au  visage,  et  en- 
suite les  arquebusèrent  pour  joindre  la  honte  au 
supplice. 

Notcbourg  fut  réparé;  son  nom  fut  changé  en 
celui  de  Schlusselbourg,  ville  de  In  clef,  pareeque 
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cette  place  est  la  clef  de  l’Ingrie  et  de  la  Finlande. 
Le  premier  gouverneur  fut  ce  même  Menzikoff 
qui  était  devenu  un  très  bon  officier,  et  qui,  s’é- 
tant signalé  dans  le  siège , mérita  cet  honneur.  Son 
exemple  encourageait  quiconque  avait  du  mérite 
sans  naissance. 

( 1 7 décembre)  Après  cette  campagne  de  1 702 , 
le  czar  voulut  que  Sheremetoff,  et  tous  les  officiers 
qui  s’étaient  distingués,  entrassent  en  triomphe 
dans  Moscou.  Tous  les  prisonniers  faits  dans  cette 
campagne  marchèrent  à la  suite  des  vainqueurs; 
on  portait  devant  eux  les  drapeaux  et  les  éten- 
dards des  Suédois  avec  le  pavillon  de  la  frégate 
prise  sur  le  lac  Peipus.  Pierre  travailla  lui-même 
aux  préparatifs  de  la  pompe,  comme  il  avait  tra- 
vaillé aux  entreprises  qu  elle  célébrait. 

Ces  solennités  devaient  inspirer  l'émulation, 
sans  quoi  elles  eussent  été  vaines.  Charles  les  dé- 
daignait, et  depuis  le  jour  de  Narva,  il  méprisait 
ses  ennemis,  et  leurs  efforts  et  leurs  triomphes. 
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CHAPITRE  XIII 

RÉFORME  A MOSCOU. 

Nouveaux  succès.  Fondation  de  Pétersbourj'.  Pierre 
prend  Narva,  etc. 

I^e  peu  tic  séjour  que  le  czar  fit  a Moscou  au 
commencement  de  l’hiver  de  i -]o3 , fut  employé  à 
faire  exécuter  tous  ses  nouveaux  réglements,  et  à 
perfectionner  le  civil  ainsi  que  le  militaire;  ses 
divertissements  meme  furent  consacrés  à faire 
goûter  le  nouveau  genre  de  vie  qu’il  introduisait 
parmi  ses  sujets.  C’est  dans  cette  vue  qu’il  fit  invi- 
ter tous  les  boiards  et  les  dames  aux  noces  d’un  de 
ses  bouffons;  il  exigea  que  tout  le  monde  y parût 
vêtu  à l’ancienne  mode.  On  servit  un  repas  tel 
qu’on  le  fesait  au  seizième  siècle  ’.  Une  ancienne 
superstition  ne  permettait  pas  qu’on  allumât  du 
feu  le  jour  d’un  mariage  pendant  le  froid  le  plus 
rigoureux  ; cette  coutume  fut  sévèrement  observée 
le  jour  de  la  fête.  Les  Russes  ne  buvaient  point  de 
vin  autrefois,  mais  de  1 hydromel  et  de  1 eau-de- 
vie;  il  ne  permit  pas  ce  jour-là  d’autre  boisson  ; 
on  se  plaignit  en  vain;  il  répondait  en  raillant: 
u Vos  ancêtres  en  usaient  ainsi,  les  usages  anciens 
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« sont  toujours  les  meilleurs.  » Cette  plaisanterie 
contribua  beaucoup  à corriger  ceux  qui  préfé- 
raient toujours  le  temps  passé  au  présent,  ou  du 
moins  à décréditer  leurs  murmures:  et  il  y a en- 
core des  nations  qui  auraient  besoin  d’un  tel 
exemple. 

Un  établissement  plus  utile  fut  celui  d'une  im- 
primerie en  caractères  russes  et  latins,  dont  tous 
les  instruments  avaient  été  tirés  de  Hollande,  et 
où  l’on  commença  dès-lors  à imprimer  des  traduc- 
tions russes  de  quelques  livres  sur  la  morale  et  les 
arts.  Fergusson  établit  des  écoles  de  géométrie, 
d’astronomie,  de  navigation. 

Une  fondation  non  moins  nécessaire  fut  celle 
d’un  vaste  hôpital,  non  pas  de  ces  hôpitaux  qui 
encouragent  la  fainéantise , et  qui  perpétuent  la 
misère,  mais  tel  que  le  czar  en  avait  vu  dans 
Amsterdam,  où  l’on  fait  travailler  les  vieillards  et 
les  entants,  et  où  quiconque  est  renfermé  devient 
utile. 

11  établit  plusieurs  manufactures;  et  dès  qu’il 
eut  mis  en  mouvement  tous  les  nouveaux  arts 
auxquels  il  donnait  naissance  dans  Moscou , il 
courut  à Véronise,  et  il  y fit  commencer  deux 
vaisseaux  de  quatre-vingts  pièces  de  canon , avec 
de  longues  caisses  exactement  fermées  sous  les 
varangues , pour  élever  le  vaisseau  et  le  faire  passer 
sans  risque  au-dessus  des  barres  et  des  bancs  de 
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sablequ’on  rencontre  près  d’Azof;  industrie  à-peu- 
près  semblable  à celle  dont  on  se  sert  en  Hollande 
pour  franchir  le  Pampus. 

• (3o  mars  1703)  Ayant  préparé  ses  entreprises 
contre  les  Turcs,  il  revoie  contre  les  Suédois;  il  va 
voir  les  vaisseaux  qu’il  fcsait  construire  dans  les 
chantiers  d’Olonitz  entre  le  lac  Ladoga  et  celui 
d’Onega.  11  avait  établi  dans  cette  ville  des  fabri- 
ques d’armes;  tout  y respirait  la  guerre,  tandis 
qu’il  fesait  fleurir  à Moscou  les  arts  de  la  paix: 
une  source  d’eaux  minérales,  découverte  depuis 
dans  Olonitz,  augmenta  sa  célébrité.  D’Olonitz  il 
alla  fortifier  Schlussclbourg. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’il  avait  voulu  passer  par 
tous  les  grades  militaires:  il  était  lieutenant  des 
bombardiers  sous  le  prince  Menzikofif,  avant  que 
ce  favori  eût  été  fait  gouverneur  de  Schlussel- 
bourg.  Il  prit  alors  la  place  de  capitaine,  et  servit 
sous  le  maréchal  ShercmctofL 

Il  y avait  une  forteresse  importante  près  du  lac 
Ladoga,  nommée  Niante  ou  Nya,  près  de  la  Néva. 
Il  était  nécessaire  de  s’en  rendre  maître,  pour 
s’assurer  scs  conquêtes,  et  pour  favoriser  scs  des- 
seins. Il  fallut  l’assiéger  par  terre,  et  empêcher 
que  les  secours  ne  vinssent  par  eau.  Le  czar  se 
chargea  lui-même  de  conduire  des  barques  char- 
gées de  soldats  et  d’écarter  les  convois  des  Suédois. 
(12  mai)  Sheremetoff  conduisit  les  tranchées;  la 
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citadelle  se  rendit.  Deux  vaisseaux  suédois  abor- 
dèrent trop  tard  pour  la  secourir;  le  czar  les  atta- 
qua avec  ses  barques,  et  s’en  rendit  maître.  Son 
journal  porte  que  pour  récompense  de  ce  service, 
“ le  capitaine  des  bombardiers  fut  créé  chevalier 
« de  l’ordre  de  Saint-André  par  l'amiral  Gollovin , 
■<  premier  chevalier  de  l’ordre.  » 

Après  la  prise  du  fort  de  Nya,  il  résolut  enfin 
de  bâtir  sa  ville  de  Pétersbourg,  à l’embouchure 
de  la  Néva  sur  le  golfe  de  Finlande. 

Les  affaires  du  roi  Auguste  étaient  ruinées;  les 
victoires  consécutives  des  Suédois  en  Pologne 
avaient  enhardi  le  parti  contraire,  et  ses  amis 
mêmes  l’avaient  forcé  de  renvoyer  au  czar  environ 
vingt  mille  Russes  dont  son  armée  était  fortifiée. 
Ils  prétendaient  par  ce  sacrifice  ôter  aux  mécon- 
tents le  prétexte  de  se  joindre  au  roi  de  Suède  : 
mais  on  ne  désarme  ses  ennemis  que  par  la  force, 
et  on  les  enhardit  par  la  faiblesse.  Ces  vingt  mille 
hommes,  que  Patkul  avait  disciplinés,  servirent 
utilement  dans  la  Livonie  et  dans  l’Ingric  pendant 
qu’Auguste  perdait  ses  états.  Ce  renfort,  et  sur- 
tout la  possession  de  Nya,  mirent  le  czar  en  état 
de  fonder  sa  nouvelle  capitale. 

Ce  fut  donc  dans  ce  terrain  désert  et  maréca- 
geux, qui  ne  communique  à la  terre  ferme  que 
par  un  seul  chemin,  qu’il  jeta  1 les  premiers  fon- 

1703,  27  mai,  jour  de  la  Pentecôte,  fondation  de  Pétersbourg. 
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delueuts  de  Pétersbourg,  au  soixantième  degré  du 
latitude  et  au  quarante -quatrième  et  demi  de 
longitude.  Les  débris  de  quelques  bastions  de 
Niantzfurentles  premières  pierres  de  cette  fonda- 
tion. On  commença  par  élever  un  petit  fort  dans 
une  des  ilcs  qui  est  aujourd'hui  au  milieu  de  la 
ville.  Les  Suédois  ne  craignaient  pas  cet  établisse- 
ment dans  un  marais  où  les  grands  vaisseaux  ne 
pouvaient  aborder;  mais  bientôt  après  ils  virent 
les  fortifications  s’avancer,  une  ville  se  former,  et 
enfin  la  petite  île  de  Cronslot,  qui  est  devant  la 
ville,  devenir,  en  1704,  une  forteresse  impre- 
nable, sous  le  canon  de  laquelle  les  plus  grandes 
flottes  peuvent  être  à l’abri. 

Ces  ouvrages,  qui  semblaient  demander  un 
temps  de  paix , s’exécutaient  au  milieu  de  la  guerre  ; 
et  des  ouvriers  de  toute  espèce  venaient  de  Mos- 
cou, d’Astracan,  de  Casan,  de  l’Ukraine,  travailler 
à la  ville  nouvelle.  La  difficulté  du  terrain  qu’il 
fallut  raffermir  et  élever,  lcloignement  des  se- 
cours, les  obstacles  imprévus  qui  renaissent  à 
chaque  pas  en  tout  genre  de  travail  ; enfin  les  ma- 
ladies épidémiques  qui  enlevèrent  un  nombre 
prodigieux  de  manœuvre»,  rien  ne  découragea  le 
fondateur;  il  eut  une  ville  en  cinq  mois  de  temps. 
Ce  n’était  qu’un  assemblage  de  cabanes  avec  deux 
maisons  de  briques,  entourées  de  remparts,  et 
c’était  tout  ce  qu’il  fallait  alors;  la  constance  et  le 
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temps  ont  fait  le  reste.  11  n’y  avait  encore  que  cinq 
mois  que  Pétersbourg  était  fondée,  lorsqu'un 
vaisseau  hollandais  y vint  trafiquer  (novembre); 
le  patron  reçut  des  gratifications , et  les  Hollandais 
apprirent  bientôt  le  chemin  de  Pétersbourg. 

Pierre,  en  dirigeant  cette  colonie,  la  mettait  en 
sûreté  tous  les  jours  par  la  prise  des  postes  voisins. 
Un  colonel  suédois,  nommé  Croniort , s'était  posté 
sur  la  rivière  Sestra , et  menaçait  la  ville  naissante. 
(9  juillet)  Pierre  court  à lui  avec  ses  deux  régi- 
ments des  gardes,  le  défait  et  lui  fait  repasser  la 
rivière.  Ayant  ainsi  mis  sa  ville  en  sûreté,  (sep- 
tembre) il  va  à Olonitz  commander  la  construction 
de  plusieurs  petits  vaisseaux,  et  retourne  à Péters- 
bourg sur  une  frégate  qu’il  a fait  construire  avec 
six  bâtiments  de  transport,  en  attendant  qu’on 
achève  les  autres. 

(Novembre)  Dans  ce  temps-là  même  il  tend 
toujours  la  main  au  roi  de  Pologne;  il  lui  envoie 
douze  mille  hommes  d’infanterie,  et  un  subside 
de  trois  cent  mille  roubles,  qui  font  plus  dequinze 
cent  mille  francs  de  notre  monnaie.  Nous  avons 
déjà  remarqué  qu’il  n’avait  qu’environ  cinq  mil- 
lions de  roubles  de  revenu  ; les  dépenses  pour  ses 
flottes,  pour  scs  armées,  pour  tous  ses  nouveaux 
établissements,  devaient  l’épuiser.  11  avait  fortifié 
presque  à-la-fois  Novogorod,  Pleskoxv,  Kiovie, 
Sinolensko,  Azof,  Archangel.  Il  fondait  unecapi- 
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talc.  Cependant  il  avait  encore  dequoi  secourirson 
a Uiéd'hommes  et  d’argent.  Le  Hollandais  Corneille 
le  Bruy n ,qui  voyageait  vers  ce  temps-là  en  Russie, 
et  avec  «pii  Pierre  s’entretint,  comme  il  fesait  avec 
tous  les  étrangers,  rapporte  que  le  czarlui  dit  qu’il 
avait  encore  trois  cent  mille  roubles  de  reste  dans 
ses  coffres,  après  avoir  pourvu  à tous  les  Irais  de  la 
guerre. 

Pour  mettre  sa  ville  na  issun  tede  Pctersbou  rg  hors 
d’insulte,  il  va  lui-même  sonder  la  profondeur  de 
la  mer,  assigne  l’endroit  où  il  doit  élever  le  tort  de 
Cronslot,  en  fait  un  modèle  en  bois,  et  laisse  à 
Menzikotf  le  soin  de  faire  exécuter  l’ouvrage  sur 
son  modèle.  (Novembre)  De  là  il  va  passer  l’hiver 
à Moscou  pour  y établir  insensiblement  tous  les 
cbangementsqu'il  lait  dans  les  lois,  dans  les  mœurs, 
dans  les  usages.  Il  règle  ses  finances,  et  y met  un 
nouvel  ordre;  il  presse  les  ouvrages  entrepris  sur 
la  Véronise,  dans  Azof,  dans  un  port  qu’il  établis- 
sait sur  les  Palus-Méotides,  sous  le  fort  de  Tagan- 
rock. 

(Janvier  1704)  La  Porte,  alarmée,  lui  envoya 
un  ambassadeur  pour  se  plaindre  de  tant  de  pré- 
paratifs; il  répondit  qu’il  était  le  maître  dans  ses 
états,  comme  le  grand-seigneur  dans  les  siens, 
et  que  ce  n’était  point  enfreindre  la  paix  que  de 
rendre  la  Russie  respectable  sur  le  Pont-Euxin. 

( do  mars)  Retourné  à Pétersboutg,  il  trouve  sa 
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nouvelle  citadelle  de  Cronslot  fondée  dans  la  mer, 
et  achevée;  il  la  garnit  d’artillerie.  Il  fallait,  pour 
s’affermir  dans  l’Ingrie,  et  pour  réparer  entière- 
ment la  disgrâce  essuyée  devant  Narva,  prendre 
enfin  cette  ville.  Tandis  qu’il  fait  les  préparatifs 
de  ce  siège,  une  petite  flotte  de  brigantins  suédois 
parait  sur  le  lac  Peipus  pour  s’opposer  à ses  des- 
seins. Les  demi-galères  russes  vont  à sa  rencontre, 
l’attaquent  et  la  prennent  tout  entière:  elle  por- 
tait quatre-vingt-dix-huit  canons.  Alors  on  assiège 
Narva  par  terre  et  par  mer;  (avril)  et,  ce  qui  est 
plus  singulier,  on  assiège  en  même  temps  la  ville 
de  Derpt  en  Estonie. 

Qui  croirait  qu’il  y eût  une  université  dans 
Derpt?  Gustave-Adolphe  l'avait  fondée , et  elle  n’a- 
vait pas  reudu  la  ville  plus  célèbre.  Derpt  n’est 
connue  que  par  l’époque  de  ces  deux  sièges.  Pierre 
va  incessamment  de  l’un  à l’autre,  presser  les  at- 
taques , et  diriger  toutes  les  opérations.  Le  géné- 
ral suédois  Slipenbak  était  auprès  de  Derpt  avec 
environ  deux  mille  cinq  cents  hommes. 

Les  assiégés  attendaient  le  moment  oii  il  allait 
jeter  du  secours  dans  la  place.  Pierre  imagina  une 
ruse  de  guerre  dont  on  ne  se  sert  pas  assez.  Il  fait 
donner  à deux  régiments  d'infanterie,  et  à un  de 
cavalerie,  des  uniformes,  des  étendards,  des  dra- 
peaux suédois.  Ces  prétendus  Suédois  attaquent 
les  tranchées.  Les  Russes  feignent  «le  fuir;  la  gar- 
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uison,  trompée  par  l'apparence,  lait  mie  sortie: 
alors  les  faux  attaquants  et  les  attaqués  se  réunis- 
sent (27  juin),  ils  fondent  sur  la  garnison,  dont 
la  moitié  est  tuée,  et  l'autre  moitié  rentre  dans  la 
ville.  Slipcnbnk  arrive  bientôt  en  effet  pour  la 
secourir,  et  il  est  entièrement  battu.  (23  juillet) 
Enfin  Derpt  est  contrainte  de  capituler  au  mo- 
ment que  Pierre  allait  donner  un  assaut  général. 

Un  assez  grand  échec  que  le  ezar  reçoit  en 
meme  temps  sur  le  chemin  de  sa  nouvelle  ville  de 
Pétersbourg  ne  l'empèche  ni  de  continuer  à bâtir 
sa  ville,  ni  de  presser  le  siège  de  Narra.  Il  avait, 
comme  011  la  vu , envoyé  des  troupes  et  de  l’ar- 
gent au  roi  Auguste,  qu’on  détrônait;  ces  deux  se- 
cours furent  également  inutiles.  Les  Russes,  joints 
aux  Lithuaniens  du  parti  d’Auguste,  furent  abso- 
lument  défaits  en  Courlande  par  le  général  suédois 
Levenhaupt  (3 1 juillet).  Si  les  vainqueurs  avaient 
dirigé  leurs  efforts  vers  la  Livonie,  l’Estonie,  et  I I 11- 
grie,  ils  pouvaient  ruiner  les  travaux  du  ezar,  et  lui 
faire  perdre  tout  le  fruit  de  ses  grandes  entre- 
prises. Pierre  minait  chaque  jour  l’avant-murde 
la  Suède,  et  Charles  ne  s’y  opposait  pas  assez:  il 
cherchait  une  gloire  moins  utile  et  plus  bril- 
lante. 

Dès  le  12  juillet  1704,  un  simple  colonel  sué- 
dois, à la  tête  d’un  détachement,  avait  fait  élire 
un  nouveau  roi  par  la  noblesse  polonaise  dans  le 
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champ  d’élection , nommé  Kolo,  près  de  Varsovie, 
ün  cardinal  primat  du  royaume,  et  plusieurs 
évêques,  se  soumettaient  aux  volontés  d un  prince 
luthérien,  malgré  toutes  les  menaces  et  les  ex- 
communications du  pape:  tout  cédait  à la  force. 
Personne  n’ignore  comment  fut  faite  l'élection  de 
Stanislas  Leczinski,  et  comment  Charles  XII  le  fît 
reconnaître  dans  une  grande  partie  de  la  Po- 
logne. 

Pierre  n’abandonna  pas  le  roi  détrôné;  il  re- 
doubla scs  secours  à mesure  qu’il  fut  plus  mal- 
heureux; et  pendant  que  son  ennemi  fesait  des 
rois,  il  battait  les  généraux  suédois  en  détail  dans 
l’Estonie,  dans  l’Ingrie,  il  courait  au  siège  de 
Narva , et  fesait  donner  des  assauts.  Il  y avait  trois 
bastions  fameux,  du  moins  parleurs  noms:  on  les 
appelait  la  Victoire,  f Honneur , et  la  Gloire.  Le  e/.ar 
les  emporta  tous  trois  lepéc  à la  main.  Les  assié- 
geants entrent  dans  la  ville,  la  pillent,  et  y exer- 
cent toutes  les  cruautés  qui  notaient  que  trop 
ordinaires  entre  les  Suédois  et  les  liusscs. 

Pierre  donna  alors  un  exemple  qui  dut  lui  con- 
cilier les  cœurs  de  scs  nouveaux  sujets;  (20  au- 
guste) il  court  de  tous  côtés  pour  arrêter  le  pil- 
lage et  le  massacre;  arrache  des  femmes  des  mains 
de  ses  soldats;  et  ayant  tué  deux  de  ces  emportés 
qui  n’obéissaient  pas  à ses  ordres,  il  entre  à l’hôtel 
de  ville,  où  les  citoyens  se  réfugiaient  en  foule;  là 
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posant  son  épée  sanglante  sur  la  table:  «Ce  n’est 
>•  pas  du  sang  des  habitants,  dit-il,  que  cette  épée 
« est  teinte,  niais  du  sang  de  nies  soldats,  que  j’ai 
« verse  pour  vous  sauver  la  vie*.  » 


CHAPITRE  XIV. 


Toute  lTngrie  demeure  à Pierre-le-Grand,  tandis  que 
Charles  XII  triomphe  ailleurs.  Élévation  de  Menzikoff. 
Pétersbourg  en  sûreté.  Desseins  toujours  exécutés  mai- 
gri: les  victoires  de  Charles. 

Maitre  de  toute  l'Ingrie,  Pierre  en  conféra  le 
gouvernement  à Men/.ikoff,  et  lui  donna  le  titre 
de  prince  et  le  rang  de  gcnéral-major.  L’orgueil  et 
le  préjugé  pouvaient  ailleurs  trouver  mauvais 
qu’un  garçon  pâtissier  devînt  général,  gouver- 
neur, et  prince;  mais  Pierre  avait  déjà  accoutumé 
ses  sujets  à ne  se  pas  étonner  de  voir  donner  tout 
aux  talents,  et  rien  à la  seule  noblesse.  Menzikoff, 
tiré  de  son  premier  état  dans  son  enfance , par  1111 
hasard  heureux  qui  le  plaça  dans  la  maison  du 
czar,  avait  appris  plusieurs  langues,  s’était  formé 
aux  affaires  et  aux  armes;  et  ayant  su  d’abord  se 

* ■ Ce  n’est  point  tlu  sang  des  habitants  que  cette  e'pee  est  teinte; 
« mais  de  celui  des  Moscovites,  que  j’ai  répandu  pour  sauver  vos 
• vies.  * ( Histoire  Je  Charles  XII , page  t5o.  ) 
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rendre  agréable  à sou  maître,  il  sut  se  rendre  né- 
cessaire. 11  hâtait  les  travaux  de  Pétersbourg;  on 
y bâtissait  déjà  plusieurs  maisons  de  briques  et  de 
pierres , un  arsenal , des  magasins  ; on  achevait  les 
fortifications;  les  palais  ne  sont  venus  qu’après. 

(19  auguste)  Pierre  était  à peine  établi  dans 
Narva , qu’il  offrit  de  nouveaux  secours  au  roi  de 
Pologne  détrôné:  il  promit  encore  des  troupes, 
outre  les  douze  mille  hommes  qu’il  avait  déjà  en- 
voyés; et  en  effet  il  fit  partir  pour  les  frontières 
de  la  Lithuanie  le  général  Repnin  avec  six,  mille 
hommes  de  cavalerie  et  six  mille  «l’infanterie.  11  ne 
perdait  pas.  de  vue  sa  colonie  de  Pétersbourg  un 
seul  moment;  la  ville  se  bâtissait,  la  marine  s’aug- 
mentait; des  vaisseaux,  des  frégates,  se  construi- 
saient dans  les  chantiers  d’Oionitz  (octobre);  il 
alla  les  faire  achever,  et  les  conduisit  à Péters- 
bourg. 

Tous  ses  retours  à Moscou  étaient  marqués  par 
des  entrées  triomphantes:  (3o  décembre)  c’est 
ainsi  qu’il  y revint  cette  année,  et  il  n’en  partit 
que  pour  aller  lâire  lancer  à l’eau  son  premier 
vaisseau  de  quatre-vingts  pièces  de  canon,  dont  il 
avait  donné  les  dimensions  l’année  précédente  sur 
la  Véronisc. 

(Mai  1705)  Dès  que  la  campagne  put  s’ouvrir 
en  Pologne,  il  courut  à l’armée  qu'il  avait  envoyée 
sur  les  frontières  de  la  Lithuanie,  au  secours 
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d'Auguste;  mais  pendant  qu’il  aidait  ainsi  son  al- 
lié, une  Hotte  suédoise  s'avançait  pour  détruire 
Pétersbourg  et  Cronslot  à peine  bâtis;  elle  était 
composée  de  vingt-deux  vaisseaux  de  cinquante- 
quatre  à soixante-quatre  pièces  de  canon , de  six 
frégates,  de  deux  galiotes  à bombe,  de  deux  brû- 
lots. Les  troupes  de  transport  firent  leur  descente 
dans  la  petite  île  de  Kotin.  Un  colonel  russe, 
nommé  Tolboguin,  ayant  fait  coucher  son  régi- 
ment ventre  à terre  pendant  que  les  Suédois  dé- 
barquaient sur  le  rivage,  le  fit  lever  tout-à-coup; 
et  le  feu  fut  si  vif  et  si  bien  ménagé  ( 1 7 juin),  que 
les  Suédois , renversés,  furent  obligés  de  regagner 
leurs  vaisseaux,  d’abandonner  leurs  morts,  et  de 
laisser  trois  cents  prisonniers. 

Cependant  leur  flotte  restait  toujours  dans  ces 
parages,  et  menaçait  Pétersbourg.  Ils  firent  en- 
core une  descente,  et  furent  repoussés  de  même; 
des  troupes  de  terre  avançaient  de  Vibourg,  sous 
le  général  suédois  Meidel;  elles  marchaient  du 
côté  de  Schlusselbourg,  c’était  la  plus  grande  en- 
treprise qu’eût  encore  faite  Charles  XII  sur  les 
états  que  Pierre  avait  conquis  ou  créés;  (26  juin) 
les  Suédois  furent  repoussés  par-tout,  et  Péters- 
bourg resta  tranquille. 

Pierre , de  son  côté , avançait  vers  la  Courlande, 
et  voulait  pénétrer  jusqu’à  Riga.  Son  plan  était  de 
prendre  la  Livonie,  tandis  que  Charles  XII  ache- 


I y 2 PARUE  I,  CH  AP.  XIV. 

vait  de  soumettre  la  Pologne  au  nouveau  roi  qu’il 
lui  avait  donné.  Le  czar  était  encore  à Vilna  en 
Lithuanie,  et  son  maréchal  Sheremetoff s’appro- 
chait de  Mittau , capitale  de  la  Courlande  ; mais  il 
y trouva  le  général  Lcvenhaupt,  déjà  célèbre  par 
plus  d’une  victoire.  11  se  donna  une  bataille  ran- 
gée dans  un  lieu  appelé  Gémaversbof,  ou  Géma- 
vers. 

(28  juillet)  Dans  ces  a fia  ires,  où  l’expérience  et 
la  discipline  prévalent,  les  Suédois,  quoique  infé- 
rieurs en  nombre,  avaient  toujours  l’avantage  : 
les  Russes  furent  entièrement  défaits,  toute  leur 
artillerie  prise.  Pierre,  après  trois  batailles  ainsi 
perdues,  àGémavers,  à Jacobstadt,  à Narva , ré- 
parait toujours  ses  pertes,  et  en  tirait  même  avan- 
tage. 

( i4  septembre)  11  marche  en  forces  en  Gour- 
laude,  après  la  journée  de  Gémavers:  il  arrive 
devant  Mittau , s’empare  de  la  ville,  assiège  la  cita- 
delle, et  y entre  par  capitulation. 

Les  troupes  russes  avaient  alors  la  réputation 
de  signaler  leurs  succès  par  les  pillages,  coutume 
trop  ancienne  chez  toutes  les  nations.  Pierre  avait, 
à la  prise  de  Narva,  tellement  changé  cet  usage, 
que  les  soldats  russes  commandés  pour  garder, 
dans  le  château  de  Mittau , les  caveaux  où  étaient 
inhumés  les  grands-ducs  de  Gourlaiide,  voyant 
que  les  corps  avaient  été  tirés  de  leurs  tombeaux 
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et  dépouillés  de  leurs  ornements,  refusèrent  d’en 
prendre  possession , et  exigèrent  auparavantqu'on 
lit  venir  un  colonel  suédois  reconnaître  1 état  des 
lieux:  il  en  vint  un  en  effet,  qui  leur  délivra  un 
certificat  par  lequel  il  avouait  que  les  Suédois 
étaient  les  auteurs  de  ce  désordre. 

Le  bruit  qui  avait  couru  dans  tout  l’empire  que 
le  czar  avait  été  totalement  défait  à la  journée  de 
Gémavers,  lui  fit  encore  plus  de  tort  que  cette 
bataille  même.  Un  reste  d’anciens  strélitz,  en  gar- 
nison dans  Astracan , s’enhardit  sur  cette  fausse 
nouvelle  à se  révolter;  ils  tuèrent  le  gouverneur 
de  la  ville;  et  le  czar  fut  obligé  d’y  envoyer  le  ma- 
réchal Sbcrenietoffa  vec  des  troupes , pour  les  sou- 
mettre et  les  punir. 

'fout  conspirait  contre  lui  ; la  fortune  et  la  va- 
leur de  Charles  Xlf,  les  malheurs  d’Auguste,  la 
neutralité  forcée  du  Danemarck  ; les  révoltes  des 
anciens  strélitz,  les  murmures  d’un  peuple  qui  ne 
sentait  ulors  que  la  gène  de  la  réforme,  et  non  l’u- 
tilité, les  mécontentements  des  grands,  assujettis 
à ladiscipline  militaire,  l’épuisemcntdes  finances; 
rien  ne  découragea  Pierre  un  seul  moment;  il 
étouffa  la  révolte,  et  ayant  mis  en  sûreté  l'Ingrie, 
s'étant  assuré  de  la  citadelle  de  Mittau,  malgré 
Lcvenbaupt  vainqueur,  qui  n’avait  pas  assez  de 
troupes  pour  s’opposer  à lui,  il  eut  alors  la  liberté 
de  traverser  la  Samogitie  et  la  Lithuanie. 
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Il  partageait  avec  Charles  XII  la  gloire  de  do- 
miner en  Pologne;  il  s’avam;a  jusqu’à  Tykoczin  ; 
ce  fut  là  qu’il  vit  pour  la  seconde  fois  le  roi  Au- 
guste; il  le  consola  de  ses  infortunes,  lui  promit 
de  le  venger,  lui  fit  présent  de  quelques  drapeaux 
pris  par  Menzikoff  sur  des  partis  de  troupes  de 
son  rival;  ils  allèrent  ensuite  à Grodno,  capitale 
de  la  Lithuanie,  et  y restèrent  jusqu'au  iâ  dé- 
cembre. Pierre,  en  partant  (3o  décembre),  lui 
laissa  de  l’argent  et  une  armée;  et,  selon  sa  cou- 
tume , alla  passer  quelque  temps  de  l’hiver  à 
Moscou,  pour  y faire  fleurir  les  arts  et  les  lois, 
après  avoir  fait  une  campagne  très  difficile. 


CHAPITRE  XV. 

Tandis  que  Pierre  se  soutient  dans  ses  conquêtes  et  police 
ses  états,  son  ennemi  Charles  XII  gagne  des  batailles, 
domine  dans  la  Pologne  et  dans  la  Saxe.  Auguste,  mal- 
gré une  victoire  des  Russes,  reçoit  la  loi  de  Charles  XII. 
Il  renonce  à la  couronne;  il  livre  Patkul,  ambassadeur 
du  c/.ar  ; meurtre  de  Patkul  condamné  à la  roue. 

(1706)  Pierre  à peine  était  à Moscou,  qu’il 
apprit  que  Charles  XII,  par-tout  victorieux,  s’a- 
vançait du  côté  de  Grodno  pour  combattre  son 
armée;  le  roi  Auguste  avait  été  obligé  de  fuir  de 
Grodno,  et  se  retirait  en  hâte  vers  la  Saxe  avec 
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(|  11a  tic  régiments  de  drapons  russes;  il  a (Faiblissait 
ainsi  l’armée  tic  stmjirotectcur,  et  la  décourageait 
par  sa  retraite;  Te  czar  trouva  tous  les  chemins  de 
Grodno  occupes  par  les  Suédois,  et  son  armée 
dispersée. 

Tandis  qu’il  rassemblait  ses  quartiers  avec  une 
peine  extrême  en  Lithuanie,  le  célèbre  Schullein- 
bourg,  qui  était  la  dernière  ressource  d’Auguste, 
et  qui  s'acquit  depuis  tant  de  gloire  par  la  défense 
de  Corfou  contre  les  Turcs,  avançait  du  coté  de  la 
grande  Pologne  avec  environ  douze  mille  Saxons 
et  six  mille  Russes  tirés  des  troupes  que  le  czar 
avait  confiées  à ce  malheureux  prince.  Schullem- 
bourg  avait  une  juste  espérance  de  soutenir  la 
fortune  d’Auguste;  il  voyait  Charles  XII  occupé 
alors  du  côté  de  la  Lithuanie  ; il  n’y  avait  qu’envi- 
rou  dix  mille  Suédois  sous  le  général  Renschild 
qui  pussent  arrêter  sa  marche;  il  s’avancait  donc 
avec  confiance  jusqu’aux  frontières  de  la  Silésie, 
qui  est  le  passage  de  la  Saxe  dans  la  Haute-Pologne. 
Quand  il  fut  près  du  bourg  de  Frauenstadt,  sur  les 
frontières  de  la  Pologne,  il  trouva  le  maréchal 
Renschild  qui  venait  lui  livrer  bataille. 

Quelque  effort  que  je  fasse  pour  ne  pas  répéter 
ce  que  j’ai  déjà  dit  dans  Y Histoire  de  Charles  XII, 
je  dois  redire  ici  qu’il  y avait  dans  l’armée  saxonne 
un  régiment  français  qui,  ayant  été  fait  prison- 
nier tout  entier  à la  fameuse  bataille  d’Hochstcdt , 
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avait  été  forcé  de  servir  dans  les  troupes  saxonnes. 
Mes  Mémoires  disent  qu'oie  J^ii  avait  confié  la 
garde  de  l’artillerie;  (6  février)  frs  ajoutent  <|ue 
ces  Français,  frappés  de  la  gloire  de  Charles  XI! , 
et  mécontents  du  service  de  Saxe,  posèrent  les 
armes  dès  qu’ils  virent  les  ennemis,  et  deman- 
dèrent d’être  reçus  parmi  les  Suédois,  qu’ils  servi- 
rent depuis  en  effet  jusqu’à  la  fin  de  la  guerre.  Ce 
fut  là  le  commencement  et  le  signal  d’une  déroute 
entière.  Il  ne  se  sauva  pas  trois  bataillons  russes, 
et  encore  tous  les  soldats  qui  échappèrent  étaient 
blessés;  tout  le  reste  fut  tué  sans  qu’on  fit  quartier 
à. personne.  Le  chapelain  Norberg  prétend  que  le 
mot  des  Suédois,  dans  cette  bataille,  était,  ou  nom 
île  Dieu,  et  que  celui  des  busses  était , massacrez 
tout;  mais  ce  furent  les  Suédois  qui  massacrèrent 
tout  au  nom  de  Dieu.  Le  czar  même  assure  dans 
un  de  ses  manifestes',  que  beaucoup  de  prison- 
niers russes,  cosaques,  calmoucks,  furent  tués 
trois  jours  après  la  bataille.  Les  troupes  irrégu- 
lières des  deux  armées  avaient  accoutumé  les  gé- 
néraux à ces  cruautés:  il  ne  s’en  commit  jamais 
de  plus  grandes  dans  les  temps  barbares.  Le  roi 
Stanislas  m’a  fait  l’honneur  de  me  dire  que  dans 
un  de  ces  combats  qu’on  livrait  si  souvent  en  Po- 
logne, un  officier  russe,  qui  avait  été  son  ami, 
vint, après  la  défaite  d’un  corps  qu'il  commandait , 

* Manifeste  du  czar  on  Ukraine,  1709. 
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sc  mettre  sous  sa  protection , et  que  le  général  sué- 
dois Slcinbock  le  tua,  d’un  coup  de  pistolet,  entre 
ses  bras. 

Voilà  quatre  batailles  perdues  par  les  Russes 
contre  les  Suédois,  sans  compter  les  autres  vic- 
toires de  Charles  XII  eu  Pologne.  Les  troupes  du 
czar,  qui  étaient  dansGrodno,  couraient  risque 
d’essuyer  une  plus  grande  disgrâce,  et  d’être  enve- 
loppées île  tous  côtés;  il  sut  heureusement  les  ras- 
sembler, et  même  les  augmenter;  il  fallait  a-la- 
fois  pourvoir  à la  sûreté  de  cette  armée  et  à celle 
île  ses  conquêtes  dans  l’Ingrie.  Il  fit  marcher  son 
armée  sous  le  prince  Men/ikofF vers  l’orient,  et  de 
là  au  midi,  jusqu’à  Kiovie. 

(Auguste)  Tandis  quelle  marchait,  il  se  rend 
à Schlussclbourg,  à Xarva , à sa  colonie  de  Péters- 
bourg,  met  tout  en  sûreté;  et  des  bords  de  la  mer 
Baltique,  il  court  à ceux  du  Borysthcnc,  pour 
rentrer  par  la  Kiovie  dans  la  Pologne,  s'appliquant 
toujours  à rendre  inutiles  les  victoires  de  Char- 
les XII,  qu’il  n’avait  pu  empêcher,  préparant 
même  déjà  une  conquête  nouvelle:  c’était  celle  de 
Vibourg,  capitale  de  la  Carélie,  sur  le  golfe  de 
Finlande.  (Octobre)  Il  alla  l'assiéger;  mais  cette 
fois  elle  résista  à ses  armes:  les  secours  vinrent  à 
propos,  et  il  leva  le  siège.  Son  rival,  Charles  XII, 
ne  fesait  réellement  aucune  conquête  en  gagnant 
des  batailles  : il  poursuivait  alors  le  roi  Auguste  en 
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Saxe,  toujours  plus  occupe  d’huinilief  ce  prince, 
et  de  l’accabler  du  poids  de  sa  puissance  et  de  sa 
gloire,  que  du  soin  de  reprendre  l’Ingrie sur  un 
ennemi  vaincu  qui  la  lui  avait  enlevée. 

Il  répandait  la  terreur  dans  la  Haute-Pologne, 
eu  Silésie,  en  Saxe.  Toute  la  famille  du  roi  Au- 
guste, sa  mère,  sa  femme,  son  fils,  les  principales 
familles  du  pays,  se  retiraient  dans  le  cœur  de 
l'Empire.  Auguste  implorait  la  paix;  il  aimait 
mieux  se  mettre  à la  discrétion  de  son  vainqueur 
que  dans  les  bras  de  son  protecteur.  Il  négociait 
un  traité  qui  lui  ôtait  la  couronne  de  Pologne,  et 
qui  le  couvrait  de  confusion  : ce  traité  était  secret; 
il  fallait  le  cacher  aux  généraux  du  czar,  avec  les- 
quels il  était  alors  comme  réfugié  en  Pologne, 
pendant  que  Charles  XII  donnait  des  lois  dans 
Leipsick,  et  régnait  dans  tout  son  électorat. 
(i4  septembre)  Déjà  était  signé  par  ses  plénipo- 
tentiaires le  fatal  traité  par  lequel  il  renonçait  «à  la 
couronne  de  Pologne,  promettait  de  ne  prendre 
jamais  le  titre  de  roi  de  ce  pays,  reconnaissait 
Stanislas,  renonçait  à l’alliance  du  czar  sou  bien- 
faiteur, et,  pour  comble  d’humiliation,  s’engageait 
à remettre  à Charles  XII  l’ambassadeur  du  czar, 
Jean  lléginold  Patkul,  général  des  troupes  russes, 
qui  combattait  pour  sa  défense.  11  avait  fait,  quel- 
que temps  auparavant,  arrêter  Patkul  contrôle 
droit  des  gens,  sur  de  faux  soupçons;  et  contre 
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ce  même  droit  des  gens,  il  le  livrait  à son  ennemi, 
il  valait  mieux  mourir  les  armes  à la  main  que  de 
conclure  un  tel  traité:  non  seulement  il  y perdait 
sa  couronne  et  sa  gloire,  mais  il  risquait  même  sa 
liberté,  puisqu’il  était  alors  entre  les  mains  du 
prince  Menzikoff,  en  Posnanie,  et  que  le  peu  de 
Saxons  qu’il  avait  avec  lui  recevaient  alors  leur 
solde  *le  l’argent  des  dusses. 

Le  prince  McnzikofF  avait  en  tête,  dans  ces 
quartiers,  une  armée  suédoise,  renforcée  des  Po- 
lonais du  parti  du  nouveau  roi  Stanislas,  com- 
mandée par  le  général  Mcyerfcld;  et,  ignorant 
qu’Auguste  traitait  avec  ses  ennemis,  il  lui  pro- 
posa de  les  attaquer.  ( 19  octobre)  Auguste  n’osa 
refuser:  la  bataille  se  donna  auprès  de  Calish, 
dans  le  palatinnt  même  du  roi  Stanislas:  ce  fut  la 
première  bataille  rangée  que  les  Ilusses  gagnèrenl 
contre  les  Suédois;  le  prince  McnzikofF  en  eut  la 
gloire:  on  tua  aux  ennemis  quatre  mille  hommes, 
on  leur  en  prit  deux  mille  cinq  cent  quatre-vingt- 
dix-huit. 

Il  est  difficile  de  comprendre  comment  Auguste 
put,  apres  cette  victoire,  ratifier  un  traité  qui  lui 
en  était  tout  le  fruit;  mais  Charles  était  en  Saxe, 
et  y était  tout-puissant;  son  nom  imprimait  telle- 
ment la  terreur,  on  comptait  si  peu  sur  des  succès 
soutenus  de  la  part  des  Ilusses,  le  parti  polonais 
contre  le  roi  Auguste  était  si  fort,  et  enfin  An— 
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{juste  était  si  mal  consei  lié,  qu’il  signa  ce  traite 
funeste.  11  ne  s’en  tint  pas  là;  il  écrivit  à sou  en- 
voyé Fingsten  une  lettre  plus  triste  que  le  traité 
même,  par  laquelle  il  demandait  pardon  de  sa 
victoire:  « protestant  que  la  bataille  s’était  donnée 
« malgré  lui;  que  les  Russes  et  les  Polonais  de  son 
« parti  l’y  avaient  obligé,  qu’il  avait  fait,  dans  ce 
« dessein  , des  mouvements  pour  abandonner 
« Mcnzikoff,  que  Meyerfeld  aurait  pu  le  battre 
« s’il  avait  profité  de  l’occasion  ; qu’il  rendrait  tous 
«les  prisonniers  suédois,  ou  qu'il  romprait  avec 
«les  Russes;  et  qu’en  fin  il  donnerait  au  roi  de 
« Suède  toutes  les  satisfactions  convenables  pour 
« avoir  osé  battre  scs  troupes.  » 

Tout  cela  est  unique,  inconcevable,  et  pourtant 
de  la  plus  exacte  vérité.  Quand  on  songe  qu’avec 
cette  faiblesse  Auguste  était  un  des  plus  braves 
princes  de  l’Europe,  on  voit  bien  que  c’est  le  cou- 
rage d’esprit  qui  fait  perdre  ou  conserver  les  états, 
qui  les  élève  ou  qui  les  abaisse. 

Deux  traits  achevèrent  de  combler  l’infortune 
du  roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe,  et  l’abus  que 
Charles  XII  fesait  de  son  bonheur  : le  premier  fut 
unelcttre  de  félicitation  que  Charles  força  Auguste 
d’écrire  au  nouveau  roi  Stanislas.  Le  second  fut 
horrible:  ce  même  Auguste  fut  contraint  de  lui 
livrer  Patkul,  cet  ambassadeur,  ce  général  du  czar. 
I. 'Europe  sait  assez  que  ce  ministre  fut  depuis  roué 
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vif  à Casimir,  au  mois  de  septembre  170-.  Le 
chapelain  Norberg  avoue  que  tous  les  ordres  pour 
cette  exécution  furent  écrits  de  la  propre  main  de 
Charles. 

Il  n’est  point  de  jurisconsulte  en  Europe,  il 
n’est  pas  même  d'esclave  qui  11e  sente  toute  l’hor- 
reur de  cette  injustice  barbare.  Le  premier  crime 
de  cet  infortuné  était  d’avoir  représenté  respec- 
tueusement les  droits  de  sa  patrie,  à la  tête  de  six 
gentilshommes  livoniens,  députés  de  tout  letat: 
condamné  pour  avoir  rempli  le  premier  des  de- 
voirs, celui  de  servir  son  pays  selon  les  lois,  cette 
sentence  inique  l’avait  mis  dans  le  plein  droit 
naturel  qu’ont  tous  les  hommes  de  se  choisir  une 
patrie.  Devenu  ambassadeur  d’un  des  plus  grands 
monarques  du  monde,  sa  personne  était  sacrée. 
Le  droit  du  plus  fort  viola  en  lui  le  droit  de  la 
nature  et  celui  des  nations.  Autrefois  l’éclat  de  la 
gloire  couvrait  de  telles  cruautés,  aujourd’hui  elles 
la  ternissent. 
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CHAPITRE  XVI. 

Ou  veut  faire  un  troisième  roi  en  l’olo[;nc.  Charles  XII 
part  de  Saxe  avec  une  année  florissante,  traverse  la 
Pologne  en  vainqueur.  Cruautés  exercées.  Conduite  du 
rzar.  Succès  de  Charles,  qui  s’avance  enfin  vers  la  Itussie. 

Charles  XII  jouissait  de  ses  succès  dans  Alt— 
Ilnntstadt  prèsdeLcipsick.  Les  princes  protestants 
de  l’empire  d'Allemagne  venaient  en  fotde  lui 
rendre  leurs  hommages  et  lui  demander  sa  pro- 
tection. Presque  toutes  les  puissances  lui  en- 
voyaient des  ambassadeurs.  L’empereur. Toseph  1er 
déférait  à toutes  ses  volontés.  Pierre  alors,  voyant 
que  le  roi  Auguste  avait  renonce  à sa  protection  et 
au  trône,  et  qu’une  partie  de  la  Pologne  reconnais- 
sait Stanislas,  écouta  les  propositions  que  lui  Ht 
Yolkova  d’élire  un  troisième  roi. 

(Janvier  iyoÿ)  On  proposa  plusieurs  palatins 
dans  une  diète  à Lublin  : on  mit  sur  les  rangs  le 
prince  liagotski;  c’était  ce  même  prince  Iiagotski 
long-temps  retenu  en  prison  dans  sa  jeunesse  par 
l'empereur  Léopold,  et  qui  depuis  fut  son  com- 
pétiteur au  trône  de  Hongrie,  après  setre  procuré 
la  liberté.  Cette  négociation  fut  poussée  très  loin , 
et  il  s’en  fallut  peu  qu’on  ne  vit  trois  rois  de  Po- 
logne à-la-fois.  Le  prince  Ragotski  n'ayant  pu 
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réussir,  Pierre  voulut  donner  le  trône  au  grand 
général  de  la  république  Siniawski,  homme  puis- 
sant, accrédité,  chef  d’un  tiers-parti,  ne  voulant 
reconnaître  ni  Auguste  détrôné  ni  Stanislas  élu 
par  un  parti  contraire. 

Au  milieu  de  ces  troubles  on  parla  de  paix, 
comme  on  fait  toujours.  Ruzenval , envoyé  de 
France  en  Saxe,  s’entremit  pour  réconcilier  le  czar 
et  le  roi  de  Suède.  On  pensait  alors  à la  cour  de 
France  que  Charles,  n’ayant  pl us  à combattre  ni 
les  Russes  ni  les  Polonais,  pourrait  tourner  ses 
armes  contre  l’empereur  .loseph , dont  il  était  mé- 
content, et  auquel  il  imposait  des  lois  dures  pen- 
dant son  séjour  en  Saxe;  mais  Charles  répondit 
qu’il  traiterait  de  la  paix  avec  le  czar  dans  Moscou. 
C’est  alors  que  Pierre  dit:  >■  Mon  frère  Charles 
«veut  faire  l’Alexandre,  mais  il  ne  trouvera  pas 
« en  moi  un  Darius.  » 

Cependant  les  Russes  étaient  encore  en  Polo- 
gne, et  même  à Varsovie,  tandis  que  le  roi  donné 
aux  Polonais  par  Charles  XII  était  à peine  reconnu 
d’eux,  et  que  Charles  enrichissait  son  armée  des 
dépouilles  des  Saxons. 

(a  a auguste)  Enfin  il  partit  de  son  quartier  d’Alt- 
Rantstadt  à la  tête  d’une  armée  de  quarante-cinq 
mille  hommes,  à laquelle  il  semblait  que  son  en- 
nemi ne  dût  jamais  résister,  puisqu’il  l’avait  entiè- 
rement défait  avec  huit  mille  à Narva. 
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(2 7 auguste)  Ce  fut  cil  passant  sous  les  murs  de 
Dresde  qu’il  alla  faire  au  roi  Auguste  cette  étrange 
visite  qui  doit  causer  de  C admiration  à la  postérité,  à 
ce  que  dit  Norbcrg  : elle  peut  au  moins  causer 
quelque  étonnement.  C’était  beaucoup  risquer 
que  de  se  mettre  entre  les  mains  d’un  prince  au- 
quel il  avait  ôté  un  royaume.  11  repassa  par  la  Si- 
lésie, et  rentra  en  Pologne. 

Ce  pays  était  entièrement  dévasté  par  la  guerre, 
ruiné  par  les  factions,  et  en  proie  à toutes  les 
calamités.  Charles  avançait  par  la  Masovie,  et 
choisissait  le  chemin  le  moins  praticable.  Les 
habitants,  réfugiés  dans  des  marais,  voulurent 
au  moins  lui  faire  acheter  le  passage.  Six  mille 
paysans  lui  députèrent  un  vieillard  de  leur  corps  : 
cet  homme,  d’une  figure  extraordinaire,  vêtu  tout 
de  blanc  et  armé  de  deux  carabines , harangua 
Charles;  et  comme  on  n'entendait  pas  trop  bien  ce 
qu’il  disait,  on  prit  le  parti  de  le  tuer  aux  yeux 
du  prince,  au  milieu  de  sa  harangue.  Les  paysans 
désespérés  se  retirèrent  et  s’armèrent.  On  saisit 
tous  ceux  qu’on  put  trouver:  011  les  obligeait  de 
se  pendre  les  uns  les  autres,  et  le  dernier  était  forcé 
de  se  passer  lui-même  la  corde  au  cou  et  d’être  son 
propre  bourreau.  On  réduisit  en  cendres  toutes 
leurs  habitations.  C’est  le  chapelain  Norberg  qui 
atteste  ce  fait  dont  il  fut  témoin  : on  ne  peut  ni  le 
récuser  ni  s’empêcher  de  frémir. 


Digitized  by  Google 


a»J 


CHARLES  XII  QUITTE  LA  SAXE. 

( (i  février  1708)  Charles  arrive  à Quelques 
lieues  de  Crodno  en  Lithuanie;  on  lui  dit-que  le 
czar  est  en  personne  dans  cette  ville  avec  quelques 
troupes;  il  prend  avec  lui,  sans  délibérer,  huit 
cents  gardes  seulement,  et  court  à Crodno.  Un 
officier  allemand,  nommé  Mulfclds,  qui  comman- 
dait un  corps  de  troupes  à une  porte  de  la  ville,  ne 
doute  pas,  en  voyant  Charles  XII,  qu’il  11e  soit 
suivi  de  son  armée;  il  lui  livre  le  passage  au  lieu 
de  le  disputer;  l’alarme  se  répand  dans  la  ville; 
chacun  croit  que  l’armée  suédoise  est  entrée:  le 
peu  tle  It lisses  qui  veulent  résister  sont  taillés  en 
pièces  par  la  garde  suédoise;  tous  les  officiers  con- 
firment au  czar  qu’une  armée  victorieuse  se  rend 
maîtresse  de  tous  les  postes  de  la  ville.  Pierre  se 
retire  au-delà  des  remparts,  et  Charles  met  une 
garde  de  trente  hommes  à la  porte  même  par  où 
le  czar  vient  de  sortir. 

Dans  cette  confusion,  quelques  jésuites,  dont 
on  avait  pris  la  maison  pour  loger  le  roi  de  Suède, 
parccquc  c’était  la  plus  belle  de  Crodno,  se  ren- 
dent la  nuit  auprès  du  czar,  et  lui  apprennent  cette 
fois  la  vérité.  Aussitôt  Pierre  rentre  dans  la  ville, 
force  la  garde  suédoise  : on  combat  dans  les  rues, 
dans  les  places:  mais  déjà  l'armée  du  roi  arrivait. 
Le  czar  fut  enfin  obligé  de  céder,  et  de  laisser  la 
ville  au  pouvoir  du  vainqueurqui  lésait  trembler 
la  Pologne. 
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Charles  avait  augmenté  scs  troupes  en  Livonie 
et  en  Finlande,  et  tout  était  à craindre  de  ce  côté 
pour  les  conquêtes  de  Pierre,  comme  du  côté  de 
la  Lithuanie  pour  ses  anciens  états,  et  pour  Mos- 
cou même.  11  fallaitdoncse  fortifier  dans  toutes  ces 
parties  si  éloignées  les  unes  des  autres.  Charles  ne 
pouvait  faire  de  progrès  rapidesen  tirant  à l'orient 
par  la  Lithuanie,  au  milieu  d’une  saison  rude, 
dans  des  pays  marécageux,  infectés  de  maladies 
contagieuses  que  la  pauvreté  et  la  famine  avaient 
répandues  de  Varsovie  à Minski.  Pierre  posta  scs 
troupes  dans  les  quartiers  sur  le  passage  des  ri- 
vières, garnit  les  postes  importants,  fit  tout  ce 
qu’il  put  pour  arrêter  à chaque  pas  la  marche  de 
son  ennemi , et  courut  ensuite  mettre  ordre  à tout 
vers  Pétersbourg  (avril). 

Charles,  en  dominant  chez  les  Polonais,  ne  leur 
prenait  rien;  mais  Pierre,  en  fesant  usage  de  sa 
nouvelle  marine,  en  dcsccndaht  en  Finlande,  en 
prenant  Borgo  qu’il  détruisit,  et  en  fesant  un  grand 
butin  sur  scs  ennemis,  se  donnait  des  avantages 
utiles  (2 1 mai). 

Charles,  long-temps  retenu  dans  la  Lithuanie 
par  des  pluies  continuelles,  s’avança  enfin  sur  la 
petite  rivière  de  Bérézine,  à quelques  lieues  du 
Borysthènc.  Bien  11e  put  résister  à son  activité;  il 
jeta  un  pont  à la  vue  des  Busses;  il  battit  le  déta- 
chement qui  gardait  ce  passage,  et  arriva  à IIol- 
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losiii , sur  la  rivière  île  Vabis.  CVtait  là  que  le  czar 
avait  posté  un  corps  considérable  qui  devait  ar- 
rêter l'impétuosité  de  Charles.  La  petite  rivière  de 
Vabis1  n’est  qu’un  ruisseau  dans  les  sécheresses; 
mais  alors  c’était  un  torrent  impétueux,  protbnd , 
grossi  par  les  pluies.  Au-delà  était  un  marais,  et 
derrière  ce  marais  les  Lusses  avaient  tiré  un  re- 
tranchement d’un  quart  de  lieue,  défendu  par  un 
large  fosse,  et  couvert  par  un  parapet  garni  d’ar- 
tillerie. Neuf  régiments  de  cavalerie  et  onze  d’in- 
lànterie  étaient  avantageusement  disposés  dans 
ces  lignes.  Le  passage  de  la  rivière  paraissait  im- 
possible. 

Les  Suédois,  selon  l’usage  de  la  guerre,  prépa- 
rèrent des  pontons  pour  passer,  et  établirent  des 
batteries  de  canons  pour  favoriser  la  marche  ; mais 
Charles  n'attendit  pas  que  les  pontons  fussent 
prêts;  son  impatience  de  combattre  ne  souffrait 
jamais  le  moindre  retardement.  Le  maréchal  de 
Schwerin,  qui  a long-temps  servi  sous  lui,  m’a 
confirmé  plusieurs  fois  qu'un  jourd’action  il  disait 
à ses  généraux,  occupés  du  détail  de  scs  disposi- 
tions: Aurez-vous  bientôt  terminé  ces  bai/alclles  ? et  il 
s’avançait  alors  le  premier  à la  tête  de  scs  drabans  : 
c’est  ce  qu’il  fit  sur-tout  dans  cette  journée  mémo- 
rable. 

Il  s’élance  dans  la  rivière,  suivi  de  son  régiment 

* Eli  rassr,  BiOitu'/i. 
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des  gardes.  Cette  foule  rompait  l'impétuosité  du 
Ilot;  mais  ou  avait  de  l’eau  jusqu’aux  épaules,  et 
ou  ne  pouvait  se  servir  de  ses  armes,  Pour  peu 
que  l’artillerie  du  parapet  eût  été  bien  servie,  et 
que  les  bauùllons  eussent  tiré  à propos,  il  ne  se- 
rait pas  échappé  un  seul  Suédois. 

(•>5  juillet)  Le  roi,  après  avoir  traversé  la  ri- 
vière, passa  encore  le  marais  à pied.  Dès  que  l’ar- 
inéc-eut  franchi  ces  obstacles  a la  vue  des  Russes, 
on  se  mit  en  bataille;  on  attaqua  sept  fois  leurs 
retranchements,  et  les  Russes  ne  cédèrent  qu  a la 
septième.  On  ne  leur  prit  que  douze  pièces  de  cam- 
pagne et  vingt-quatre  mortiers  à grenades,  de 
l’aveu  même  des  historiens  suédois. 

Il  était  donc  visible  que  le  czar  avait  réussi  a 
former  des  troupes  aguerries;  et  cette  victoiie 
d’Hollosin , en  comblant  Charles  XII  de  gloire, 
pouvait  lui  faire  sentir  tous  les  dangers  qu  il  allait 
courir  en  pénétrant  dans  des  pays  si  éloignés;  on 
ne  pouvait  marcher  quen  corps  séparés,  de  bois 
en  bois,  de  marais  en  marais,  et  à chaque  pas  il 
fallait  combattre:  mais  les  Suédois,  accoutumés  a 
tout  renverser  devant  eux,  ne  redoutèrent  ni 
danger  ni  fatigue. 
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CHAPITRE  XVII. 

C.liarles  XII  passe  le  Borysthène,  s’enfonce  en  Ukraine, 
prend  mal  ses  mesures.  Une  de  ses  armées  est  défaite  par 
Pierre-le-Grand  : ses  munitions  sont  perdues.  Il  s’a- 
vance dans  les  déserts.  Aventures  en  Ukraine. 

Enfin  Charles  arriva  sur  la  rive  du  Borysthène, 
à une  petite  ville  nommée  Mohilou  '.  C'était  à cet 
endroit  fatal  qu’on  devait  apprendre  s’il  dirigerait 
sa  route  à l’orient  vers  Moscou,  ou  au  midi  vers 
l’Ukraine.  Son  armée,  ses  ennemis,  ses  amis,  s'at- 
tendaient qu’il  marcherait  à la  capitale.  Quelque 
chemin  qu’il  prît,  Pierre  le  suivait  depuis  Smo- 
lensko  avec  une  forte  armée;  on  ne  s’attendait 
pas  qu’il  prendrait  le  chemin  de  l’Ukraine  : cette 
étrange  résolution  lui  fut  inspirée  par  Mazeppa, 
hetinan  des  Cosaques  ; c’était  un  vieillard  de 
soixante  et  dix  ans,  qui,  n’ayant  point  d’enfants, 
semblait  ne  devoir  penser  qu’à  finir  tranquille- 
ment sa  vie:  la  reconnaissance  devait  encore  l’at- 
tacher au  czar,  auquel  il  devait  sa  place;  mais  soit 
qu’il  eût  en  effet  à se  plaindre  de  ce  prince,  soil 
que  la  gloire  de  Charles  XII  l’eût  ébloui,  soit  plu- 
tôt qu’il  cherchât  à devenir  indépendant,  il  avait 
trahi  son  bienfaiteur,  et  s’était  donné  en  secret  au 

* En  russe,  Mogilew. 


210  PARTIE  I,  *;HAP.  XVII. 

roi  de  Suède,  se  flattant  de  faire  avec  lui  révolter 

toute  sa  nation. 

Charles  ne  douta  pas  de  triompher  de  tout  l’em- 
pire russe  quand  ses  troupes  victorieuses  seraient 
secondées  d'un  peuple  si  belliqueux.  11  devait  re- 
cevoir de  Mazeppa  les  vivres,  les  munitions,  l'ar- 
tillerie, qui  pouvaient  lui  manquer:  à ce  puissant 
secours  devait  se  joindre  une  armée  de  seize  à dix- 
huit  mille  combattants,  qui  arrivait  de  Livonie, 
conduite  par  le  général  Levenhaupt,  conduisant 
après  elle  une  quantité  prodigieuse  de  provisions 
de  guerre  et  de  bouebe.  Charles  ne  s’inquiétait  pas 
si  le  czar  était  à portée  de  tomber  sur  cette  armée, 
et  de  le  priver  d’un  secours  si  nécessaire.  11  ne  s’in- 
formait pas  si  Mazeppa  était  en  état  de  tenir  toutes 
ses  promesses,  si  ce  Cosaque  avait  assez  de  crédit 
pour  faire  changer  une  nation  entière,  qui  ne 
prend  conseil  que  d'elle-même,  et  s’il  restait  enfin 
assez  de  ressources  à son  armée  dans  un  malheur; 
et  en  cas  que  Mazeppa  fût  sans  fidélité  ou  sans 
pouvoir,  il  comptait  sur  sa  valeur  et  sur  sa  for- 
tune. L’armée  suédoise  avança  donc  au-delà  du 
Borvsthène,  vers  la  Desna  ; et  c était  entre  ces  deux 
rivières  que  Mazeppa  était  attendu.  La  route  était 
pénible,  et  des  corps  de  Russes  voltigeant  dans  ces 
quartiers  rendaient  la  marche  dangereuse. 

(i  i septembre  1708)  Menzikoff,  à la  tête  de 
quelques  régiments  de  cavalerie  et  de  dragons. 
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attaqua  l'avant-garde  du  roi,  la  mit  eu  désordre, 
tua  beaucoup  de  Suédois,  perdit  encore  plus  des 
siens,  mais  ne  se  rebuta  pas.  Charles,  qui  accourut 
sur  le  champ  de  bataille,  ne  repoussa  les  lt tisses 
que  difficilement , en  risquant  long-temps  sa  vie, 
et  en  combattant  contre  plusieurs  dragons  qui 
l'environnaient.  Cependant  Mazeppa  ne  venait 
point;  les  vivres  commençaient  à manquer;  les 
soldats  suédois,  voyant  leur  roi  partager  tous  leurs 
dangers,  leurs  fatigues,  et  leur  disette,  ne  se  dé- 
courageaient pas;  mais,  en  l'admirant,  ils  le  blâ- 
maient, et  murmuraient. 

L’ordre  envoyé  par  le  roi  à Levenhaupt  de  mar- 
cher avec  son  armée,  et  d’amener  des  munitions 
en  diligence,  avait  été  rendu  douze  jours  trop 
tard,  et  ce  temps  était  long  dans  une  telle  «con- 
stance. Levenhaupt  marchait  enfin:  Pierre  le 
laissa  passerde  Borysthèue;  et  quand  cette  armée 
fut  engagér^tentre  ce  fleuve  et  les  petites  rivières 
qui  s’y  perdent,  il  passa  le  fleuve  après  lui,  et  l’at- 
taqua avec  ses  corps  rassemblés  qui  se  suivaient 
presque  en  échelons.  La  bataille  se  donna  entre  le 
Borysthène  et  la  Sossa  ' . 

Le  prince  Menzikoff  revenait  avec  ce  même 
corps  de  cavalerie  qui  s’était  mesuré  contre  Char- 
les XII  ; le  général  Bauer  le  suivait,  et  Pierre  con- 
duisait de  son  côté  l'élite  de  son  armée.  Les  Suédois 
* F. ii  russe,  Socza. 
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crurent  avoir  à faire  à quarante  mille  combat- 
tants; et  on  le  crut  long-temps  sur  la  foi  de  leur 
relation.  Mes  nouveaux  Mémoires  m’apprennent 
que  Pierre  n’avait  que  vingt  mille  hommes  dans 
cette  journée;  ce  nombre  n'était  pas  fort  supérieur 
à celui  de  ses  ennemis.  L’activité  du  czar,  sa  pa- 
tience, son  opiniâtreté,  celle  de  ses  troupes  ani- 
mées par  sa  présence,  décidèrent  du  sort,  non 
pas  de  cette  journée,  mais  de  trois  journées  con- 
sécutives, pendant  lesquelles  on  combattit  à plu- 
sieurs reprises. 

D’abord  on  attaqua  l’arrière-garde  de  l’armée 
suédoise  près  du  village  de  Lesnau,  qui  a donné 
le  nom  à cette  bataille.  Ce  premier  choc  fut  san- 
glant, sans  être  décisif.  Levenhaupt  se  retira  dans 
un  bois,  et  conserva  son  bagage;  le  lendemain  il 
fallut  chasser  les  Suédois  de  ce  bois  ; le  combat  fut 
plus  meurtrier  et  plus  heureux:  c’est  là  que  le 
czar,  voyant  ses  troupes  en  désordre, If écria  qu’on 
tirât  sur  les  fuyards  et  sur  lui-même  s’il  se  retirait 
(y  octobre).  Les  Suédois  furent  repoussés,  mais 
ne  furent  point  mis  en  déroute. 

Enfin  un  renfort  de  quatre  mille  dragons  ar- 
riva; on  fondit  sur  les  Suédois  pour  la  troisième 
fois:  ils  se  retirèrent  vers  un  bourg  nommé  Pros- 
pock  ; on  les  y attaqua  encore;  ils  marchèrent  vers 
la  I)esna,  et  on  les  y poursuivit.  Jamais  ils  ne  fu- 
rent entièrement  rompus,  mais  ils  perdirent  plus 
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de  huit  mille  hommes,  dix-sept  canons,  quarante- 
(juatre  drapeaux  : leczar  fit  prisonniers  cinquante- 
six  officiers,  et  près  de  neuf  cents  soldats  ; tout  ce 
grand  convoi  qu’on  amenait  à Charles  demeura 
au  pouvoir  du  vainqueur. 

Ce  fut  la  première  fois  (pie  le  czar  défit  en  per- 
sonne, dans  une  bataille  rangée,  ceux  qui  s'étaient 
signalés  par  tant  de  victoires  sur  ses  troupes:  il 
remerciait  Dieu  de  ce  succès  quand  il  apprit  que 
son  général  Apraxin  venait  de  remporter  un 
avantage  en  Ingrie,  à quelques  lieues  de  Narva 
( 1 7 septembre);  avantage,  à la  vérité,  moins  con- 
sidérable que  la  victoire  de  Lesnau  ; mais  ce  con- 
cours d'événements  heureux  fortifiait  ses  espé- 
rances et  le  courage  de  son  armée. 

Charles  XII  apprit  toutes  ces  funestes  nouvelles 
lorsqu’il  était  prêt  de  passer  la  Desna  dans  l’C  krai  ne. 
Mazeppa  vint  enfin  le  trouver  : il  devait  lui  ame- 
ner trente  mille  hommes  et  des  provisions  im- 
menses, mais  il  n’arriva  qu’avec  deux  régiments, 
ou  plutôt  en  fugitif  qui  demandait  du  secours, 
qu’en  prince  qui  venait  en  donner.  Ce  Cosaque 
avait  marché  en  effet  avec  quinze  à seize  mille  des 
siens,  leur  ayant  dit  d’abord  qu’ils  allaient  contre 
le  roi  de  Suède,  qu’ils  auraient  la  gloire  d’arrêter 
ce  héros  dans  sa  marche,  et  que  le  czar  leur  au- 
rait une  éternelle  obligation  d’un  si  grand  ser- 
vice. 
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A quelques  milles  de  In  Desna,  il  leur  déclara 
enfin  son  projet;  niais  ces  braves  gens  en  eurent 
horreur;  ils  ne  voulurent  point  trahir  un  monar- 
que dont  ils  n’avaient  point  à se  plaindre,  pour  un 
Suédois  qui  venait  à main  armée  dans  leur  pays, 
qui,  après  l’avoir  quitté,  ne  pourrait  plus  les  dé- 
fendre, etquileslaisseraità  la  discrétion  desRusses 
irrités,  et  des  Polonais  autrefois  leurs  maîtres  et 
toujours  leurs  ennemis  : ils  retournèrent  chez  eux, 
et  donnèrent  avis  au  czar  de  la  défection  de  leur 
chef  : il  ne  resta  auprès  de  Mazeppa  qu’environ 
deux  régiments  dont  lesofïieiers  étaient à ses  gages. 

H était  encore  maître  de  quelques  places  dans 
rilkraine  et  sur-tout  de  Bathurin,  lieu  de  sa  rési- 
dence, regardée  comme  la  capitale  des  Cosaques  : 
ellccst  située  près  des  forêts , sur  la  rivière  Desna , 
mais  fort  loin  du  champ  de  bataille  où  Pierreavait 
vaincu  Lcvenhnupt.  Il  y avait  toujours  quelques 
régiments  russes  dans  ces  quartiers.  Le  prince 
Menzikoff  fut  détaché  de  l’armée  du  ezar  : il  y ar- 
riva par  de  grands  détours.  Charles  ne  pouvait 
garder  tous  les  passages,  il  ne  les  connaissait  pas 
même;  il  avait  négligé  de  s’emparer  du  poste  im- 
portant de  Starodoub,  qui  mène  droit  à Bathu- 
rin , à travers  sept  ou  huit  lieues  de  forêts  que  la 
Desna  traverse.  Son  ennemi  avait  toujours  sur  lui 
l'avantage  de  connaître  le  pays.  ( 1 4 novembre) 
Menzikoff  passa  aisément  avec  le  prince  Gallitzin  ; 
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on  se  présenta  devant  Bathurin  ; elle  fut  prise  pres- 
que sans  résistance,  saccagée,  et  réduite  en  cen- 
dres: un  magasin  destiné  pour  le  roi  de  Suède,  et 
les  trésors  de  Mazeppa,  furent  enlevés;  les  Cosa- 
ques élurent  un  autre  hetman,  nommé  Skoro- 
paski,  que  le  czar  agréa.  11  voulut  qu'un  appareil 
imposant  fit  sentir  au  peuple  l'énormité  de  la  tra- 
hison (22  novembre);  l'archevêque  de  Kiovie  et 
deux  autres  excommunièrent  publiquement  Ma- 
zeppa; il  fut  pendu  en  effigie,  et  quelques  uns 
de  ses  complices  moururent  par  le  supplice  de  la 
roue. 

Cependant  Charles  XII,  à la  tête  d’environ 
vingt-cinq  à vingt-sept  mille  Suédois,  ayant  encore 
reçu  les  débris  de  l’armée  de  Levenliaupt,  fortifié 
de  deux  ou  trois  mille  hommes  que  Mazeppa  lui 
avait  amenés,  et  toujours  séduit  par  l’espérance 
de  faire  déclarer  toute  l’Ukraine,  passa  la  Desna 
loin  de  Bathurin  et  près  du  Borysthène  ( 1 5 no- 
vembre), malgré  les  troupes  du  czar  qui  l’entou- 
raient de  tous  côtés,  dont  les  unes  suivaient  son 
arrière-garde,  et  les  autres,  répandues  au-delà  de 
la  rivière,  s’opposaient  à son  passage. 

Il  marchait,  mais  par  des  déserts,  et  ne  trou- 
vait que  des  villages  ruinés  et  brûlés.  Uc  froid  se 
fit  sentir  dès  le  mois  de  décembre  avec  une  rigueur 
si  excessive,  que,  dans  une  de  ses  marches,  près 
de  deux  mille  hommes  tombèrent  morts  à ses 
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yeux:  les  troupes  d u czar  souffraient  moins,  par- 
cequ’clles  avaient  plus  desecours;  celles  de  Charles, 
manquant  presque  de  vêtements,  étaient  plus  ex- 
posées à l’âpreté  de  la  saison. 

Dans  cet  état  déplorable,  le  comte  Piper,  chan- 
celier de  Suède,  qui  ne  donna  jamais  que  de  bons 
conseils  à son  maître,  le  conjura  de  rester,  de  pas- 
ser au  moins  le  temps  le  plus  rigoureux  de  l’hiver 
dans  une  petite  ville  de  l’Ukraine,  nommée  Rom- 
na , où  il  pourrait  sc  fortifier,  et  faire  quelques 
provisions  par  le  secours  de  Mazeppa.  Charles  ré- 
pondit qu’il  n’était  pas  homme  à s'enfermer  dans 
une  ville.  Piper  alors  le  conjura  de  repasser  la 
Desna  et  le  Borysthène,  de  rentrer  en  Pologne, 
d’y  donner  à scs  troupes  des  quartiers  dont  elles 
avaient  besoin , de  s’aider  de  la  cavalerie  légère  des 
Polonais  qui  lui  était  absolument  nécessaire,  de 
soutenir  le  roi  qu’il  avait  fait  nommer,  et  de  con- 
tenir le  parti  d’Auguste  qui  commençait  à lever  la 
tête.  Charles  répliqua  que  ce  serait  fuir  devant  le 
czar,  que  la  saison  deviendrait  plus  favorable,  qu'il 
fallait  subjuguer  l’Ukraine  et  marcher  à Moscou  *. 

(Janvier  1709)  Les  armées  russes  et  suédoises 
furent  quelques  semaines  dans  l’inaction,  tant  le 
froid  fut  violent  au  mois  de  janvier  1709;  mais 
’ dès  que  le  soldat  put  seservirdc  sesarmes,  Charles 
attaqua  tous  les  petits  postes  qui  se  trouvèrent  sur 

Avoué  par  li*  chapelain  Norbery»,  tome  11,  p;i{»<?  *63. 
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son  passade.  Il  fallait  envoyer  de  tous  côtés  fies 
partis  pour  chercher  des  vivres,  c’est-à-dire  pour 
aller  ravir  à vingt  lieues  à la  ronde  la  subsistance 
des  paysans.  Pierre  sans  se  hâter  veillait  sur  ses 
marches,  et  le  laissait  se  consumer. 

Il  est  impossible  au  lecteur  de  suivre  la  marche 
des  Suédois  dans  ces  contrées;  plusieurs  rivières 
qu’ils  passèrent  ne  se  trouvent  pointdans  les  cartes  : 
il  ne  faut  pas  croire  que  les  géographes  connais- 
sent ces  pays  comme  nous  connaissons  l’Italie,  la 
France,  et  l’Allemagne;  la  géographie  est  encore 
de  tous  les  arts  celui  qui  a le  plus  besoin  d'être 
perfectionné;  et  l’ambition  a jusqu’ici  pris  plus 
de  soin  de  dévaster  la  terre  que  de  la  décrire. 

Contentons-nous  de  savoir  que  Charles  enfin 
traversa  toute  l’Ukraine,  au  mois  de  février,  brû- 
lant par-tout  des  villages,  et  en  trouvant  que  les 
Russes  avaient  brûlés.  Il  s’avança  au  sud-est  jus- 
qu’aux déserts  arides  bordés  par  les  montagnes 
(jui  séparent  les  Tartares  Nogaïs  des  Cosaques  du 
Tanaïs  : c’est  à l’orient  de  ces  montagnes  que  sont 
les  autels  d’Alexandre*,  lise  trouvaitdonc  au-delà 
de  l’Ukraine  dans  le  chemin  que  prennent  les 
Tartares  pour  aller  en  Russie;  et  quand  il  fut  là , 

C'est  un  endroit  sur  le  bord  oriental  de  la  rivière  Hypanis  ( au- 
jourd’hui Caül  ) au-delà  de  l’Indus,  dans  laquelle  elle  vient  sc  jeter. 
C’est  là  qu’Alexandre  Ht,  dit-on,  construire  des  autels  pour  mar- 
quer le  terme  de  ses  expéditions  en  Asie.  Il  suivait  en  cela,  au  rap- 
port de  Pline , l’exemple  de  Bacchu? , d’Hereulc , de  Sctniramis , et 
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il  fallut  retourner  sur  ses  pas  pour  subsister  : les 
habitants  se  cachaient  dans  des  tanières  avec 
leurs  bestiaux  : ils  disputaient  quelquefois  leur 
nourriture  aux  soldats  qui  venaient  l’enlever;  les 
paysans  dont  on  put  se  saisir  furent  mis  à mort; 
ce  sont  là,  dit-on,  les  droits  de  la  guerre.  Je  dois 
transcrire  ici  quelques  lignes  du  chapelain  Nor- 
berg  '„u  Pour  faire  voir,  dit-il,  combien  le  roi  ai- 
« niait  Injustice,  nous  insérerons  un  billet  de  sa 
u main  au  colonel  Ilielmen:  — Monsieur  lecolo- 
« nel,  je  suis  bien  aise  qu’on  aitattrapé  les  paysans 
*i  qui  ont  enlevé  un  Suédois;  quand  on  les  aura 
« convaincus  de  leur  crime,  on  les  punira  suivant 
« l’exigence  du  cas,  en  les  fesant  mourir.  Charles, 
« et  plus  bas  Budis.  » Tels  sont  les  sentiments  de 
justice  et  d’humanité  du  confesseur  d’un  roi  ; mais 
si  les  paysans  de  l’Ukraine  avaient  pu  faire  pen- 
dre des  paysans  d’Ostrogolhie  enrégimentés,  qui 
se  croyaient  en  droit  de  venir  de  si  loin  leur  ravir 
la  nourriture  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants, 
les  confesseurs  et  les  chapelains  de  ces  Ukraniens 
n’auraient-ils  pas  pu  bénir  leur  justice? 

Mazeppa  négociait  depuis  long-temps  avec  les 
Zaporaviens,  qui  habitent  vers  les  deux  rives  du 

tic  Cyrus,  qui , par  le  même  motif,  y avaient  ausii  érij'ti  des  autels- 
Ce  lieu  si  mémorable  est  vers  le  3»r  degré  5o  minutes  de  latitude 
nord  , et  le  ?3e  de  longitude  est  de  Paris , à peu  de  distance  au  nord- 
est  île  la  ville  de  Serinda,  et  au  sud-ouest  de  celle  de  Labor. 

' Tome  II , page  179. 
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Borysthène,  et  dont  une  partie  habite  les  îles  de 
ce  fleuve 1 . C’est  cette  partie  qui  compose  ce  peuple, 
sans  femmes  et  sans  familles,  subsistant  de  ru- 
pines, entassant  leurs  provisions  dans  leurs  lies 
pendant  l’hiver,  et  les  allant  vendre  au  printemps 
dans  la  petite  ville  de  Pultava  ; les  autres  habitent 
des  bourgs  à droite  et  à gauche  du  fleuve.  Tous 
ensemble  choisissent  un  hetman  particulier,  et 
cet  hetman  est  subordonné  à celui  de  l’Ukraine. 
Celui  qui  était  alors  à la  tête  des  Zaporaviens  alla 
trouver  Mazeppa  : ces  deux  barbares  s’abouchè- 
rent, lésant  porter  chacun  devant  eux  une  queue 
de  cheval  et  une  massue. 

Pour  faire  connaître  ce  que  c’était  que  cet  hel- 
man  des  Zaporaviens  et  son  peuple,  je  ne  crois  pas 
indigne  de  l’histoire  de  rapporter  comment  le 
traité  fut  fait.  Mazeppa  donna  un  grand  repas 
servi  avec  quelque  vaisselle  d’argent  à l'hetman 
zaporavien  et  à ses  principaux  officiers  : quand  ces 
chefs  furent  ivres  d’eau-de-vie,  ils  jurèrent  à table, 
sur  l’Evangile,  qu’ils  fourniraient  des  hommes  et 
des  vivres  à Charles  XII;  après  quoi  ils  emportè- 
rent la  vaisselle  et  tous  les  meubles.  Le  maître 
d’hôtel  de  la  maison  courut  après  eux,  et  leur  re- 
montra que  cette  conduite  ne  s’accordait  pas  avec 
l'Evangile  sur  lequel  ils  avaient  juré;  les  domes- 
tiques de  Mazeppa  voulurent  reprendre  la  vais- 

1 Vojn  le  cèuip.  »,  J5. 
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selle:  les  Zaporaviens  s’attroupèrent;  ils  vinrent 
en  corps  se  plaindre  à Mazeppa  de  l’affront  inouï 
qu’on  fesait  à de  si  braves  gens,  et  demandèrent 
cju’on  leur  livrât  le  maître  d'hôtel  pour  le  punir 
selon  les  lois;  il  leur  fut  abandonné;  et  les  Zapo- 
raviens, selon  les  lois,  se  jetèrent  les  uns  aux  au- 
tres ce  pauvre  homme,  comme  on  pousse  un  bal- 
lon ; après  quoi  on  lui  plongea  un  couteau  dans 
le  cœur. 

Tels  furent  les  nouveaux  alliés  que  fut  obligé 
de  recevoir  Charles  Xll  ; il  en  composa  un  régi- 
ment de  deux  mille  hommes;  le  reste  marcha  par 
troupes  séparées  contre  les  Cosaques  et  les  Cal- 
inoucks  du  czar,  répandus  dans  ces  quartiers. 

La  petite  ville  de  Pultava , dans  laquelle  ces  Za- 
poraviens trafiquent,  était  remplie  de  provisions, 
et  pouvait  servir  à Charles  d’une  place  d’armes; 
elle  est  située  sur  la  rivière  de  Vorskla,  assez  près 
d’une  chaîne  de  montagnes  qui  la  dominent  au 
nord;  le  côté  de  l’orient  est  un  vaste  désert;  celui 
de  l’occident  est  plus  fertile  et  plus  peuplé.  La  Vors- 
kla  va  se  perdre  à quinzegrandes  lieues  au-dessous 
dans  le  Borysthène.  On  peut  aller  de  Pultava  au 
septentrion  gagner  le  chemin  de  Moscou , par  les 
défilés  qui  servent  de  passage  aux  Tartares;  cette 
route  est  difficile;  les  précautions  du  czar  l’avaient 
rendue  presque  impraticable;  mais  rien  ne  parais- 
sait impossible  à Charles,  et  il  comptait  toujours 
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prendre lcchcniin  de  Moscou , après  setre  emparé 
île  Pultava:  il  mit  doue  le  siège  devant  cette  ville 
au  commencement  de  mai. 


CHAPITRE  XVIII. 

Bataille  de  Pultava. 

C'était  là  que  Pierre  l’attendait  : il  avait  disposé 
ses  corps  d’année  à portée  de  se  joindre,  et  de  mar- 
cher tous  ensemble  aux  assiégeants;  il  avait  visité 
toutes  les  contrées  qui  entourent  l’Ukraine,  le 
duché  de  Sévcric,  où  coule  la  Desna , devenue  cé- 
lèbre par  sa  victoire,  et  où  cette  rivière  est  déjà 
profonde  ; le  pays  de  Bolcho , dans  lequel  l’Occa 
prend  sa  source;  les  déserts  et  les  montagnes  qui 
conduisent  aux  Palus-Méotides  : il  était  enfin  au- 
près d’Azof,  et  là  il  lésait  nettoyer  le  port,  con- 
struire des  vaisseaux,  fortifier  la  citadelle  de  Ta- 
ganrock,  mettant  ainsi  à profit,  pour  l’avantage 
de  ses  états,  le  tempsqui  s’écoula  entre  les  batailles 
de  Desna  et  de  Pultava. 

Dès  qu’il  sait  que  cette  ville  est  assiégée,  il  ras- 
semble ses  quartiers.  Sa  cavalerie,  ses  dragons, 
son  infanterie.  Cosaques,  Cahnoucks,  s’avancent 
de  vingt  endroits;  rien  ne  manque  à son  armée, 
ni  gros  canon,  ni  pièces  de  campagne,  ni  muui- 
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lions  de  toute  espèce,  ni  vivres,  ni  médicaments; 
c’était  encore  une  supériorité  qu  il  s était  donnée 
sur  son  rival. 

Le  1 5 juin  1709,  il  arrive  devant  Pultava  avec 
une  armée  d’environ  soixante  mille  combattants; 
la  rivière  de  Yorskla  était  entre  lui  et  Charles.  Les 
assiégeants  au  nord-ouest;  les  Russes  au  sud-est. 

(3  juillet)  Pierre  remonte  la  rivière  au-dessus 
delà  ville,  établitscs  ponts,  lait  passer  son  armée, 
et  tire  un  long  retranchement,  qu’on  commence 
et  qu’on  achève  en  une  seule  nuit,  vis-à-vis  l’armée 
ennemie.  Charles  put  juger  alors  si  celui  qu’il  mé- 
prisait, et  qu’il  comptait  détrôner  à Moscou  en- 
tendait l'art  de  la  guerre.  Cette  disposition  faite, 
Pierre  posta  sa  cavalerie  entre  deux  bois,  et  la 
couvrit  de  plusieurs  redoutes  garnies  d artillerie, 
(h juillet)  Toutes  les  mesures  ainsi  prises,  il  va 
reconnaître  le  camp  des  assiégeants  pour  en  former 
l’attaque. 

Cette  bataille  allait  décider  du  destin  de  la  Rus- 
sie, de  la  Pologne,  de  la  Suède,  et  des  deux  mo- 
narques sur  qui  l’Europe  avait  les  yeux.  On  ne 
savait,  chez  la  plupart  des  nations  attentives  à ces 
grands  intérêts,  ni  où  étaient  ces  deux  princes,  ni 
quelle  était  leur  situation  : mais  après  avoir  vu 
partir  de  Saxe  Charles  Xll  victorieux,  à la  tête  de 
l'armée  la  plus  formidable,  après  avoir  su  qu  il 
poursuivait  par-tout  son  ennemi,  on  ne  doutait 
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pas  qu’il  ne  dût  l'accabler,  et  qu’ayant  donné  des 
lois  en  Danemarck , en  Pologne,  en  Allemagne, 
il  n’allât  dicter  dans  le  Kremelin  de  Moscou  les 
conditions  de  la  paix,  et  faire  un  czar  apres  avoir 
fait  un  roi  de  Pologne.  J’ai  vu  des  lettres  de  plu- 
sieurs ministres  qui  confirmaient  leurs  cours  dans 
cette  Opinion  générale. 

Le  risque  n’était  point  égal  entre  ces  deux  ri- 
vaux. Si  Charles  perdait  une  vie  tant  de  fois  pro- 
diguée, ce  n’était,  après  tout,  qu'un  héros  de 
moins.  Les  provinces  de  l’Ukraine,  les  frontières 
de  Lithuanie  et  de  Russie  cessaient  alors  d’être 
dévastées  ; la  Pologne  reprenait  avec  sa  tranquillité 
son  roi  légitime,  déjà  réconcilié  avec  le  czar  son 
bienfaiteur. 

La  Suède,  enfin  épuisée  d’hommes  et  d’argent, 
pouvait  trouver  des  motifs  de  consolation;  mais 
si  le  czar  périssait,  des  travaux  immenses  utiles  à 
tout  Le  genre  humain  étaient  ensevelis  avec  lui,  et 
le  plus  vaste  empire  de  la  terne  retombait  dans  le 
chaos,  dont  il  était  à peine  tiré. 

Quelques  corps  suédois  et  russes  avaient  été 
plus  d’une  fois  aux  mains  sous  les  murs  de  la  ville, 
(aj  juin)  Charles,  dans  une  de  ces  rencontres, 
avait  été  blessé  d'un  coup  de  carabine  qui  lui  fra- 
cassa les  os  du  pied  * ; il  essuya  des  opérations  doH- 

Toute*  les  éditions  de  Y Histoire  de  Russie  placent  ('événement 
de  cette  blessure  au  27  juin,  et  les  éditions  de  {'Histoire  de  Charles  XI! 
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loureuses,  qu’il  soutint  avec  son  courage  ordi- 
naire, et  fut  obligé  d’être  quelques  jours  au  lit. 
Dans  cet  état,  il  apprit  que  Pierre  devait  l'atta- 
quer; ses  idées  de  gloire  ne  lui  permirent  pas  de 
l’attendre  dans  ses  retranchements;  il  sortit  des 
siens  en  se  fesant  porter  sur  un  brancard.  Le  jour- 
nal de  Pierre-le-Grand  avoue  que  les  Suédois 
attaquèrent  avec  une  valeur  si  opiniâtre  les  re- 
doutes garnies  de  canons  qui  protégeaient  sa  cava- 
lerie, que,  malgré  sa  résistance  et  malgré  un  feu 
continuel,  ils  se  rendirent  maîtres  de  deux  re- 
doutes. On  a écrit  que  l’infanterie  suédoise,  maî- 
tresse des  deux  redoutes,  crut  la  bataille  gagnée, 
et  cria  victoire!  Le  chapelain  Norberg,  qui  était 
loin  du  champ  de  bataille  au  bagage  (où  il  devait 
être),  prétend  que  c’est  une  calomnie;  mais  que 
les  Suédois  aient  crié  victoire  ou  non , il  est  cer- 
tain qu’ils  11e  l’eurent  pas.  Le  feu  des  autres  re- 
doutes ne  se  ralentit  point , et  les  Russes  résistèrent 
par-tout  avec  autant  de  fermeté  qu’on  les  attaquait 
avec  ardeur.  Us  ne  firent  aucun  mouvement  irré- 
gulier. Le  czar  rangea  son  armée  en  bataille  hors 

nu  27  mai,  à l’exception  des  plus  anciennes,  qui,  à cet  endroit, 
u'ont  aucune  date.  Mais,  quoique  dans  Charles  Xi I on  ait  mis  la 
date  du  a 7 mai,  il  y est  remarqué  que  cette  blessure  arriva  le  jour 
de  la  naissance  du  roi;  et  il  est  né  le  27  juin;  rapprochement  qui. 
joint  n l’autorité  de  Norberg,  à celle  de  Voltaire  lui-méinc  dans 
Y Histoire  de  Russie , démontre  que  le  27  juin  est  la  date  véritable,  et 
celle  que  Voltaire  a eu  l'intention  d’indiquer. 
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de  ses  retranchements  avec  ordre  et  promptitude. 

La  bataille  devint  générale.  Pierre  lésait  dans 
son  armée  la  fonction  de  général-major;  le  général 
Bauer  commandait  la  droite,  MenzikofFla  gauche, 
Sheremetoff  le  centre.  L’action  dura  deux  heures. 
Charles,  le  pistolet  à la  main,  allait  de  rang  en 
rang  sur  son  brancard,  porté  par  ses  drabans. 
Un  coup  de  canon  tua  un  des  gardes  qui  le  por- 
taient, et  mit  le  brancard  en  pièces.  Charles  se  fit 
alors  porter  sur  des  piques;  car  il  est  difficile,  quoi 
qu’en  dise  Norberg , que  dans  une  action  aussi  vive 
on  eût  trouvé  un  nouveau  brancard  tout  prêt. 
Pierre  reçut  plusieurs  coups  dans  ses  habits  et 
dans  son  chapeau  ; ces  deux  princes  furent  conti- 
nuellement au  milieu  du  feu  pendant  toute  l’ac- 
tion. Enfin,  après  deux  heures  de  combat,  les 
Suédois  furent  par-tout  enfoncés;  la  confusion  se 
mit  parmi  eux,  et  Charles  XII  fut  obligé  de  fuir 
devant  celui  qu’il  avait  tant  méprisé.  O11  init  à 
cheval,  dans  sa  fuite,  ce  même  héros  qui  n’avait 
pu  y monter  pendant  la  bataille;  la  nécessité  lui 
rendit  un  peu  de  force;  il  courut  en  souffrant 
d’extrêmes  douleurs,  devenues  encore  plus  cui- 
santes par  celle  d 'être  vaincu  sans  ressource.  Les 
Russes  comptèrent  neuf  mille  deux  cent  vingt- 
quatre  Suédois  morts  sur  le  champ  de  bataille:  ils 
firent  pendant  l’action  deux  à trois  mille  prison- 
niers, sur-tout  dans  la  cavalerie. 
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Charles  XII  précipitait  sa  fuite  avec  environ 
quatorze  mille  combattants,  très  peu  d'artillerie 
de  campagne,  de  vivres,  de  munitions,  et  de 
poudre.  Il  marcha  vers  le  Boryslhène,  au  midi, 
entre  les  rivières  de  Vorskla  et  de  Sol  dans  le 
pays  des  Zaporavicns.  Par-delà  le  Borvsthène,  en 
cet  endroit,  sont  de  grands  déserts  qui  conduisent 
aux  frontières  de  la  Turquie.  Norberg  assure  que 
les  vainqueurs  n’osèrent  poursuivre  Charles;  ce- 
pendant il  avoue  que  le  prince  MenzikofF se  pré- 
senta sur  les  hauteurs  avec  dix  mille  hommes  de 
cavalerie  et  un  train  d'artillerie  considérable, 
quand  le  roi  passait  le  Borvsthène. 

( i a juillet)  Quatorze  mille  Suédois  se  rendirent 
prisonniers  de  guerre  à ces  dix  mille  Busses;  Le- 
venhaupt,  qui  les  commandait,  signa  cette  fatale 
capitulation , par  laquelle  il  livrait  au  czar  les 
Zaporavicns,  qui,  ayant  combattu  pour  son  roi, 
se  trouvaient  dans  cette  armée  fugitive.  Les  prin- 
cipaux prisonniers  laits  dans  la  bataille  et  par  la 
capitulation  furent  le  comte  Piper,  premier  mi- 
nistre, avec  deux  secrétaires  d'état  et  deux  du 
cabinet;  le  fcld-maréchal  Bcnschild,  les  généraux 
Levenhaupt,  Slipenback,  Bosen  , Stackelberg , 
Creutz,  llamilton,  trois  a ides-dc-ca rn p-généra u x , 
l’anditcur-général  de  l’armée,  cinquante -neuf 
officiers  de  l’état-major,  ci ncj  colonels,  parmi  les- 

1 On  Puni. 
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quels  était  un  prince  de  Virtemberg;  seize  mille 
neuf  cent  quarante-deux  soldats  ou  bas  officiers: 
enfin,  en  y comprenant  les  domestiques  du  roi 
et  d’autres  personnes  suivant  l’armée,  il  y en  eut 
dix-huit  mille  sept  cent  quarante-six  au  pouvoir 
du  vainqueur;  ce  qui,  joint  aux  neuf  mille  deux 
cent  vingt-quatre  qui  furent  tués  dans  la  bataille, 
et  à près  de  deux  mille  hommes  qui  passèrent  le 
lîorvsthènc  à la  suite  du  roi , fait  voir  qu’il  avait  en 
effet  vingt-sept  mille  combattants  sous  ses  ordres 
dans  cette  journée  mémorable 

U était  parti  de  Saxe  avec  quarante-cinq  mille 
combattants;  Levenhaupt  en  avait  amené  plus  de 
seize  mille  de  Livonie;  rien  ne  restait  de  toute 
cette  armée  florissante;  et  d’une  nombreuse  artil- 
lerie perdue  dans  ses  marches,  enterrée  dans  des 
marais,  il  n’avait  conservé  que  dix-huit  canons  de 
fonte,  deux  obus,  et  douze  mortiers.  C’était  avec 
ces  faibles  armes  qu’il  avait  entrepris  le  siège  de 
l’ultava,  et  qu’il  avait  attaqué  une  armée  pourvue 
d’une  artillerie  formidable:  aussi  l’accuse-t-on 
d’avoir  montré  depuis  son  départ  d’Allemagne 
plus  de  valeur  que  de  prudence.  11  n’y  eut  de 

' On  a imprime  à Amsterdam , en  1 73o,  les  Mémoires  Je  Pierre-le- 
Grand , par  le  prétendu  boïard  Ivan  Nestesuranoy.  Il  est  dit  dans 
ccs  Mémoires  que  le  roi  de  Suède,  avant  de  passer  le  Boryslhène, 
envoya  un  officier  général  offrir  la  paix  au  exar.  Les  quatre  tomes 
de  ce*  Mémoires  sont  un  tissu  de  fausseté*  et  d'inepties  pareilles, 
nu  de  gazette*  compilées. 
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morts  du  côté  des  Russes  que  cinquante-deux 
officiers  et  douze  cent  quatre-vingt-treize  soldats; 
c’est  une  preuve  que  leur  disposition  était  meil- 
leure que  celle  de  Charles,  et  que  leur  feu  fut 
infiniment  supérieur. 

(In  ministre  envoyé  à la  cour  du  czar  prétend, 
dans  ses  mémoires,  que  Pierre,  ayant  appris  le 
dessein  de  Charles  XII  de  se  retirer  chez  les  Turcs , 
lui  écrivit  pour  le  conjurer  de  ne  point  prendre 
cette  résolution  désespérée,  et  de  se  remettre  plu- 
tôt entre  ses  mains  qu’entre  celles  de  l’ennemi 
naturel  de  tous  les  princes  chrétiens.  Il  lui  don- 
nait sa  parole  d’honneur  de  ne  point  le  retenir 
prisonnier,  et  de  terminer  leurs  différents  par  une 
paix  raisonnable.  La  lettre  fut  portée  par  un 
exprès  jusqu’à  la  rivière  de  Bug , qui  sépare  les 
déserts  de  l’Ukraine  des  états  du  grand-seigneur. 
Il  arriva  lorsque  Charles  était  déjà  en  Turquie,  et 
rapporta  la  lettre  à son  maître.  Le  ministre  ajoute 
qu’il  tient  ce  fait 1 de  celui-là  même  qui  avait  été 
chargé  de  la  lettre.  Cette  anecdote  n’est  pas  sans 
vraisemblance,  mais  elle  ne  se  trouve  ni  dans  le 
journal  de  Pierre -le -Grand,  ni  dans  aucun  des 
mémoires  qu’on  m’a  confiés.  Ce  qui  est  le  plus 
important  dans  cette  bataille,  c’est  que  de  toutes 
celles  qui  ont  jamais  ensanglanté  la  terre,  c’est  la 

* Ce  fait  u trouve  aussi  Hans  une  leitrr  imprimer  au-devant  des 
.Jnrrrfotes  fb  Rusiif. 
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seule  qui,  au  lieu  de  ne  produire  que  la  destruc- 
tion, ait  servi  au  bonheur  du  genre  humain, 
puisqu'elle  a donné  au  czar  la  liberté  de  policer 
une  grande  partie  du  monde. 

Il  s’est  donné  en  Europe  plus  de  deux  cents 
batailles  rangées  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle  jusqu’à  l’année  où  j’écris.  Les  victoires  les 
plus  signalées  et  les  plus  sanglantes  n’ont  eu  d’au- 
tres suites  que  la  réduction  de  quelques  petites 
provinces , cédées  ensuite  par  des  traités  et  reprises 
par  d'autres  batailles.  Des  armées  de  cent  mille 
hommes  ont  souvent  combattu , mais  les  plus  vio- 
lents efforts  n’ont  eu  que  des  succès  faibles  et 
passagers  : on  a fait  les  plus  petites  choses  avec  les 
plus  grands  moyens.  Il  n’y  a point  d’exemple  dans 
nos  nations  modernes  d’aucune  guerre  qui  ait 
compensé  par  un  peu  de  bien  le  mal  qu  elle  a lait; 
mais  il  a résulté  de  la  journée  de  Pultava  la  félicité 
du  plus  vaste  empire  de  la  terre. 
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CHAPITRE  XIX. 

Suites  de  la  victoire  de  Pultava.  Charles  XII  réfugié  chez 
les  Turcs.  Auguste,  détrôné  par  lui,  rentre  dans  ses 
états.  Conquêtes  de  Pierre-le-Grand. 

Cependant  on  présentait  au  vainqueur  tous  les 
principaux  prisonniers;  le  czar  leur  fit  reudre 
leurs  épées,  et  les  invita  à sa  table.  11  est  assez 
connu  qu'en  buvant  à leur  santé  il  leur  dit:  « .le 
« bois  à la  santé  de  mes  maîtres  dans  l'art  de  la 
«guerre:  » mais  la  plupart  de  ses  maîtres,  du 
moins  tous  les  officiers  subalternes  et  tous  les  sol- 
dats, furent  bientôt  envoyés  en  Sibérie.  11  n’y  avait 
point  de  cartel  entre  les  Russes  et  les  Suédois:  le 
czar  en  avait  proposé  un  avant  le  siège  de  Pultava  ; 
Charles  le  refusa , et  ses  Suédois  furent  en  tout  les 
victimes  de  son  indomptable  fierté. 

C’est  cette  fierté,  toujours  hors  de  saison,  qui 
causa  touteslcsaven turcs  de  ce  prince  en  Turquie, 
et  toutes  scs  calamités  plus  digues  d’un  héros  de 
1 Arioste  que  d’un  roi  sage;  car,  dès  qu’il  fut  au- 
près de  Bender,  on  lui  conseilla  d’écrire  au  grand- 
visir  selon  l’usage,  et  il  crut  que  ce  serait  trop 
s'abaisser.  Une  pareille  opiniâtreté  le  brouilla  avec 
tous  les  ministres  de  la  Porte  successivement:  il 
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ue  savait  s'accommoder  ni  aux  temps  ni  aux 
lieux*. 

Aux  premières  nouvelles  de  la  bataille  de  Pul- 
tava , ce  fut  une  révolution  générale  dans  les  esprits 
et  dans  les  affaires  en  Pologne,  en  Saxe,  en  Suède, 
en  Silésie.  Charles,  quand  il  donnait  des  lois,  avait 
exigé  de  l’empereur  d'Allemagne,  Joseph  Irr,  qu’on 
dépouillât  les  catholiques  de  cent  cinq  églises,  en 
faveur  des  S.lésiens  de  la  confession  d’Augshourg; 
les  catholiques  reprirent  presque  tous  les  temples 
luthériens , dèsqu’ils  fu  rent  informés  de  la  disgrâce 
de  Charles.  Les  Saxons  ne  songèrent  qu  a se  venger 
des  extorsions  d'un  vainqueur  qui  leur  avait  coûté, 
disaient-ils,  vingt-trois  millions  decus.  (8  auguste) 
Leur  électeur,  roi  de  Pologne,  protesta  sur-le- 
champ  contre  l’abdication  qu’on  lui  avait  arrachée, 
et,  étant  rentré  dans  les  bonnes  grâces  du  czar,  il 
s’empressa  de  remonter  sur  le  trône  de  Pologne. 
La  Suède  consternée  crut  long-temps  son  roi  mort, 
et  le  sénat  incertain  ne  pouvait  prendre  aucun 
parti. 

Pierre  prit  incontinent  celui  de  profiter  de  sa 
victoire  : il  fait  partir  le  maréchal  Shcrcmetoffavec 
une  armée  pour  la  Livonie,  sur  les  frontières  de 

' La  Motrayc,  dans  le  récit  de  se»  voyages,  rapporte  une  lettre 
«le  Charles  XII  au  grand- visir;  mais  cette  lettre  est  fausse  comme  la 
plupart  des  récit»  de  ce  voyageur  mercenaire  ; et  Norherg  lui-méme 
avoue  que  le  roi  de  Suède  ne  voulut  jamais  écrire  au  grand-visir- 
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laquelle  ce  général  s'était  signalé  tant  de  fois.  Le 
prince  Menzikoff  fut  envoyé  en  diligence  avec  une 
nombreuse  cavalerie  pour  seconder  le  peu  de 
troupes  laissées  en  Pologne,  pour  encourager 
toute  la  noblesse  du  parti  d'Auguste,  pour  chasser 
le  compétiteur  cpie  l'on  ne  regardait  plus  que 
comme  un  rebelle,  et  pour  dissiper  quelques 
troupes  suédoises  qui  restaient  encore  sous  le 
général  suédois  Crassau. 

( t8  septembre)  Pierre  part  bientôt  lui-même, 
passe  par  la  Kiovie,  par  les  palatinats  de  Chclm  et 
de  la  Haute- Volhinie,  arrive  à Lublin , se  concerte 
avec  le  général  de  la  Lithuanie;  il  voit  ensuite  les 
troupes  de  la  couronne,  qui  prêtent  serinent  de 
fidélité  au  roi  Auguste;  delà  il  se  rend  à Varsovie, 
et  jouit  à Thorn  du  plus  beau  de  tous  les  triom- 
phes , celui  de  recevoir  les  remerciements  d’un  roi 
auquel  il  rendait  scs  états  (y  octobre).  C’est  là 
qu’il  conclut  un  traité  contre  la  Suède  avec  les 
rois  de  Danemarck , de  Pologne , et  de  Prusse.  Il 
s’agissait  déjà  de  reprendre  toutes  les  conquêtes 
de  Gustave-Adolphe.  Pierre  fesait  revivre  les  an- 
ciennes prétentions  des  czars  sur  la  Livonie,  l’in- 
grie,  la  Carélie,  et  sur  une  partie  de  la  Finlande; 
le  Danemarck  revendiquait  la  Scanie,  le  roi  de 
Prusse  la  Poméranie. 

La  valeur  infortunée  de  Charles  ébranlait  ainsi 
tous  les  édificesque  la  valeur  heureuse  de  Gustave- 
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Adolphe  avait  élevés.  La  noblesse  polonaise  venait 
en  foule  confirmer  scs  serments  à son  roi , ou  lui 
demander  pardon  de  l’avoir  abandonné;  presque 
tous  reconnaissaient  Pierre  pour  leur  protecteur. 

Aux  armes  du  czar,  à ces  traités,  à cette  révo- 
lution subite,  Stanislas  n'eut  à opposer  que  sa 
résignation;  il  répandit  un  écrit  qu'on  appelle 
Universal,  dans  lequel  il  dit  qu’il  est  prêt  à renon- 
cer à la  couronne  si  la  république  l’exige. 

Pierre,  après  avoir  tout  concerté  avec  le  roi  de 
Pologne,  et  avant  ratifié  le  traité  avec  le  Dane- 
marck,  partit  incontinent  pour  achever  sa  négo- 
ciation avec  le  roi  de  Prusse.  Il  n’était  pas  encore 
en  usage  chez  les  souverains  d’aller  faire  eux- 
mèmes  les  fonctions  de  leurs  ambassadeurs:  cc 
fut  Pierre  qui  introduisit  cette  coutume  nouvelle 
et  peu  suivie.  L’électeur  de  Brandebourg,  premier 
roi  de  Prusse,  alla  conférer  avec  le  czar  à Maricn- 
verder,  petite  ville  située  dans  la  partie  occiden- 
tale de  la  Pomérauie , bâtie  par  les  chevaliers  teu- 
toniques,  et  enclavée  dans  la  lisière  de  la  Prusse 
devenue  royaume.  Ce  royaume  était  petit  et  pau- 
vre, mais  son  nouveau  roi  y étalait,  quand  il  y 
voyageait,  la  pompe  la  plus  fastueuse:  c’est  dans 
cet  éclat  qu’il  avait  déjà  reçu  Pierre  à son  premier 
passage,  quand  ce  prince  quitta  son  empire  pour 
aller  s’instruire  chez  les  étrangers.  ( 20  octobre  ) 
Il  reçut  le  vainqueur  de  Charles  XII  avec  encore 


2 34  PARTIE  1,  CUAP.  XIX. 

plus  de  magnificence.  Pierre  ne  conclut  d'abord 
avec  le  roi  de  Prusse  qu'un  traité  défensif,  mais 
qui  ensuite  acheva  la  ruine  des  affaires  de  Suède. 

(21  novembre)  Nul  instant  n’était  perdu. 
Pierre,  après  avoir  achevé  rapidement  les  négo- 
ciations qui  par-tout  ailleurs  sont  si  longues,  va 
joindre  son  armée  devant  Riga,  la  capitale  de  la 
Livonie,  commence  par  bombarder  la  place,  met 
le  feu  lui -même  aux  trois  premières  bombes, 
forme  ensuite  un  blocus;  et,  sûr  que  Riga  ne  lui 
peut  échapper,  il  va  veiller  aux  ouvrages  de  sa 
ville  de  Pétersbourg,  à la  construction  des  mai- 
sons, à sa  flotte  (3  décembre),  pose  de  scs  mains 
la  quille  d’un  vaisseau  de  cinquante-quatre  ca- 
nons, et  part  ensuite  pour  Moscou.  11  se  fit  un 
amusement  de  travailler  aux  préparatifs  du  triom- 
phe qu’il  étala  dans  cette  capitale  ; il  ordonna  toute 
la  fête,  travailla  lui-même,  disposa  tout. 

( icr  janvier)  L’année  1710  commença  par  cette 
solennité  nécessaire  alors  à ses  peuples,  auxquels 
elle  inspirait  des  sentiments  de  grandeur,  et  agréa- 
ble à ceux  qui  avaient  craint  de  voir  entrer  en 
vainqueurs  dans  leurs  murs  ceux  dont  011  triom- 
phait; on  vit  passer  sous  sept  arcs  magnifiques 
l’artillerie  des  vaincus,  leurs  drapeaux,  leurs 
étendards,  le  brancard  de  leur  roi,  les  soldats, 
les  officiers,  les  généraux,  les  ministres  prison- 
niers, tous  à pied , au  bruit  des  cloches,  des  troni- 
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pettes,  de  cent  pièces  de  canon,  et  des  acclama- 
tions d’un  peuple  innombrable,  qui  se  fesaicnt 
entendre  quand  les  canons  se  taisaient.  Les  vain- 
queurs à cheval  fermaient  la  marche,  les  généraux 
à la  tête,  et  Pierre  à son  rang  de  général-major. 
A chaque  arc  de  triomphe  on  trouvait  des  députés 
des  dilférents  ordres  de  l’état,  et  au  dernier  une 
troupe  choisie  de  jeunes  enfants  de  boïards  vêtus 
à la  romaine,  qui  présentaient  des  lauriers  au  mo- 
narque victorieux. 

A cette  fête  publique  succéda  une  cérémonie 
non  moins  satisfesante.  Il  était  arrivé,  en  1708, 
une  aventure  d’au  tant  plus  désagréable,  que  Pierre 
était  alors  malheureux.  Matéof,  son  ambassadeur 
à Londres  auprès  de  la  reine  Anne,  ayant  pris 
congé,  fut  arrêté  avec  violence  par  deux  officiers 
de  justice,  au  nom  de  quelques  marchands  an- 
glais, et  conduit  chez  un  juge  de  paix  pour  la 
sûreté  de  leurs  créances.  Les  marchands  anglais 
prétendaient  que  les  lois  du  commerce  devaient 
l'emporter  sur  les  privilèges  des  ministres:  l’am- 
bassadeur du  czar  et  tous  les  ministres  publics, 
qui  se  joignirent  à lui,  disaient  que  leur  personne- 
doit  être  toujours  inviolable.  Le  czar  demanda 
fortement  j ustice  par  ses  lettres  à la  reine  Anne; 
mais  elle  11c  pouvait  la  lui  faire,  pareeque  les 
lois  d’Angleterre  permettaient  aux  marchands 
de  poursuivre  leurs  débiteurs,  et  qu’aucune  loi 
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n'exemptait  les  ministres  publics  de  cette  pour- 
suite. Le  meurtre  de  Patkul,  ambassadeur  du 
czar,  exécute  l’année  précédente  par  les  ordres  de 
Charles  XII,  enhardissait  le  peuple  d'Angleterre 
à ne  pas  respecter  un  caractère  si  cruellement  pro- 
fané: les  autres  ministres  qui  étaient  alors  à Lon- 
dres furent  obligés  de  répondre  pour  celui  du 
czar  j et  enfin , tout  ce  que  put  faire  la  reine  en  sa 
faveur,  ce  fut  d’engager  le  parlement  à passer  un 
acte  par  lequel  dorénavant  il  ne  serait  plus  permis 
de  foire  arrêter  un  ambassadeur  pour  ses  dettes: 
mais,  après  la  bataille  de  Pultava,  il  fallut  faire 
une  satisfaction  plus  authentique.  La  reine  lui  fit 
des  excuses  publiques  par  une  ambassade  solen- 
nelle ( 16  février).  M.  de  Withworth , choisi  pour 
cette  cérémonie,  commença  sa  harangue  par  ces 
mots:  Très  haut  et  très  puissant  empereur.  11  lui  dit 
qu’on  avait  mis  en  prison  ceux  qui  avaient  osé  ar- 
rêter son  ambassadeur,  et  qu’on  les  avait  déclarés 
infomes;  il  n’en  était  rien,  mais  il  suffisait  de  le 
dire;  et  le  titre  d’empereur,  que  la  reine  ne  lui 
donnait  pas  avant  la  bataille  de  Pultava,  mar- 
quait assez  la  considération  qu’il  avait  en  Europe. 
On  lui  donnait  déjà  communément  ce  titre  en 
Hollande,  et  non  seulement  ceux  qui  l’avaient  vu 
travailler  avec  eux  dans  les  chantiers  de  Sardam , 
et  qui  s’intéressaient  davantage  à sa  gloire,  mais 
tous  les  principaux  de  l’état  l’appelaient  à l’envi 
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(1  ti  nom  d’empereur,  et  célébraient  sa  victoire  par 
des  fêtes  en  présence  du  ministre  de  Suède. 

Cette  considération  universelle  qu’il  s'était  don- 
née par  sa  victoire,  il  l’augmentait  en  ne  perdant 
pas  un  moment  pour  en  profiter.  Elbing  est  d’a- 
bord assiégée;  c’est  une  ville  anséatique  de  la 
Prusse  royale,  en  Pologne;  les  Suédois  y avaient 
encore  une  garnison.  ( 1 1 mars)  Les  Busses  mon- 
tent à l’assaut,  entrent  dans  la  ville,  et  la  garnison 
se  rend  prisonnière  de  guerre  : cette  place  était  un 
des  grands  magasins  de  Charles  XII  ; on  y trouva 
cent  quatre-vingt-trois  canons  de  bronze,  et  cent 
cinquante-sept  mortiers.  Aussitôt  Pierre  se  bâte 
d’aller  de  Moscou  à Pétersbourg:  (2  avril)  à peine 
arrive , il  s’embarque  sous  sa  nouvelle  forteresse 
deCronslot,  côtoie  les  côtes  de  la  Carélie,  et,  mal- 
gré une  violente  tempête,  il  amène  sa  flotte  de- 
vant Vibourg,  la  capitale  de  la  Carélie  en  Fin- 
lande, tandis  que  ses  troupes  de  terre  approchent 
sur  des  marais  glacés:  la  ville  est  investie,  et  le 
blocus  de  la  capitale  de  la  Livonie  est  resserré. 
(a3  juin)  Vibourg  se  rend  bientôt  après  la  brèche 
faite  ; et  une  garnison , composée  d’environ  quatre 
mille  hommes,  capitide,  mais  sans  pouvoir  obte- 
nir les  honneurs  de  la  guerre;  elle  fut  faite  pri- 
sonnière malgré  la  capitulation.  Pierre  se  plaignait 
de  plusieurs  infractions  de  la  part  des  Suédois;  il 
promit  de  rendre  la  liberté  à ces  troupes,  quand 
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les  Suéilois  auraient  satisfait  à ses  plaintes;  il 
fallut,  sur  cette  affaire,  demander  les  ordres  du 
roi  de  Suède,  toujours  inflexible;  et  ces  soldats, 
que  Charles  aurait  pu  délivrer,  restèrent  captifs. 
C’est  ainsi  que  le  prince  d’Orangc,  roi  d’Angle- 
terre, Cuillaume  111 , avait  arrêté  en  1 69 5 le  ma- 
réchal de  lfoufflers,  malgré  la  capitulation  de 
Namu r.  11  y a plusieurs  exemples  de  ces  viola- 
tions, et  il  serait  à souhaiter  qu’il  n’y  en  eût 
point. 

Après  la  prise  de  cette  capitale , le  siège  de  Riga 
devint  bientôt  un  siège  régulier,  poussé  avec  vi- 
vacité: il  fallait  rompre  les  glaces  dans  la  rivière 
de  Duna , qui  baigne  au  nord  les  murs  de  la  ville. 
J. a contagion , qui  désolait  depuis  quelque  temps 
ces  climats,  se  mit  dans  l’armée  assiégeante,  et  lui 
enleva  neuf  mille  hommes;  cependant  le  siège  ne 
fut  point  ralenti;  il  fut  long,  et  la  garnison  obtint 
les  honneurs  de  la  guerre;  (i5  juillet)  mais  on 
stipula  dans  la  capitulation  que  tous  les  officiers 
et  soldats  livoniens  resteraient  au  service  de  la 
Russie,  commeciloyens  d’un  paysqui  en  avait  été 
démembré,  et  que  les  ancêtres  de  Charles  XII 
avaient  usurpé;  les  privilèges  dont  son  père  avait 
dépouillé  les  Livoniens  leur  furent  rendus,  et  tous 
les  officiers  entrèrent  au  service  du  czar  : c’était  la 
plus  noble  vengeance  qu’il  pût  prendre  du  meur- 
tre du  Livonicn  Patkul,  son  ambassadeur,  con- 
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damne  pour  avoir  détendu  ces  mêmes  privilèges. 
La  garnison  était  composée  d’environ  cinq  mille 
hommes.  Peu  de  temps  après,  la  citadelle  de  Pen- 
namunde  fut  prise;  on  trouva,  Unit  dans  la  ville 
que  dans  ce  fort,  plus  de  huit  cents  bouches  à tien. 

11  manquait,  pour  être  entièrement  maître  de 
1a  Carélie,  la  torte  ville  de  Kexholm,  sur  le  lac 
Ladoga , située  dans  une  île,  et  qu’on  regardait 
comme  imprenable;  ( 1 9 septembre)  elle  fut  bom- 
bardée quelque  temps  après,  et  bientôt  rendue. 
(23  septembre)  L’île  d’Oesel,  dans  la  mer  qui 
borde  le  nord  de  la  Livonie,  fut  soumise  avec  la 
même  rapidité. 

Du  côté  de  l’Iîstonic,  province  de  la  Livonie, 
vers  le  septentrion,  et  sur  le  golte  de  Finlande, 
sont  les  villes  de  Pernaw  et  deRevel;  si  on  en  était 
maître,  la  conquête  de  la  Livonie  était  achevée. 
(a5  auguste)  Pernaw  se  rendit  après  un  siège  de 
peu  de  jours,  ( 10  septembre)  et  Rcvel  se  soumit 
sans  qu’on  tirât  contre  la  ville  un  seul  coup  de 
canon  ; mais  les  assiégés  trouvèrent  le  moyen  d’é- 
chapper au  vainqueur  dans  le  temps  même  qu’ils 
se  rendaient  prisonniers  de  guerre:  quelques  vais- 
seaux de  Suède  abordèrent  à la  rade  pendant  la 
nuit;  la  garnison  s’embarqua,  ainsi  que  la  plu- 
part des  bourgeois;  et  les  assiégeants,  en  entrant 
dans  la  ville,  furent  étonnés  de  la  trouver  dé- 
serte. Quand  Charles  XII  remportait  la  victoire 
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de  Narva,  il  ne  s’attendait  pas  que  ses  troupes 
auraient  un  jour  besoin  de  pareilles  ruses  de 
guerre. 

En  Pologne,  Stanislas,  voyant  son  parti  dé- 
truit, s’était  réfugié  dans  la  Poméranie,  qui  res- 
tait à Charles  XII  ; Auguste  régnait,  et  il  était  dif-, 
ficile  de  décider  si  Charles  avait  eu  plus  de  gloire 
à le  détrôner  que  Pierre  à le  rétablir. 

Les  états  du  roi  de  Suède  étaient  encore  plus 
malheureux  que  lui;  cette  maladie  contagieuse 
qui  avait  ravagé  toute  la  Livonie  passa  en  Suède, 
et  enleva  trente  mille  personnes  dans  la  seule  ville 
de  Stockholm;  elle  y ravagea  les  provinces  déjà 
trop  dénuées  d’habitants,  car,  pendant  dix  années 
de  suite,  la  plupart  étaient  sortis  du  pays  pour 
aller  périr  à la  suite  de  leur  maître. 

Sa  mauvaise  fortune  le  poursuivait  dans  la  Po- 
méranie. Ses  troupes  de  Pologne  s’y  étaient  reti- 
rées au  nombre  de  onze  mille  combattants;  le 
czar,  le  roi  de Danemarck , celui  de  Prusse,  l’élec- 
teur de  Hanovre,  le  duc  de  Ilolstcin,  s'unirent 
tous  ensemble  pour  rendre  cette  armée  inutile,  et 
pour  forcer  le  général  Crassau , qui  la  comman- 
dait, à la  neutralité.  La  régence  de  Stockholm, 
ne  recevant  point  de  nouvelles  de  son  roi,  se  crut 
trop  heureuse,  au  milieu  de  la  contagion  qui  dé- 
vastait la  ville,  de  signer  cette  neutralité,  qui  sem- 
blait du  moins  devoir  écarter  les  horreurs  de  la 
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guerre  d’une  de  ses  provinces.  L’empereur  d’Alle- 
magne favorisa  ce  traité  singulier.  On  stipula  que 
l’armée  suédoise  qui  était  en  Poméranie  n’en  pour- 
rait sortir  pour  aller  défendre  ailleurs  son  monar- 
que: il  fut  même  résolu,  dans  l’empire  d’Allema- 
gne, de  lever  une  armée  pour  faire  exécuter  cette 
convention , qui  n’avait  point  d’exemple:  c’est  que 
l’empereur,  qui  était  alors  en  guerre  contre  la 
France,  espérait  faire  entrer  l’armée  suédoise  à 
son  service.  Toute  cette  négociation  fut  conduite 
pendant  que  Pierre  s’emparait  de  la  Livonie,  de 
l’Estonie , et  de  la  Carélie. 

Charles  XII,  qui,  pendant  tout  ce  temps-là,  fe- 
sait  jouer,  de  Bender  à la  Porte  ottomane,  tous  les 
ressorts  possibles  pour  engager  le  divan  à déclarer 
la  guerre  au  czar,  reçut  cette  nouvelle  comme  un 
des  plus  funestes  coups  que  lui  portait  sa  mau- 
vaise fortune:  il  ne  put  soutenir  que  son  sénat  de 
Stockholm  eût  lié  les  mains  à son  armée:  ce  fut 
alors  qu’il  lui  écrivit  qu’il  enverrait  une  de  ses 
boites  pour  le  gouverner. 

Les  Danois  cependant  préparaient  une  descente 
en  Suède.  Toutes  les  nations  de  l’Europe  étaient 
alors  en  guerre;  l’Espagne,  le  Portugal,  l'Italie, 
la  France,  l’Allemagne,  la  Hollande,  l’Angleterre, 
combattaient  encore  pour  la  succession  du  roi 
d’Espagne  Charles  II  ; et  tout  le  Nord  était  armé 
contre  Charles  XII.  11  ne  manquait  qu’une  que- 
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relie  avec  la  Porte  ottomane  pour  qu’il  n’y  eût  pas 
un  village  d’Europe  qui  ne  fût  exposé  aux  ravages. 
Cette  querelle  arriva  lorsque  Pierre  était  au  plus 
haut  point  de  sa  gloire,  et  précisément  parcequ'il 
y était 

' * On  verra,  Hans  la  seconde  partie,  de  quel  intérêt  sont  les  Re- 
marques du  comte  Poniatowski , que  nous  avons  imprimées  à la  fin 
de  Y Histoire  de  Charles  XII.  Voltaire  lui-même  en  a extrait  une  par- 
tie des  détails  de  la  campagne  du  Pruth,  et  sur-tout  des  intrigues  de 
Charles  XII  à la  Porte,  toutes  dirigées  par  le  comte  Poniatowski, 
son  agent.  (Aih>.) 


FIN  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 
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Le  sultan  Achmct  III  déclara  la  guerreà  Pierre  Ier; 
mais  ce  n’était  pas  pour  le  roi  de  Suède;  c était, 
comme  on  le  croit  bien , pour  ses  seuls  intérêts. 
Le  kan  des  Tar tares  de  Crimée  voyait  avec  crainte 
un  voisin  devenu  si  puissant.  La  Porte  avait  pris 
ombrage  de  ses  vaisseaux  sur  les  Palus-Méotides 
et  sur  la  mer  Noire,  de  la  ville  d’Azof  fortifiée,  du 
port  de  Taganrock,  déjà  célébré,  enfin  de  tant 
de  grands  succès,  et  de  l’ambition , que  les  succçs 
augmentent  toujours. 

Il  n’est  ni  vraisemblable  ni  vrai  que  la  Porte 
ottomane  ait  fait  la  guerre  au  czar  vers  les  Palus- 
Méotides,  pareequ’un  vaisseau  suédois  avait  pris 
sur  la  mer  Baltique  une  barque  dans  laquelle  ou 
avait  trouvé  une  lettre  d’un  ministre  qu’on  n’a  ja- 
mais nommé.  Norberg  a écrit  que  cette  lettre  con- 
tenait un  plan  de  la  conquête  de  l’empire  turc; 
que  la  lettre  fut  portée  à Charles  Xll , en  Turquie; 

* * Cette  seconde  partie  de  YHùtoin*  de  Bussie  ne  panit  qu’en 
1763.  (Aon.) 
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que  Charles  l’envoya  au  divan , et  que , sur  cette 
lettre,  la  guerre  fut  déclarée.  Cette  fable  porte 
assez  avec  elle  son  caractère  de  fable.  Le  kan  des 
Tartares,  plus  inquiet  encore  que  le  divan  de 
Constantinople  du  voisinage  d’Azof,  fut  celui  qui , 
par  ses  instances,  obtint  qu’on  entrerait  en  cam- 
pagne'. 

La  Livonie  n’était  point  encore  tout  entière  au 
pouvoir  du  czar,  quand  Achmet  III  prit,  dès  le 
mois  d’auguste,  la  résolution  de  se  déclarer.  Il 
pouvait  à peine  savoir  la  reddition  de  Riga.  La 
proposition  de  rendre  en  argent  les  effets  perdus 
par  le  roi  de  Suède  à Pultava  serait  de  toutes  les 
idées  la  plus  ridicule,  si  celle  de  démolir  Péters- 
bourg  ne  l’était  davantage.  Il  y eut  beaucoup  de  ro- 
manesque dans  la  conduite  de  Charles  à Bender; 
mais  celle  du  divan  eût  été  plus  romanesque  en- 
core s’il  eût  fait  de  telles  demandes. 

(Novembre  i y i o)  Le  kan  des  Tartares , qui  fut 

* Ce  que  rapporte  Norberg  sur  les  prétentions  du  grand-seigneur 
n’est  ni  moins  faux  ni  moins  puéril  : il  dit  que  le  sultan  Achmet  en- 
voya au  czar  les  conditions  auxquelles  il  accorderait  la  paix  avant 
d’avoir  commencé  la  guerre.  Ces  conditions  étaient,  selon  le  confes- 
seur de  Charles  XII,  de  renoncer  à son  alliance  avec  le  roi  Auguste, 
de  rétablir  Stanislas , de  rendre  la  Livonie  à Charles , de  payer  à ce 
prince,  argent  comptant,  ce  qu’il  lui  avait  pris  à Pultava,  et  de  dé- 
molir Pétersbourg.  Celte  pièce  fut  forgée  par  un  nommé  Brazey,  au- 
teur famélique  d’une  feuille  intitulée:  Mémoires  satiriques , histori- 
ques, et  amusants.  Norberg  puisa  dans  celte  source.  Il  parait  que  cc 
confesseur  n’était  pas  le  confident  de  Charles  XII. 
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le  grand  moteur  de  cette  guerre , alla  voir  Charles 
dans  sa  retraite.  Ils  étaient  unis  par  les  mêmes  in- 
térêts, puisque  Azof  est  frontière  de  la  petite  Tar- 
tarie.  Charles  et  le  kan  de  Crimée  étaient  ceux  qui 
avaient  le  plus  perdu  par  l’agrandissement  du 
czar;  mais  ce  kan  ne  commandait  point  les  armées 
du  grand-seigneur:  il  était  comme  les  princes  feu- 
dataires  d’Allemagne,  qui  ont  servi  l’empire  avec 
leurs  propres  troupes , subordonnées  au  général 
de  l’empereur  allemand. 

(29  novembre)  La  première  démarche  du  di- 
van fut  de  faire  arrêter  dans  les  rues  de  Constan- 
tinople l’ambassadeur  du  czar,  Tolstoy,  et  trente 
de  ses  domestiques,  et  de  l’enfermer  au  château 
des  Sept-Tours.  Cet  usage  barbare , dont  les  sau- 
vages auraient  honte,  vient  de  ce  que  les  Turcs 
ont  toujours  des  ministres  étrangers  résidant  con- 
tinuellement chez  eux,  et  qu'ils  n’envoient  jamais 
d’ambassadeurs  ordinaires.  Us  regardent  les  am- 
bassadeurs des  princes  chrétiens  comme  des  con- 
suls de  marchands;  et  n’ayant  pas  d’ailleurs  moins 
de  mépris  pour  les  chrétiens  que  pour  les  juifs, 
ils  ne  daignent  observer  avec  eux  le  droit  des  gens 
que  quand  ils  y sont  forcés;  du  moins,  jusqu’à 
présent,  ils  ont  persisté  dans  cet  orgueil  féroce. 

Le  célèbre  visir  Achmet  Couprougli,  qui  prit 
Candie  sous  Mahomet  IV,  avait  traité  le  fils  d’un 
ambassadeur  de  France  avec  outrage;  et  ayant 


X2 


a46  PARTIE  11,  CH.1I*.  I. 

poussé  la  brutalité  jusqu  a le  frapper,  l’avait  en- 
voyé on  prison , sans  que  Louis  XIV,  tout  fier  qu’il 
était,  s’en  fût  autrement  ressenti  qu’en  envoyant 
un  autre  ministre  à la  Porte.  Les  princes  chré- 
tiens, très  délicats  entre  eux  sur  le  point  d’hon- 
neur, et  qui  l’ont  même  fait  entrer  dans  le  droit 
public,  semblaient  l’avoir  oublié  avec  les  Turcs. 

Jamais  souverain  ne  fut  plus  offensé  dans  la 
personne  de  ses  ministres  que  le  czar  de  Russie.  11 
vit,  dans  l’espace  de  peu  d’années,  son  ambassa- 
deur à Londres  mis  en  prison  pour  dettes;  son 
plénipotentiaire  en  Pologne  et  en  Saxe  roué  vif 
sur  un  ordre  du  roi  de  Suède;  son  ministre  à la 
Porte  ottomane  saisi  et  mis  en  prison  dans  Con- 
stantinople comme  un  malfaiteur. 

fia  reine  d’Angleterre  lui  fit,  comme  nous  avons 
vu , satisfaction  pour  l’outrage  de  Londres.  L’hor- 
rible affront  rern  dans  la  personne  de  Patkul  fut 
lavé  dans  le  sang  des  Suédois  à la  bataille  de  Pul- 
tava;  mais  la  fortune  laissa  impunie  la  violation 
du  droit  des  gens  par  les  Turcs. 

Le  czar  fut  obligé  de  quitter  le  théâtre  de  la 
guerre  en  Occident  pour  aller  combattre  sur  les 
frontières  de  la  Turquie,  (janvier  1711)  D’abord 
il  fait  avancer  vers  la  Moldavie 1 dix  régiments  qui 
étaient  en  Pologne;  il  ordonne  au  maréchal  She- 

1 II  est  bien  étrange  que  lanl  d'auteurs  confondent  la  Valaehie  et 
I l Moldavie. 
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remetoft  de  partir  de  la  Livonie  avec  son  corp^ 
d’armée;  et  laissant  le  prince  Menzikofî  à la  tête 
des  affaires  à Pétersbourg,  il  va  donner  dans 
Moscou  tous  les  ordres  pour  la  campagne  qui  doit 
s’ouvrir. 

( 1 8 janvier)  Un  sénat  de  régence  est  établi  ; ses 
régiments  des  gardes  se  mettent  en  marche;  il  or- 
donne à la  jeune  noblesse  de  venir  apprendre 
sous  lui  le  métier  de  la  guerre;  place  les  uns  en 
qualité  de  cadets , les  autres  d'officiers  subalternes. 
L’amiral  Apraxin  va  dans  Azof  commander  sur 
terre  et  sur  mer.  Toutes  ces  mesures  étant  prises, 
il  ordonne  dans  Moscou  qu’on  reconnaisse  une 
nouvelle  czarine  ; c’était  cette  même  personne 
laite  prisonnière  de  guerre  dans  Marienbourg  en 
1702.  Pierre  avait  répudié,  l’an  «696,  Eudoxia 
Lapuchiu  ' , son  épouse,  dont  il  avait  deux  en- 
fants. Les  lois  de  son  Église  permettent  le  divorce  ; 
et  si  elles  l’avaient  défendu , il  eût  fait  une  loi  poul- 
ie permettre. 

La  jeune  prisonnière  de  Marienbourg,  à qui 
on  avait  donné  le  nom  de  Catherine,  était  au- 
dessus  de  son  sexe  et  de  son  malheur.  Elle  se  ren- 
dit si  agréable  par  son  caractère,  que  le  czar  vou- 
lut l’avoir  auprès  de  lui;  elle  l’accompagna  dans 
ses  courses  et  dans  ses  travaux  pénibles,  parta- 
geant ses  fatigues , adoucissant  ses  peines  par  la 

' Ou  Lapoukin. 
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qpicté  de  son  esprit  et  par  sa  complaisance,  ne 
connaissant  point  cet  appareil  de  luxe  et  de  mol- 
lesse dont  les  femmes  se  sont  fait  ailleurs  des  be- 
soins réels.  Cequi  rendit  sa  faveur  plus  singulière, 
c’est  quelle  ne  fut  ni  enviée  ni  traversée , et  que 
personne  n’en  fut  la  victime.  Elle  calma  souvent 
la  colère  du  czar,  et  le  rendit  plus  grand  encore 
en  le  rendant  plus  clément.  Enfin  , elle  lui  devint 
si  nécessaire,  qu’il  l’épousa  secrètement  en  1 707. 
11  en  avait  déjà  deux  filles , et  il  en  eut  l’année  sui- 
vante une  princesse  qui  épousa  depuis  le  duc  de 
Holstein.  ( 17  mars)  Le  mariage  secret  de  Pierre 
et  de  Catherine  fut  déclaré  le  jour  même  que  le 
czar'  partit  avec  elle  pour  éprouver  sa  fortune 
contre  l’empire  ottoman.  Toutes  les  dispositions 
promettaient  un  heureux  succès.  L’hetman  des 
Cosaques  devait  contenir  les  Tartares,  qui  déjà 
ravageaient  l’Ukraine  dès  le  mois  de  février;  l’ar- 
mée russe  avançait  vers  le  Nies  ter;  un  autre  corps 
de  troupes,  sous  le  prince  Gallitzin,  marchait 
par  la  Pologne.  Tous  les  commencements  furent 
favorables;  car  Gallitzin  ayant  rencontré  près  de 
Kiovie  un  parti  nombreux  de  Tartares  joints  à 
quelques  Cosaques  et  à quelques  Polonais  du 
parti  de  Stanislas , et  même  de  Suédois , il  les  défit 
entièrement , et  leur  tua  cinq  mille  hommes.  Ces 
Tartares  avaient  déjà  fait  dix  mille  esclaves  dans 

' Journal  de  Pierre-le»Grand. 
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le  plat  pays.  C’est  de  temps  immémorial  la  coutume 
des  Tartares  de  porter  plus  de  cordes  que  de  ci- 
meterres, pour  lier  les  malheureux  qu’ils  sur- 
prennent. Les  captifs  furent  tous  délivrés,  et  leurs 
ravisseurs  passés  au  61  de  l’épée.  Toute  l’armée, 
si  elle  eût  été  rassemblée , devait  monter  à soixante 
mille  hommes.  Elle  dut  être  encore  augmentée 
par  les  troupes  du  roi  de  Pologne.  Ce  prince,  qui 
devait  tout  au  czar,  vint  le  trouver  le  3 juin , à Ja- 
roslau,  sur  la  rivière  de  Sane,  et  lui  promit  de 
nombreux  secours.  On  proclama  la  guerre  contre 
les  Turcs  au  nom  des  deux  rois;  mais  la  diète  de 
Pologne  ne  ratifia  pas  ce  qu’Auguste avait  promis; 
elle  ne  voulut  point  rompre  avec  les  Turcs.  G 'était 
le  sort  du  czar  d’avoir  dans  le  roi  Auguste  un  al- 
lié qui  ne  pouvait  jamais  l’aider.  Il  eut  les  mêmes 
espérances  dans  la  Moldavie  et  dans  la  Valachie, 
et  il  fut  trompé  de  même. 

La  Moldavie  et  la  Valachie  devaient  secouer  le 
joug  des  Turcs.  Ces  pays  sont  ceux  des  anciens 
Daces,  qui,  mêlés  auxGépides,  inquiétèrent  long- 
temps l’empire  romain:  Trajan  les  soumit;  le 
premier  Constantin  les  rendit  chrétiens.  La  Dacie 
fut  une  province  de  l’empire  d’Oricnt;  mais  bien- 
tôt après  ces  mêmes  peuples  contribuèrent  à la 
ruine  de  celui  d’Occident,  en  servant  sous  les 
Odoacre  et  sous  les  Théodoric. 

Ces  contrées  restèrent  depuis  annexées  a l’cm- 
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pire  grec;  et  quand  les  Turcs  eurent  pris  Con- 
stantinople, elles  furent  gouvernées  et  opprimées 
par  des  princes  particuliers.  Enfin  elles  ont  été 
entièrement  soumises  parle  padisha  ou  empereur 
turc,  qui  en  donne  l’investiture.  Le  hospodar  ou 
vaivode  que  la  Porte  choisit  pour  gouverner  ces 
provinces  est  toujours  un  chrétien  grec.  Les 
Turcs  ont,  par  ce  choix , fait  connaître  leur  tolé- 
rance, tandis  que  nos  déclamateurs  ignorants 
leur  reprochent  la  persécution.  Le  prince  que  la 
Porte  nomme  est  tributaire,  ou  plutôt  fermier: 
elle  confère  cette  dignité  à celui  qui  en  offre  da- 
vantage, et  qui  fait  le  plus  de  présents  au  visir, 
ainsi  quelle  confère  le  patriarcat  grec  de  Constan- 
tinople. Cest  quelquefois  un  dragoman,  c’est-à- 
dire  un  interprète  du  divan,  qui  obtient  cette 
place.  Rarement  la  Moldavie  et  la  Valachie  sont 
réunies  sous  un  même  vaivode;  la  Porte  partage 
ces  deux  provinces  pour  en  être  plus  sûre.  Démé- 
trius  Cantemir  avait  obtenu  la  Moldavie.  Onfesait 
descendre  ce  vaivode  Cantemir  de  Tamerlan, 
parccquc  le  nom  de  Tamerlan  était  Timur,  que 
ce  Timur  était  un  kan  tartare;  et  du  nom  de  Ti- 
mur-kan  venait,  disait-on , la  famille  de  Kantemir. 

Bassaraba  Brancovan  avait  été  investi  de  la  Va- 
lachie. Ce  Bassaraba  ne  trouva  point  de  généalo- 
giste qui  le  fit  descendre  d’un  conquérant  tartare. 
Cantemir  crut  que  le  temps  était  venu  de  se  sous- 
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traire  à la  domination  des  Turcs,  et  de  se  rendre 
indépendant  par  la  protection  du  czar.  Il  fit  pré- 
cisément avec  Pierre  ce  que  Mazeppa  avait  fait 
avec  Charles.  Il  engagea  même  d’abord  le  hospo- 
dar  de  Valachie,  Bassaraba,  «à  entrer  dans  la  con- 
spiration, dont  il  espérait  recueillir  tout  le  fruit. 
Son  plan  était  de  se  rendre  maître  des  deux  pro- 
vinces. L’évêque  de  Jérusalem , qui  était  alors  en 
Valachie,  fut  lame  de  ce  complot.  Cantemir  pro- 
mit au  czar  des  troupes  et  des  vivres,  comme 
Mazeppa  en  avait  promis  au  roi  de  Suède,  et  ne 
tint  pas  mieux  sa  parole. 

lie  général  Sberemetoff  s’avança  jusqu'à  Yassi, 
capitale  de  la  Moldavie,  pour  voir  et  pour  soute- 
nir l’exécution  de  ces  grands  projets.  Cantemir 
l’y  vint  trouver  et  en  fut  reçu  en  prince;  mais  il 
n’agit  en  prince  qu’en  publiant  un  manifeste 
contre  l'empire  turc.  Le  hospodar  de  Valachie, 
qui  démêla  bientôt  ses  vues  ambitieuses,  aban- 
donna son  parti , et  rentra  dans  son  devoir.  L’é- 
vêque de  Jérusalem , craignant  justement  pour  sa 
tête,  s’enfuit  et  se  cacha;  les  peuples  de  la  Vala- 
chie et  de  la  Moldavie  demeurèrent  fidèles  à la 
Porte  ottomane,  et  ceux  qui  devaient  fournir  des 
vivres  à l’armée  russe  les  allèrent  porter  à l’armée 
turque. 

Déjà  le  visir  Qaltagi  Mehernet  avait  passé  le  Da- 
nube à la  tête  de  cent  mille  hommes,  et  marchait 
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vers  Yassi  le  long  du  Prutli , autrefois  le  fleuve 
Hiérase,  qui  tombe  dans  le  Danube,  et  qui  est 
à-peu-près  la  frontière  de  la  Moldavie  et  de  la 
Bessarabie.  Il  envoya  alors  le  comte  Poniatowski , 
gentilhomme  polonais  attache  à la  fortune  du  roi 
de  Suède,  prier  ce  prince  de  venir  lui  rendre  vi- 
site, et  voir  son  armée.  Charles  ne  put  s’y  résou- 
dre ; il  exigeait  que  le  grand-visir  lui  fît  sa  première 
visite  dans  son  asile  près  de  Bender:  sa  fierté  l’em- 
porta sur  ses  intérêts.  Quand  Poniatowski  revint 
au  camp  des  Turcs,  et  qu’il  excusa  les  refus  de 
Charles  XII  : « .le  m’attendais  bien,  dit  le  visir  au 
« kan  des  Tartares,  que  ce  fier  païen  en  userait 
«ainsi.’<  Cette  fierté  réciproque,  qui  aliène  tou- 
jours tous  les  hommes  en  place,  n’avança  pas  les 
affaires  du  roi  de  Suède:  il  dut  d’ailleurs  s’aperce- 
voir bientôt  que  les  'Pures  n’agissaient  que  pour 
eux  et  non  pas  pour  lui. 

Tandis  que  l’armée  ottomane  passait  le  Danube, 
le  czar  avançait  par  les  frontières  de  la  Pologne, 
passait  le  Borysthène  pour  aller  dégager  le  maré- 
chal Sberemctoff,  qui,  étant  au  midi  d’Yassi  sur 
les  bords  du  Pruth , était  menacé  de  se  voir  bien- 
tôt environné  de  cent  mille  Turcs  et  d’une  armée 
de  Tartares.  Pierre , avant  de  passer  le  Borysthène, 
avait  craint  d’exposer  Catherine  à un  danger  qui 
devenait  chaque  jour  plus  terrible;  mais  Cathe- 
rine regarda  cette  attention  du  ezar  comme  un 
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outrage  à sa  tendresse  et  à son  courage;  elle  fit 
tant  d’instances  que  le  czar  ne  put  se  passer  d’elle; 
l’armée  la  voyait  ftvec  joie  à cheval,  à la  tète  des 
troupes.  Elle  se  servait  rarement  de  voiture.  Il 
fallut  marcher  au-delà  du  Borysthène  par  quel- 
ques déserts,  traverser  le  Bog , et  ensuite  la  rivière 
du  Tiras  qu’on  nomme  aujourd’hui  Nicster;  après 
quoi  l’on  trouvait  encore  un  autre  désert  avant 
d’arriver  à Yassi  sur  les  bords  du  l’ruth.  Elle  en- 
courageait l’armée , y répandait  la  gaieté , envoyait 
des  secours  aux  officiers  malades,  et  étendait  ses 
soins  sur  les  soldats. 

(4  juillet)  On  arriva  enfin  à Yassi,  où  l’on  de- 
vait établir  des  magasins.  Le  hospodar  de  Vala- 
chie,  Bassaraba,  rentré  dans  les  intérêts  de  la 
Porte,  et  feignant  d’être  dans  ceux  du  czar,  lui 
proposa  la  paix,  quoique  le  grand-visir  ne  l’en  eût 
point  chargé  : ou  sentit  le  piège  ; on  se  borna  à de- 
mander des  vivres  qu’il  ne  pouvait  ni  ne  voulait 
fournir.  Il  était  difficile  d’en  faire  venir  de  Po- 
logne ; les  provisions  que  Cantemir  avait  pro- 
mises , et  qu’il  espérait  en  vain  tirer  de  la  Valachie, 
ne  pouvaient  arriver;  la  situation  devenait  très 
inquiétante.  Un  fléau  dangereux  se  joignit  à tous 
ces  contre-temps;  des  nuées  de  sauterelles  couvri- 
rent les  campagnes , les  dévorèrent , et  les  infec- 
tèrent: l’eau  manquait  souvent  dans  la  marche 
sous  un  soleil  brûlant  et  dans  des  déserts  arides; 
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on  fut  obligé  de  fiiire  porter  à l’armée  de  l’eau 

dans  des  tonneaux. 

Pierre,  dans  cette  marche,  s» trouvait,  par  une 
fatalité  singulière,  à portée  de  Charles  XII;  car 
Bender  n’est  éloigné  que  de  vingt-cinq  lieues 
communes  de  l’endroit  où  l’armce  russe  campait 
auprès  d'Yassi.  Des  partis  de  Cosaques  pénétrè- 
rent jusqu’à  la  retraite  de  Charles  ; mais  les  Tarta- 
res  de  Crimée,  qui  voltigeaient  dans  ces  quartiers, 
mirent  le  roi  de  Suède  à couvert  d’une  surprise. 
Il  attendait  avec  impatience  et  sans  crainte  dans 
son  camp  l’événement  de  la  guerre. 

Pierre  se  hâta  de  marcher  sur  la  rive  droite  du 
Pruth,  dès  qu’il  eut  formé  quelques  magasins.  Le 
point  décisif  était  d’empêcher  les  Turcs,  postés  au- 
dessous  sur  la  rive  gauche,  de  passer  ce  fleuve , et 
de  venir  à lui.  Cette  manœuvre  devait  le  rendre 
inaitre  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie;  il  envoya 
le  général  Janus  avec  l’avant-garde  pour  s'opposer 
à ce  passage  des  Turcs:  mais  ce  général  n'arriva 
que  dans  le  temps  même  qu’ils  passaient  sur  leurs 
pontons;  il  se  retira,  et  sou  infanterie  fut  pour- 
suivie jusqu’à  ce  que  le  czar  vînt  lui-même  le  dé- 
gager. 

L’armée  du  grand-visir  s'avança  donc  bientôt 
vers  celle  du  czar  le  long  du  fleuve.  Ces  deux  ar- 
mées étaient  bien  différentes  : celle  des  Turcs,  ren- 
forcée des  Tnrtares,  était,  dit-on , de  près  de  deux 
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cent  cinquante  mille  hommes;  celle  des  Russes 
n était  alors  que  d’environ  trente-sept  mille  com- 
battants. Un  corps  assez  considérable,  sous  le  gé- 
néral Renne,  était  au-delà  des  montagnes  de  la 
Moldavie  sur  la  rivière  de  Sireth  ; et  les  Turcs 
coûpèrent  la  communication. 

Le  czar  commençait  à manquer  de  vivres,  et  à 
peine  ses  troupes,  campées  non  loin  du  fleuve, 
pouvaient-elles  avoir  de  l’eau;  elles  étaient  ex- 
posées à une  nombreuse  artillerie  placée  par  le 
grand-visir  sur  la  rive  gauche,  avec  un  corps  de 
troupes  qui  tirait  sans  cesse  sur  les  Russes.  Il  pa- 
raît, par  ce  récit  très  détaillé  et  très  fidèle,  que  le 
visir  Baltagi  Mehemet,  loin  dctre  un  imbécile, 
comme  les  Suédois  l'ont  représenté , s’était  con- 
duit avec  beaucoup  d’intelligence.  Passer  le  Pruth 
à la  vue  d'un  ennemi,  le  contraindre  à reculer,  et 
le  poursuivre,  couper  tout  d’un  coup  la  commu- 
nication entre  l’armée  du  czar  et  un  corps  de  sa 
cavalerie,  enfermer  cette  armée  sans  lui  laisser  de 
retraite,  lui  ôter  l’eau  et  les  vivres,  la  tenir  sous 
des  batteries  de  canon  qui  la  menacent  d’une  rive 
opposée;  tout  cela  n’était  pas  d’un  homme  sans 
activité  et  sans  prévoyance. 

Pierre  alors  se  trouva  dans  une  plus  mauvaise 
position  que  Charles  XH  à Pultava;  enfermé 
comme  lui  par  une  armée  supérieure,  éprouvant 
plus  que  lui  la  disette,  et  s’étant  fié  comme  lui  aux 
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promesses  d’un  prince  trop  peu  puissant  pour  les 
tenir,  il  prit  le  parti  de  la  retraite,  et  tenta  d’aller 
choisir  un  cainp  avantageux,  en  retournant  vers 
Yassi. 

(20  juillet)  Il  décampa  dans  la  nuit,  mais  à 
peine  est-il  en  marche,  que  les  Turcs  tombent  sur 
son  arrière-garde  au  point  du  jour.  Le  régiment 
des  gardes  Préobazinski  arrêta  long-temps  leur 
impétuosité.  On  sc  forma:  on  fit  des  retranche- 
ments avec  les  chariots  et  le  bagage.  Le  même 
jour  toute  l’armée  turque  attaqua  encore  les  Rus- 
ses. (21  juillet)  Une  preuve  qu'ils  pouvaient  se 
défendre,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  c’est  qu'ils  se  dé- 
fendirent très  long-temps,  qu’ils  tuèrent  beau- 
coup d’ennemis,  et  qu’ils  ne  furent  point  en- 
tamés. 

Il  y avait  dans  l’armée  ottomane  deux  officiers 
duroi  de  Suède,  l’un  le  comte  Poniatowski,  l’autre 
le  comte  de  Sparre,  avee  quelques  Cosaques 
du  parti  de  Charles  XII.  Mes  Mémoires  disent 
que  ces  généraux  conseillèrent  au  grand -visir  de 
ne  point  combattre,  de  couper  l’eau  et  les  vi- 
vres aux  ennemis,  et  de  les  forcer  à se  rendre 
prisonniers  ou  de  mourir.  D’autres  Mémoires  pré- 
tendent qu’au  contraire  ils  animèrent  le  grand- 
visir  à détruire  avec  le  sabre  une  armée  fatiguée 
et  languissante,  qui  périssait  déjà  par  la  disette  '. 

* * I <e  rotule  Poniatowski  Hit  lui -niante,  Hans  ses  Remarques  sur 
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La  première  idée  paraît  plus  circonspecte;  la  se- 
conde, plus  conforme  au  caractère  des  généraux 
élevés  par  Charles  XII. 

Le  fait  est  que  le  grand-visir  tomba  sur  l’arrière- 
garde  au  point  du  jour.  Cette  arrière-garde  était 
en  désordre.  Les  Turcs  ne  rencontrèrent  d’abord 
devant  eux  qu’une  lignede  quatre  cents  hommes; 
on  se  forma  avec  célérité.  Un  général  allemand, 
nommé  Allard,  eut  la  gloire  de  faire  des  disposi- 
tions si  rapides  et  si  bonnes,  que  les  Russes  résis- 
tèrent pendant  trois  heures  à l’armée  ottomane 
sans  perdre  de  terrain. 

La  discipline  à laquelle  le  czar  avait  accoutumé 
scs  troupes  le  paya  bien  de  ses  peines.  On  avait  vu 
à Narva  soixante  mille  hommes  défaits  par  huit 
mille,  pareequ’ils  étaient  indisciplinés;  et  ici  l’on 
voit  une  arrière-garde  d’environ  huit  mille  Russes 
soutenir  les  efforts  de  cent  cinquante  mille  Turcs, 
leur  tuer  sept  mille  hommes,  et  les  forcer  à re- 
tourner en  arrière. 

Après  ce  rude  combat,  les  deux  armées  se  re- 
tranchèrent pendant  la  nuit;  mais  l'armée  russe 
restait  toujours  enfermée,  privée  de  provisions  et 
d’eau  même.  Elle  était  près  des  bords  du  I'rulh , et 


C Histoire  de  Charles  A 77,  qu’il  conseilla  au  grand-visir  d'attaquer 
les  Russes , et  de  profiter  de  la  position  désavantageuse  où  ils  se 
trouvaient  pour  faire  leur  armée  prisonnière , et  s'emparer  même  de 
la  personne  du  r«ar.  ( Arc.  ) 
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ne  pouvait  approcher  du  fleuve  ; car  sitôt  que  quel- 
ques soldats  hasardaient  d’aller  puiser  de  l’eau, 
mi  corps  de  Turcs  postés  a la  rive  opposée  fesait 
pleuvoir  sur  eux  le  plomb  et  le  1er  d’une  artillerie 
nombreuse  chargée  à cartouche.  L’armée  turque, 
qui  avait  attaqué  les  Itusses,  continuait  toujours 
tle  son  côté  à les  foudroyer  par  son  canon. 

Il  était  probable  qu’enfin  les  lîusses  allaient  être 
perdus  sans  ressource  par  leur  position,  par  l’in- 
égalité du  nombre,  et  par  la  disette.  Les  escarmou- 
ches continuaient  toujours;  la  cavalerie  du  czar, 
presque  toute  démontée,  ne  pouvait  plus  être 
d’aucun  secours,  à moins  quelle  ne  combattit  à 
pied;  la  situation  paraissait  désespérée.  Il  ne  faut 
que  jeter  les  yeux  sur  la  carte  exacte  du  camp  du 
czar  et  de  l’armée  ottomane,  pour  voir  qu’il  n’y 
eut  jamais  de  position  plus  dangereuse,  que  la  re- 
traite  était  impossible,  qu’il  fallait  remporter  une 
victoire  complète,  ou  périr  jusqu’au  dernier,  ou 
être  esclave  des  Turcs*. 

L'auteur  tle  la  nouvelle  Histoire  île  Russie  prétend  que  le  e*ar 
envoya  un  courrier  à Moscou  pour  recommander  aux  sénateurs  tle 
continuer  tle  gouverner,  s’ils  apprenaient  qu’il  eut  été  fait  prison- 
nier, leur  tléfentlre  d’cxécutor  ceux  tle  .ses  ordres  donnés  pendant  sa 
captivité  qui  leur  para  liraient  contraires  a l’intérêt  tle  l’empire,  et 
leur  ordonner  de  choisir  un  autre  maître,  s’ils  croyaient  celle  élec- 
tion nécessaire  au  salut  de  l’état  : cependant  le  czarovitz  Alexis  vivait 
alors,  et  était  en  âge  de  gouverner;  mais  il  n’est  question  de  cet 
ordre  ni  clan»  le  Journal  de  Pierre  I'\  ni  dans  aucun  recueil  authen- 
tique. 
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Toutes  les  relations,  tous  les  mémoires  du 
temps,  conviennent  unanimement  que  le  czar, 
incertain  s’il  tenterait  le  lendemain  le  sort  d'une 
nouvelle  bataille,  s’il  exposerait  sa  femme,  son  ar- 
mée, son  empire,  et  le  fruit  de  tant  de  travaux,  à 
une  perte  qui  semblait  inévitable,  se  retira  dans 
sa  tente,  accablé  de  douleur  et  afjité  de  convul- 
sions dont  il  était  quelquefois  attaqué,  et  que  ses 
chagrins  redoublaient.  Seul,  en  pr«É?  à tant  d’in- 
quiétudes cruelles,  ne  voulant  que  personne  fût 
témoin  de  son  état,  il  défendit  qu’on  entrât  dans 
sa  tente.  11  vit  alors  quel  était  son  bonheur  d’avoir 
permis  à sa  femme  de  le  suivre.  Catherine  entra 
malgré  la  défense. 

Une  femme  qui  avait  affronté  la  mort  pendant 
tous  ces  combats,  ex  posée  comme  un  autre  au  feu 
de  l’artillerie  des  Turcs,  avait  le  droit  de  parler. 
Elle  persuada  son  époux  de  tenter  la  voie  de  la  né- 
gociation. 

C’est  la  coutume  immémoriale  dans  tout  l’O- 
rient, quand  on  demande  audience  aux  souve- 
rains ou  à leurs  représentants,  de  ne  les  aborder 
qu’avec  des  présents.  Catherine  rassembla  le  peu 
de  pierreries  quelle  avait  apportées  dans  ce  voyage 
guerrier,  dont  toute  magnificence  et  tout  luxe 
étaient  bannis;  elle  y ajouta  deux  pelisses  de  re- 
nard noir;  l’argent  comptant  quelle  ramassa  fut 
destiné  pour  le  kiaia.  Elle  choisit  elle-même  un 
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officier  intelligent  tj ui  devait,  avec  deux  valets, 
porter  les  présents  au  grand-visir,  et  ensuite  faire 
conduire  au  kiaia  en  sûreté  le  présent  qui  lui  était 
réservé.  Cet  officier  fut  chargé  d’une  lettre  du 
maréchal  Sherenietoff  à Mehemet  Baltagi.  Les  Mé- 
moires de  Pierre  conviennent  de  la  lettre;  ils  ne 
disent  rien  des  détails  dans  lesquels  entra  Cathe- 
rine; mais  tout  est  assez  confirmé  par  la  déclara- 
tion de  Pieri#lui-même,  donnée  en  1 723,  quand 
il  fit  couronner  Catherine  impératrice.  « Llle  nous 
« a été,  dit-il,  d’un  très  grand  secours  dans  tous 
« les  dangers,  et  particulièrement  à la  bataille  du 
« Pruth , où  notre  armée  était  réduite  à vingt-deux 
« mille  hommes.  » Si  le  czar  en  effet  n’avait  plus 
alors  que  vingt-deux  mille  combattants,  menacés 
de  périr  par  la  faim  ou  par  le  fer,  le  service  rendu 
par  Catherine  était  aussi  grand  que  les  bienfaits 
dont  son  époux  l’avait  comblée.  Le  journal  ma- 
nuscrit ' de  Picrrc-le-Grand  dit  que  le  jour  même 
du  grand  combat  du  20  juillet  il  y avait  trente  et 
un  mille  cinq  cent  cinquante-quatre  hommes  d’in- 
fanterie, et  six  mille  six  cent  quatre-vingt-douze 
de  cavalerie,  presque  tous  démontés;  il  aurait 
donc  perdu  seize  mille  deux  cent  quarante-six 
combattants  dans  cette  bataille.  Les  mêmes  Mé- 
moires assurent  que  la  perte  des  Turcs  fut  beau- 
coup plus  considérable  que  la  sienne,  et  qu’atta- 
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quant  en  foule  et  sans  ordre,  aucun  des  coups 
tirés  sur  eux  ne  porta  à faux.  S’il  est  ainsi , la  jour- 
née du  Pruth,  du  20  au  21  juillet,  fut  une  des 
plus  meurtrières  qu’on  ait  vues  depuis  plusieurs 
siècles. 

11  faut,  ou  soupçonner  Picrre-le-Grand  de  s’être 
trompé,  lorsqu’en  couronnant  l’impératrice  il  lui 
témoigne  sa  reconnaissance  «d’avoir  sauvé  son 
« armée,  réduitcà  vi^gt-deux  mille  combattants;» 
ou  accuser  de  faux  Ion  journal,  dans  lequel  il  est 
dit  que,  le  jour  de'  cette  bataille,  son  armée  du 
Pruth,  indépendamment  du  corps  qui  campait 
sur  le  Sircth,  « montait  à trente  et  un  mille  cinq 
«cent  cinquante-quatre  hommes  d’infantcric,  et 
«à  six  mille  six  cent  quatre-vingt-douze  de  cava- 
lerie. » Suivant  ce  calcul,  la  bataille  aurait  été 
plus  terrible  que  tous  les  historiens  et  tous  les  Mé- 
moires pour  et  contre  ne  l’ont  rapporte  jusqu'ici.  11  y 
a certainement  ici  quelque  malentendu;  et  cela 
est  très  ordinaire  dans  les  récits  de  campagnes, 
lorsqu’on  entre  dans  les  détails.  Le  plus  sûr  est  de 
s’en  tenir  toujours  à l’évènement  principal,  à la 
victoire  et  à la  défaite:  on  sait  rarement  avec  pré- 
cision ce  que  l’une  et  l’autre  ont  coûte. 

A quelque  petit  nombre  que  l’armée  russe  fût 
réduite,  on  se  flattait  qu’une  résistance  si  intré- 
pide et  si  opiniâtre  en  imposerait  au  grand-visir; 
qu’on  obtiendrait  la  paix  à des  conditions  hono- 


PARTIE  II,  CHAP.  I. 


262 


râbles  pour  la  l’ortc  ottomane;  que  ce  traité,  en 
rendant  le  visir  agréable  à son  maitre,  11e  serait 
pas  trop  humiliant  pour  l’empire  de  Russie.  Le 
grand  mérite  de  Catherine  fut,  ce  semble,  d’avoir 
vu  cette  possibilité  dans  un  moment  oii  les  géné- 
raux ne  paraissaient  voirqu’un  malheur  inévitable. 

Norberg,  dans  son  Histoire  de  Charles  XII,  rap- 
porte une  lettre  du  czar  au  grand-visir  dans  la- 
quelle il  s'exprime  en  ces  ir^jts:  » Si,  contre  mon 
« attente,  j’ai  le  malheur  d’avoir  déplu  à sa  hau- 
u tesse,  je  suis  prêt  à réparer ’les  sujets  de  plainte 
« qu  elle  peut  avoir  contre  moi...  Je  vous  conjure, 
« très  noble  général,  d’empêcher  qu’il  ne  soit  ré- 
u pantin  plus  de  sang,  et  je  vous  supplie  de  faire 
>■  cesser  dans  le  moment  le  feu  excessif  de  votre 
h artillerie...  Recevez  l’otage  que  je  viens  de  vous 
« envoyer...» 

Cette  lettre  porte  tous  les  caractères  de  fausseté, 
ainsi  que  la  plupart  des  pièces  rapportées  au  ha- 
sard par  Norberg:  elle  est  datée  du  11  juillet, 
nouveau  stvlc;  et  on  n’écrivit  à Baltagi  Mchemet 
que  le  21,  nouveau  style:  ce  ne  fut  point  le  czar 
qui  écrivit,  ce  fut  le  maréchal  Shemcretoff:  on  ne 
se  servit  point  dans  cette  lettre  de  ces  expressions, 
« le  czar  a eu  le  malheur  de  déplaire  à sa  hau- 
« tesse;  » ces  termes  ne  conviennent  qu’à  un  sujet 
qui  demande  pardon  à son  maître:  il  n’est  point 
question  d’otage;  on  n’en  envoya  point;  la  lettre 
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fui  portée  par  un  officiel1,  tandis  que  l'artillerie 
tonnait  des  deux  côtés.  Slieremetoff,  dans  sa  lettre, 
lésait  seulement  souvenir  le  visir  de  quelques  of- 
fres de  paix  que  la  Porte  avait  faites  au  commen- 
cement delà  campagne  par  les  ministres  d’Angle- 
terre et  de  Hollande,  lorsque  le  divan  demandait 
la  cession  de  la  citadelle  et  du  port  de  Taganrock, 
qui  étaient  les  vrais  sujets  de  la  guerre. 

(21  juillet)  11  se  passa  quelques  heures  avant 
qu’on  eût  une  réponse  du  grand-visir.  On  crai- 
gnait que  le  porteur  n’eût  été  tué  par  le  canon , ou 
n’eût  été  retenu  par  les  Turcs.  On  dépêcha  un  se- 
cond courrier  avec  un  duplicata,  et  on  tint  con- 
seil de  guerre  eu  présence  de  Catherine.  Dix  offi- 
ciers généraux  signèrent  le  résultat  que  voici; 

u Si  l’ennemi  ne  veut  pas  accepter  les  condi- 
« tions  qu’on  lui  offre,  et  s’il  demande  que  nous 
« posions  les  armes,  cl  que  nous  nous  rendions  a 
«discrétion,  tous  les  généraux  et  les  ministres 
« sont  unanimement  d’avis  de  se  faire  jour  au  tra- 
« vers  des  ennemis.  » 

lin  conséquence  île  cette  résolution,  ou  en- 
toura le  bagage  de  retranchements,  et  on  s’avança 
jusqu’à  cent  pas  de  l’armée  turque,  lorsque  enfin 
le  grand-visir  fit  publier  une  suspension  d’armes. 

Tout  le  parti  suédois  a traité  dans  ses  Mémoires 
ce  visir  île  lâche  et  d'infamc,  qui  s’était  laissé  cor- 
rompre. C'cstainsi  que  tant  d’écrivains  ont  accusé 
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Je  comte  Piper  d’avoir  reçu  de  l’argent  du  duc  de 
Marlborough  pour  engager  le  roi  de  Suède  à con- 
tinuer la  guerre  contre  le  czar,  et  qu’on  a imputé 
«à  un  ministre  de  France  d’avoir  fait,  à prix  d’ar- 
gent, le  traité  de  Séville.  De  telles  accusations  ne 
doivent  être  avancées  (pie  sur  des  preuves  évi- 
dentes. Il  est  très  rare  que  des  premiers  ministres 
s’abaissent  à de  si  honteuses  lâchetés,  découvertes 
tôt  ou  tard  par  ceux  qui  ont  donné  l’argent,  et  par 
les  registres  qui  en  font  foi.  Un  ministre  est  tou- 
jours un  homme  en  spectacle  à l’Europe , son  hon- 
neur est  la  base  de  son  crédit;  il  est  toujours  assez 
riche  pour  n’avoir  pas  besoin  d’être  un  traître. 

La  place  de  vice-roi  de  l’empire  ottoman  est  si 
belle,  les  profits  en  sont  si  immenses  en  temps  de 
guerre,  l’abondance  et  la  magnificence  régnaient 
à un  si  haut  point  dans  les  tentes  de  Baltugi  Mehc- 
nict,  la  simplicité  et  sur-tout  la  disette  étaient  si 
grandes  dans  l’année  du  czar,  que  c’était  bien  plu- 
tôt au  grand-visir  à donner  qu’à  recevoir.  Une 
légère  attention  de  la  part  d’une  femme  qui  en- 
voyait des  pelisses  et  quelques  bagnes,  comme  il 
est  d’usage  dans  toutes  les  cours,  ou  plutôt  dans 
toutes  les  Portes  orientales , ne  pouvait  être 
regardée  comme  une  corruption.  La  conduite 
franche  et  ouverte  de  Baltagi  Mehemet  semble 
confondre  les  accusations  dont  on  a souillé  tant 
décrits  touchant  cette  affaire.  Le  vice-chancelier 
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Schaffirof  alla  dans  sa  tente  avec  un  grand  appa- 
reil; tout  se  passa  publiquement,  et  ne  pouvait  se 
passer  autrement.  La  négociation  même  fut  en- 
tamée en  présence  d’un  homme  attaché  au  roi 
de  Suède,  et  domestique  du  comte  Poniatowski, 
officier  de  Charles  XII,  lequel  servit  d’abord 
d’interprète;  et  les  articles  furent  rédigés  publi- 
quement par  le  premier  secrétaire  du  visiriat, 
nommé  Ilummer  Effendi.  Le  comte  Poniatowski 
y était  présent  lui-même.  Le  présent  quon  fesait 
au  kiaiafut  offert  publiquement  et  en  cérémonie; 
tout  se  passa  selon  l’usage  des  Orientaux;  on  se  fit 
des  présents  réciproques  : rien  ne  ressemble  moins 
à une  trahison.  Ce  qui  détermina  le  visir  à con- 
clure, c’est  que  dans  ce  temps-là  même  le  corps 
d’armée  commandé  par  le  général  Iieniic,  sur  la 
rivière  de  Sirelh  en  Moldavie , avait  passé  trois 
rivières,  et  était  alors  vers  le  Danube,  où  Renne 
venait  de  prendre  la  ville  et  le  château  de  Brahila, 
défendus  par  une  garnison  nombreuse  comman- 
dée par  un  pacha.  Le  çzar  avait  un  autre  corps 
d’armée  qui  avançait  des  frontières  de  la  Pologne. 
Il  est  de  plus  très  vraisemblable  que  le  visir  ne  fut 
pas  instruit  de  la  disette  que  souffraient  les  Russes. 
Le  compte  des  vivres  et  des  munitions  n’est  pas 
communiqué  à son  ennemi  ; on  se  vante , au  con- 
traire, devant  lui  d’être  dans  l’abondance,  dans  le 
temps  qu’on  souffre  le  plus.  Il  n’y  a point  de  trans- 
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fuge  entre  les  'J'urcs  et  les  Russes;  la  différence 
tics  vêtements,  de  la  religion,  et  du  langage,  ne  le 
permet  pas.  Ils  11e  connaissent  point  comme  nous 
la  désertion;  aussi  le  grand-visir  ne  savait  pas  au 
juste  dans  quel  état  déplorable  était  l’armée  de 
Pierre  1 . 

Baitagi,  qui  n’aimait  pas  la  guerre,  et  qui  ce- 
pendant l’avait  bien  faite,  erut  que  sou  expédition 
était  assez  heureuse  s'il  remettait  aux  mains  du 
grand-seigneur  les  villes  et  les  ports  pour  lesquels 
il  combattait;  s’il  renvoyait  des  bords  du  Danube 
en  Russie  l’armée  victorieuse  du  général  Renne, 
et  s'il  fermait  à jamais  l’entrée  des  l’alus-Méotides, 
le  Bosphoreeimrnérien , la  mer  Noire,  à un  prince 
entreprenant;  enfin  s’il  11e  mettait  pas  des  avan- 
tages certains  au  risque  d’une  nouvelle  bataille, 
qu'oprès  tout  le  désespoir  pouvait  gagner  contre 
la  force  : il  avait  vu  ses  janissaires  repoussés  la 
veille,  et  il  y avait  bien  plus  d’un  exemple  de  vic- 
toires remportées  par  le  petit  nombre  contre  le 
grand.  'Pelles  furent  ses  raisons:  ni  les  officiers  de 
Charles  qui  étaient  dans  son  armée,  ni  le  kan  des 
Tartarcs  11e  les  approuvèrent.  L’intérêt  des  Tar- 
tares  était  de  pouvoir  exercer  leurs  pillages  sur  les 
frontières  de  Russie  et  de  Pologne;  l’intérêt,  de 
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Charles  AV/,  assure  au  contraire  «pie  le  {jraml-visir  était  parfaite- 
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Charles  XII  était  <le  se  venger  du  c/.ar;  mais  le 
général , le  premier  ministre  de  l’empire  ottoman, 
n était  animé  ni  parla  vengeance  particulière  d’un 
prince  chrétien,  ni  par  l’amour  du  butin  qui  con- 
duisait les  Tartares.  Dès  qu’on  fut  convenu  d’une 
suspension  d’armes,  les  Russes  achetèrent  des 
Turcs  les  vivres  dont  ils  manquaient.  Les  articles 
de  cette  paix  ne  furent  point  rédigés  comme  lu 
voyageur  La  Motraye  le  rapporte,  et  comme  Nor- 
berg  le  copie  d’après  lui.  Le  visir,  parmi  les  con- 
ditions qu’il  exigeait,  voulait  d’abord  que  le  czar 
s’engageât  à ne  plus  entrer  dans  les  intérêts  de  la 
Pologne;  et  c’est  sur  quoi  Poniatowski  insistait; 
mais  il  était,  au  fond  , convenable  à l’empire  turc 
que  la  Pologne  restât  désunie  et  impuissante  : ainsi 
cet  article  se  réduisit  à retirer  les  troupes  russes 
des  frontières.  Le  kan  des  Tartares  demandait  un 
tribut  de  quarante  mille  sequins  : ce  point  fut 
long-temps  débattu , et  ne  passa  point. 

Le  visir  demanda  long-temps  qu’on  lui  livrât 
Cantemir,  comme  le  roi  de  Suède  s'était  fait  livrer 
Patkul.  Cantemir  se  trouvait  précisément  dans  le 
même  cas  où  avait  été  Mazeppa.  Le  czar  avait  fait 
à Mazeppa  sou  procès  criminel,  et  l’avait  fait  exé- 
cuter en  effigie.  LesTurcsn’cnusèrentpointainsi; 
ils  ne  connaissent  ni  les  procès  par  contumace, 
ni  les  sentences  publiques.  Ces  condamnations 
affichées  et  les  exécutions  en  effigie  sont  d’autant 
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moins  en  usage  chez  eux,  que  leur  loi  leur  défend 
les  représentations  humaines,  de  quelque  genre 
quelles  puissent  être,  lis  insistèrent  en  vain  sur 
l’extradition  de  Cantemir.  Pierre  écrivit  ces  pro- 
pres paroles  au  vice-chancelier  Schaffirof  : 

« .l’abandonnerai  plutôt  aux  Turcs  tout  le  ter- 
« rain  qui  s’étend  jusqu’à  Cursk  ; il  me  restera  l'cs- 
« pérancc  de  le  recouvrer:  mais  la  perte  de  nia  foi 
« est  irréparable,  je  ne  peux  la  violer.  Nous  n’a- 
« vons  de  propre  que  l’honneur;  y renoncer,  c’est 
« cesser  d’être  monarque.  » 

Enfin  le  traité  fut  conclu  et  signé  près  du  vil- 
lage nommé  Falksen,  sur  les  bords  du  Prutli.  Ou 
convint  dans  le  traité  qu’Azof  et  son  territoire  se- 
raient rendus  avec  les  munitions  et  l’artillerie  dont 
il  était  pourvu  avant  que  le  ezar  l’eût  pris,  en 
1696;  que  le  port  de  Taganrock,  sur  la  mer  de 
Zabache , serait  démoli , ainsi  que  celui  de  Samara , 
sur  la  rivière  de  ce  nom  , et  d’autres  petites  cita- 
delles. On  ajouta  enfin  un  article  touchant  le  roi 
de  Suède,  et  cet  article  même  fesait  assez  voir  com- 
bien le  visir  était  mécontent  de  lui.  Il  fut  stipulé 
que  ce  prince  ne  serait  point  inquiété  par  le  czar, 
s'il  retournait  dansses  états,  et  que  d’ailleurs  le  czar 
et  lui  pouvaient  faire  la  paix  s’ils  en  avaient  envie. 

11  est  bien  évident,  par  la  rédaction  singulière 
de  cet  article,  que  bal  ta  g i Mehcmct  se  souvenait 
des  hauteurs  de  Charles  XII.  Qui  sait  même  si  ces 
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hauteurs  n'avaient  pas  incliné  Mehemet  du  côté 
de  la  paix?  La  perte  du  czar  était  la  grandeur  de 
Charles,  et  il  n'est  pas  dans  le  cœur  humain  de 
rendre  puissants  ceux  qui  nous  méprisent.  Enfin 
ce  prince,  qui  n’avait  pas  voulu  venir  à l’armée  du 
visir  quand  il  avait  besoin  de  le  ménager,  accou- 
rut quand  l’ouvrage  qui  lui  ôtait  toutes  scs  espé- 
rances allait  être  consommé.  Le  visir  n’alla  point 
à sa  rencontre,  et  se  contenta  de  lui  envoyer  deux 
hachas;  il  ne  vint  au-devant  de  Charles  qu’à  quel- 
que distance  de  sa  tente. 

La  conversation  ne  se  passa,  comme  on  sait, 
qu’en  reproches.  Plusieurs  historiens  ont  cru  que 
la  réponse  du  visir  au  roi , quand  ce  prince  lui  re- 
procha d’avoir  pu  prendre  le  czar  prisonnier,  et 
de  ne  l’avoir  pas  fait,  était  la  réponse  d’un  imbé- 
cile. « Si  j’avais  pris  le  czar,  dit-il , qui  aurait  gou- 
« verné  son  empire?»  Il  est  aisé  pourtant  de  com- 
prendre que  c’était  la  réponse  d’un  homme  piqué; 
et  ces  mots  qu’il  ajouta,  « 11  ne  faut  pas  que  tous 
« les  rois  soient  hors  de  chez  eux  » , montrent  assez 
eombien  il  voulait  mortifier  l’hôte  de  Bcndcr. 

Charles  ne  retira  d’autre  fruit  de  son  voyage 
«pic  celui  «le  déchirer  la  robe  du  grand-visir  avec 
l’éperon  de  ses  bottes.  Le  visir,  qui  pouvait  l’en 
faire  repentir,  feignit  de  ne  s’en  pas  apercevoir  ; et 
en  cela  il  était  très  supérieur  à Charles., Si  quelque 
chose  put  faire  sentir  à ce  monarque,  dans  sa  vie 
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brillantcct  tumultueuse,  combien  la  fortune  peut 
confondre  la  grandeur,  c’est  qu’à  Pultava  un  pâ- 
tissier avait  fait  mettre  bas  les  armes  à toute  son 
armée,  et  qu’au  Pruth  un  fendeur  de  bois  avait 
décidé  du  sort  du  czar  et  <lu  sien  ; car  ce  visir  Bal- 
tagi  Mehemet  avait  cité  fendeur  de  bois  dans  le 
sérail,  comme  son  nom  le  signifie  ; et,  loin  d’en 
rougir,  il  s’en  fesait  honneur  : tant  les  mœurs 
orientales  diffèrent  des  nôtres. 

Le  sultan  et  tout  Constantinople  furent  d’abord 
très  contents  de  la  conduite  du  visir:  on  fit  des 
réjouissances  publiques  une  semaine  entière;  le 
kiaia  de  Mehemet,  qui  porta  le  traité  au  divan, 
fut  élevé  incontinent  à la  dignité  de  boujouk  im- 
raour,  grand-écuyer  : ce  n'est  pas  ainsi  qu’on  traite 
ceux  dont  on  croit  être  mal  servi. 

Il  paraît  que  Norberg  connaissait  peu  le  gou- 
vernement ottoman,  puisqu'il  dit  « que  le  grand- 
u seigneur  ménageait  son  visir,  et  que  llaltagi  Mehe- 
« met  était  à craindre.  » Les  janissaires  ont  été 
souvent  dangereux  aux  sultans,  mais  il  n’y  a pas 
un  exemple  d’un  seul  visir  qui  n'ait  été  aisément 
sacrifié  sur  un  ordre  de  son  maître;  et  Mehemet 
n’était  pas  en  état  de  se  soutenir  par  lui-même. 
C’est,  de  plus,  se  contredire  que  d’assurer  dans  la 
même  pageque  les  janissaires  étaient  irrités  contre 
Mehemet,  et  que  le  sultan  craignait  son  pouvoir. 

I.e  roi  de  Suède  fut  réduit  à la  ressource  de  ca- 
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baiera  la  cour  ottomane.  On  vit  un  roi  qui  avait 
fait  des  rois  s’occuper  à faire  présenter  au  sultan 
des  mémoires  et  des  placets  rpi’on  ne  voulait  pas 
recevoir.  Charles  employa  toutes  les  intrigues, 
comme  un  sujet  qui  veut  décrier  un  ministre  au- 
près de  son  maître.  C’est  ainsi  qu’il  se  conduisit 
contre  le  visir  Mehemet  et  contre  tous  ses  succes- 
seurs : tantôt  on  s’adressait  à la  sultane  Validé  par 
une  juive,  tantôt  on  employait  un  eunuque:  il  y 
eut  enfin  un  homme'  qui,  se  mêlant  parmi  les 
gardes  du  grand-seigneur, contrefit  l’insensé,  afin 
d’attirer  ses  regards,  et  de  pouvoir  lui  donner  un 
mémoire  du  roi.  De  toutes  ces  manoeuvres , Charles 
11e  recueillit  d’abord  que  la  mortification  de  se  voir 
retrancher  son  thaïm,  c’est-à-dire  la  subsistance 
<pic  la  générosité  de  la  Porte  lui  fournissait  par 
jour,  et  qui  se  montait  à quinze  cents  livres,  mon- 
naie de  France.  Le  grand-visir,  au  lieu  de  thaïm, 
lui  dépêcha  un  ordre,  en  forme  de  conseil,  de 
sortir  de  la  Turquie. 

Charles  s’obstina  plus  que  jamaisà  rester,  s’ima- 
ginant toujours  qu’il  rentrerait  en  Pologne,  etdans 
l’empire  russe,  avec  une  armée  ottomane.  Per- 
sonne n’ignore  quelle  fut  enfin , en  1 7 1 4 > l’issue 
de  son  audace  inflexible  , comment  il  se  battit 
contre  une  armée  de  janissaires,  de  spahis,  et  de 
Tartares,  avec  ses  secrétaires,  ses  valets-de-eham- 

' * M.  fil!  Villrlwiftiir.  ( Arc..) 
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bre,  scs  gens  de  cuisine  et  decurie;  qu'il  fut  captif 
dans  le  pays  où  il  avait  joui  de  la  plus  généreuse 
hospitalité;  qu’il  retourna  ensuite  déguisé  en  cour- 
rier dans  scs  états,  après  avoir  demeuré  cinq  an- 
nées en  Turquie.  Il  faut  avouer  que  s’il  y a eu  de 
la  raison  dans  sa  conduite,  cette  raison  n’était  pas 
faite  comme  celle  des  autres  hommes. 


CHAPITRE  II. 

Suites  «le  l’affaire  du  l'rutli. 

Il  est  utile  de  rappeler  ici  un  fait  déjà  raconté 
dans  Y Histoire  de  Charles  XII.  Il  arriva,  pendant  la 
suspension  d’armes  qui  précéda  le  traité  du  Pruth, 
que  deux  Tartares  surprirent  deux  officiers  ita- 
liens de  l’armée  du  czar,  et  vinrent  les  vendre  à 
un  officier  des  janissaires;  le  visir  punit  cet  atten- 
tat contre  la  foi  publique  par  la  mort  des  deux 
Tartares.  Comment  accorder  cette  délicatesse  si 
sévère  avec  la  violation  du  droit  des  gens  dans  la 
personne  de  l'ambassadeur  Tolstoy,  que  le  même 
grand-visir  avait  fait  arrêter  dans  les  rues  de  Con- 
stantinople? Il  y a toujours  une  raison  des  con- 
tradictions dans  la  conduite  des  hommes,  lialtagi 
Mehcmet  était  piqué  contre  le  kan  des  Tartares, 
qui  ne  voulait  pas  entendre  parler  de  paix;  et  il 
voulut  lui  faire  sentir  qu’il  était  le  maître. 
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Le  czar,  après  la  paix  signée,  se  retira  par  Yassi 
jusque  sur  la  frontière,  suivi  d’un  corps  de  huit 
mille  Turcs,  que  le  visir  envoya  non  seulement 
pour  observer  la  marche  de  l'armée  russe,  mais 
pour  empêcher  que  les  Tartares  vagabonds  ne 
l’inquiétassent. 

Pierre  accomplit  d’abord  le  traité,  en  fesant 
démolir  la  forteresse  de  Samara  et  de  Kamienska  ; 
mais  la  reddition  d’Azof  et  la  démolition  de  Ta- 
ganrock  souffrirent  plus  de  difficultés:  il  fallait, 
aux  termes  du  traité,  distinguer  l’artillerie  et  les 
munitions  d’Azof  qui  appartenaient  aux  Turcs  de 
celles  que  le  czar  y avait  mises  depuis  qu’il  avait 
conquis  cette  place.  Le  gouverneur  traîna  en  lon- 
gueur cette  négociation,  et  la  Porte  en  fut  juste- 
ment irritée.  Le  sultan  était  impatient  de  recevoir 
les  clefs  d’Azof;  le  visir  les  promettait;  le  gouver- 
neur différait  toujours.  Ifcdtagi  Mehemet  en  perdit 
les  bonnes  grâces  de  son  maître  et  sa  place;  le  kan 
des  Tartares  et  scs  autres  enuernis  prévalurent 
contre  lui  : il  fut  enveloppé  dans  la  disgrâce  de 
plusieurs  bachas;  mais  le  grand-seigneur,  qui  con- 
naissait sa  fidélité,  ne  lui  ôta  ni  son  bien  ni  sa  vie; 
il  fut  envoyé  à Mitylène,  où  il  commanda.  (No- 
vembre 1 7 1 1 ) Cette  simple  déposition , cette  con- 
servation de  sa  fortune,  et  sur-tout  ce  comman- 
dement dans  Mitylène,  démentent  évidemment 
tout  ce  que  Norberg  avance  pour  faire  croire 
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que  ce  visir  avait  été  corrompu  par  Tardent  du 

czar. 

Norberg  dit  que  le  bostangi  bachi  qui  vint  lui 
redemander  le  bul  de  l’empire,  et  lui  signifier  son 
arrêt,  le  déclara  « traître  et  désobéissant  à son 
« maître,  vendu  aux  ennemis  à prix  d'argent,  et 
« coupable  de  n’avoir  point  veillé  aux  intérêts  du 
« roi  de  Suède.  » Premièrement,  ces  sortes  de  dé- 
clarations ne  sont  point  du  tout  en  usage  en  Tur- 
quie: les  ordres  du  sultan  sont  donnés  en  secret, 
et  exécutés  en  silence.  Secondement,  si  le  visir 
avait  été  déclaré  traître , rebelle,  et  corrompu,  de 
tels  crimes  auraient  été  punis  par  la  mort  dans  uu 
pays  où  ils  ne  sont  jamais  pardonnés.  En  tin,  s’il 
avait  été  puni  pour  n’avoir  pas  assez  ménagé  l’in- 
térêt de  Charles  XII,  il  est  clair  que  ce  prince 
aurait  eu  en  effet  à la  Porte  ottomane  un  pouvoir 
qui  devait  faire  trembler  les  autres  ministres;  ils 
devaient,  en  ce  cas,  implorer  sa  faveur  et  prévenir 
ses  volontés;  mais,  au  contraire,  Jussuf  Baclia, 
aga  des  janissaires,  qui  succéda  à Mehemet  Baltagi 
dans  le  visiriat,  pensa  hautement  comme  son  pré- 
décesseur sur  la  conduite  de  ce  prince:  loin  de  le 
servir,  il  ne  songea  qu’à  se  défaire  d’un  hôte  dan- 
gereux; et  quand  Poniatowski,  le  confident  et  le 
compagnon  de  Charles  XII,  vint  complimenter 
ce  visir  sur  sa  nouvelle  dignité,  il  lui  dit  : « Païen , 
« je  t’avertis  qu’à  la  première  intrigue  que  tu  vou- 
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“ dras  tramer,  je  te  fera»  jeter  dans  la  mer,  une 
« pierre  au  cou.  » 

Ce  compliment,  q 11c  le  comte  Poniatowski  rap- 
porte lui-même  dans  des  Mémoires  qu'il  Ht  à ma 
réquisition,  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  peu  d’in- 
fluence que  Charles  XII  avait  à la  Porte.  Tout  ce 
que  Norberg  a rapporté  des  affaires  de  Turquie 
pai'ait  d’un  homme  passionné  et  mal  informé.  Il 
faut  ranger  parmi  les  erreurs  de  l’esprit  de  parti, 
et  parmi  les  mensonges  politiques,  tout  ce  qu’il 
avance  sans  preuve  touchant  la  prétendue  corrup- 
tion d’un  grand-visir,  c’est-à-dire  d’un  homme 
qui  disposait  de  plus  de  soixante  millions  par  an 
sans  en  rendre  compte.  J’ai  encore  entre  les  mains 
la  lettre  que  le  comte  Poniatowski  écrivit  au  roi 
Stanislas  immédiatement  après  la  paix  du  Pruth  : 
il  reproche  à Baltagi  Mehemet  son  éloignement 
pour  le  roi  de  Suède,  son  peu  de  goût  pour  la 
guerre,  sa  facilité;  mais  il  se  garde  bien  de  l’accu- 
ser de  corruption  ; il  savait  trop  ce  que  c’est  que 
la  place  d’un  grand-visir  pour  penser  que  le  czar 
pût  mettre  un  prix  à la  trahison  du  vice- roi  de 
l’empire  ottoman. 

Schaffirof et  Shcremetoff,  demeurés  en  otage  a 
Constantinople,  ne  furent  point  traités  comme  ils 
l’auraient  été,  s’ils  avaient  été  convaincus  d avoir 
acheté  la  paix,  et  d’avoir  trompé  le  sultan  de  con- 
cert avec  le  visir;  ils  demeurèrent  en  liberté  dans 
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la  ville,  escortés  de  deux  compagnies  de  janis- 
saires. 

L’ambassadeur  Tolstoy  étant  sorti  des  Sept- 
Tours  immédiatement  après  la  paix  du  Pruth,  les 
ministres  d’Angleterre  et  de  Hollande  s’entre- 
mirent auprès  du  nouveau  visir  pour  l'exécution 
des  articles. 

Azof  venait  enfin  detre  rendu  aux  Turcs;  on 
démolissait  les  forteresses  stipulées  dans  le  traité. 
Quoique  la  Porte  ottomane  n’entre  guère  dans  les 
differents  des  princes  chrétiens,  cependant  elle 
était  flattée  alors  de  se  voir  arbitre  entre  la  Russie, 
la  Pologne,  et  le  roi  de  Suède  : elle  voulait  que  le 
czar  retirât  ses  troupes  de  la  Pologne,  et  délivrât 
la  Turquie  d’un  voisinage  si  dangereux;  elle  sou- 
haitait que  Charles  retournât  dans  ses  états,  afin 
que  les  princes  chrétiens  fussent  continuellement 
divisés,  mais  jamais  elle  n’eut  l’intention  de  lui 
fournir  une  armée.  Les  Tartares  desiraient  tou- 
jours la  guerre , comme  les  artisans  veulen  t exercer 
leurs  professions  lucratives.  Lesjanissaires  la  sou- 
haitaient, mais  plus  par  haine  contre  les  chrétiens , 
par  fierté,  par  amour  pour  la  licence,  que  par 
d’autres  motifs.  Cependant  les  négociations  des 
ministres  anglais  et  hollandais  prévalurent  contre 
le  parti  opposé.  La  paix  du  Pruth  fut  confirmée; 
mais  on  ajouta  dans  le  nouveau  traité  que  le  czar 
retirerait  dans  trois  mois  toutes  ses  troupes  de  la 
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Pologne,  et  que  l’empereur  turc  renverrait  inces- 
samment Charles  XII. 

On  peut  juger,  par  ce  nouveau  traité,  si  le  roi 
de  Suède  avait  à la  Porte  autant  de  pouvoir  qu’on 
l’a  dit.  Il  était  évidemment  sacrifié  par  le  nouveau 
visir  JussufBacha , ainsi  que  par  BaltagiMehemet. 
Ses  historiens  n’ont  eu  d’autre  ressource,  pour 
couvrir  ce  nouvel  affront,  que  d’accuser  Jussuf 
d’avoir  étécorrompu , ainsi  queson  prédécesseur 
De  pareilles  imputations  tant  de  fois  renouvelées 
sans  preuve,  sont  bien  plutôt  les  cris  d’une  cabale 
impuissante  que  les  témoignages  de  l’histoire. 
L’esprit  de  parti,  obligé  d’avouer  les  faits,  en 
altère  les  circonstances  et  les  motifs;  et  malheu- 
reusement c’est  ainsi  que  toutes  les  histoires  con- 
temporaines parviennent  falsifiées  à la  postérité, 
qui  ne  peut  plus  guère  démêler  la  vérité  du  men- 
songe. 


CHAPITRE  III. 

Mariage  du  czarovitz,et  déclaration  solennelle  du  mariage 
de  Pierre  avec  Catherine,  qui  reconnaît  son  frère. 

Cette  malheureuse  campagne  du  Pruth  fut  plus 
funeste  au  czar  que  ne  l’avait  été  la  bataille  de 

* * Le  comte  Poniatowski  le  dit  formellement  dans  ses  Remarqua 
sur  l'Histoire  de  Chartes  XII.  ( Auo.  ) 
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Narva:  car,  après  Narva,  il  avait  su  tirer  parti  de 
sa  défaite  même,  réparer  toutes  ses  pertes , et  enle- 
ver l’Ingric  à Charles  Xll  ; mais  après  avoir  perdu , 
par  le  traité  de  Falksen  avec  le  sultan,  scs  ports  et 
ses  forteresses  sur  les  Palus-Méotides,  il  fallut  re- 
noncer à l’empire  sur  la  mer  Noire.  11  lui  restait 
un  champ  assez  vaste  pour  ses  entreprises  ; il  avait 
à perfectionner  tous  ses  établissements  en  Bussie, 
ses  conquêtes  sur  la  Suède  à poursuivre,  le  roi 
Auguste  à raffermir  en  Pologne,  et  ses  alliés  à 
ménager.  Les  fatigues  avaient  altéré  sa  santé;  il 
fallut  qu’il  allât  aux  eaux  de  Carlsbad  en  Bohème; 
mais  pendant  qu’il  prenait  les  eaux,  il  fcsait  atta- 
quer la  Poméranie,  Stralsund  était  bloqué,  et  cinq 
petites  villes  étaient  prises. 

La  Poméranie  est  la  province  d'Allemagne  la 
plus  septentrionale,  bornée  à l’orient,  par  la  Prusse 
et  la  Pologne,  à l’occident  par  le  Brandebourg, 
au  midi  par  le  Mecklenbourg,.et  au  nord  par  la 
mer  Baltique  : elle  eut  presque  de  siècle  en  siècle 
différents  maîtres.  Gustave-Adolphe  s’en  empara 
dans  la  fameuse  guerre  de  trente  ans,  et  enfin  elle 
fut  cédée  solennellement  aux  Suédois  par  le  traité 
de  Vcstphalie,  à la  réserve  de  l’évêché  de  Camin 
et  de  quelques  petites  places  situées  dans  la  Pomé- 
ranie ultérieure.  Tou  te  cette  province  devait  natu- 
rellement  appartenir  à l’électeur  de  Brandebourg, 
en  vertu  des  pactes  de  famille  faits  avec  les  ducs 
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de  Poméranie.  La  race  de  ces  ducs  s’était  éteinte 
en  1 63y  ; par  conséquent,  suivant  les  lois  de  l’Em- 
pire, la  maison  de  Brandebourg  avait  un  droit 
évident  sur  cette  province;  mais  la  nécessité,  la 
première  des  lois,  l’emporta  dans  le  traité  d’Osna- 
bruck  sur  les  pactes  de  famille,  et  depuis  ce  temps 
la  Poméranie  presque  tout  entière  avait  été  le  prix 
de  la  valeur  suédoise. 

Le  projet  du  czar  était  de  dépouiller  la  cou- 
ronne de  Suède  de  toutes  les  provinces  quelle 
possédait  en  Allemagne;  il  fallait,  pour  remplir  ce 
dessein , s’unir  avec  les  électeurs  de  Brandebourg 
et  d’IIanovre,  et  avec  le  Danemarck.  Pierre  écrivit 
tous  les  articles  du  traité  qu’il  projetait  avec  ces 
puissances,  et  tout  le  détail  des  opérations  néces- 
saires pour  se  rendre  maître  de  la  Poméranie. 

(25  octobre  1711)  Pendant  ce  temps-là  même , 
il  maria  dans  Torgau  son  fils  Alexis  avec  la  prin- 
cesse de  Voifcnbuttel,  sœur  de  l’impératrice  d’Al- 
lemagne, épouse  de  Charles  VI;  mariage  qui  fut 
depuis  si  funeste,  et  qui  coûta  la  vie  aux  deux 
époux. 

Le  czarovitz  était  né  du  premier  mariage  de 
Pierre  avec  Eudoxie  Lapuchin , mariée , comme  on 
l’a  dit,  en  1689.  Elle  était  alors  confinée  dans  un 
couvent  à Susdal.  Son  fils,  Alexis  Pétrovitz,  né 
le  i'r  mars  1690,  était  dans  sa  vingt -deuxième 
année.  Ce  prince  n’était  pas  encore  connu  en 
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Europe.  Un  ministre,  dont  on  a imprimé  des  mé- 
moires sur  la  cour  de  Russie  dit,  dans  une  lettre 
écrite  à son  maître,  datée  du  2 5 auguste  1711, 
.<  que  ce  prince  était  grand  et  bien  fait,  qu’il  res- 
« semblait  beaucoup  à son  père,  qu’il  avait  le  cœur 
« bon,  qu’il  était  plein  de  piété,  qu’il  avait  lu  cinq 
« fois  l’Écriture  sainte,  qu’il  se  plaisait  fort  à la 
«lecture  des  anciennes  histoires  grecques:  il  lui 
« trouve  l’esprit  étendu  et  facile;  il  dit  que  ce 
« prince  sait  les  mathématiques,  qu’il  entend  bien 
><  la  guerre,  la  navigation,  la  science  de  l'hydrau- 

lique,  qu'il  sait  l’allemand,  qu’il  apprend  lefran- 
m çais;  mais  que  son  père  n’a  jamais  voulu  qu’il  fit 
•1  ce  qu’on  appelle  ses  exercices.  » 

Voilà  un  portrait  bien  différent  de  celui  que  le 
czar  lui-même  fit  quelque  temps  après  de  ce  fils 
infortuné;  nous  verrons  avec  quelle  douleur  son 
père  lui  reprocha  tous  les  défauts  contraires  aux 
bonnes  qualités  que  ce  ministre  admire  en  lui. 

C’est  à la  postérité  à décider  entre  un  étranger 
qui  peut  juger  légèrement  ou  flatter  le  caractère 

1 * Quelques  personnes  ont  prétendu  que  ce  ministre  étranger  est 
Wéber,  ambassadeur  ou  envoyé  de  Saxe,  auteur  d’un  ouvrage  alle- 
mand public  en  1731,  sur  l’Histoire  de  Russie,  et  dont  il  existe  deux 
traductions  françaises,  l’une  imprimée  à La  Haye,  en  I7a5,  in-ia, 
sous  le  litre  de  Mémoires  pour  servir  à l’histoire  de  l’empire  russien 
sous  Pierre-lc-Grand , et  l’autre  imprimée  à Paris,  aussi  en  1715,  en 
deux  volumes  in-ta , «ayant  pour  litre  : Nouveaux  mémoires  sur  Cétat 
présent  de  la  Grande-Hussie  ou  Moscovie.  (AtlO.) 
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d’Alexis,  et  un  père  qui  a cru  devoir  sacrifier  les 
sentiments  de  la  nature  au  bien  de  son  empire.  Si 
le  ministre  n’a  pas  mieux  connu  l’esprit  d’Alexis 
que  sa  figure,  son  témoignage  a peu  de  poids:  il 
dit  que  ce  prince  était  grand  et  bien  fait;  les  Mé- 
moires que  j’ai  reçus  de  Pétersbourg  disent  qu’il 
n était  ni  l’un  ni  l’autre. 

Catherine  sa  belle-inèrc  n’assista  point  à ce  ma- 
riage; car,  quoiqu’elle  fût  regardée  comme  czarinc, 
elle  n’était  point  reconnue  solennellement  en  celte 
qualité,  et  le  titre  d altesse  qu'on  lui  donnait  à la 
cour  du  czar  lui  laissait  encore  un  rang  trop  équi- 
voque pour  quelle  signât  au  contrat,  et  pour  que 
le  cérémonial  allemand  lui  accordât  une  place 
convenable  à sa  dignité  d épouse  du  czar  Pierre. 
(9  janvier  1712)  Elle  était  alors  à Thorn  dans  la 
Prusse  polonaise.  Le  czar  envoya  d’abord  les  deux 
nouveaux  époux  à Volfenbuttel , et  reconduisit 
bientôt  la  czarine  à Pétersbourg  avec  cette  rapidité 
et  cette  simplicité  d’appareil  qu’il  mettait  dans  tous 
ses  voyages. 

Ayant  fait  le  mariage  de  son  fils,  il  déclara  plus 
solennellement  le  sien , et  le  célébra  à Pétersbourg. 
( 1 9 février)  La  cérémonie  fut  aussi  auguste  qu’on 
peut  la  rendre  dans  un  pays  nouvellement  créé, 
dans  un  temps  où  les  finances  étaient  dérangées 
par  la  guerre  soutenue  contre  les  Turcs,  et  par 
celle  qu’on  fesait  encore  au  roi  de  Suède.  Le  czar 
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ordonna  seul  la  fête,  et  y travailla  lui-même  selon 
sa  coutume.  Ainsi  Catherine  fut  reconnue  publi- 
quement czarine,  pour  prix  d’avoir  sauvé  son 
époux  et  son  armée. 

Les  acclamations  avec  lesquelles  ce  mariage  fut 
reçu  dans  Pétersbourg  étaient  sincères:  mais  les 
applaudissements  des  sujets  aux  actions  d’un 
prince  absolu  sont  toujours  suspects:  ils  furent 
confirmés  par  tous  les  esprits  sages  de  l'Europe, 
qui  virent  avec  plaisir,  presque  dans  le  même 
temps,  d’un  côté  l’héritier  de  cette  vaste  monar- 
chie, n’ayant  de  gloire  que  celle  de  sa  naissance, 
marié  à une  princesse;  et  de  l’autre  un  conqué- 
rant, un  législateur  partageant  publiquement  son 
lit  et  son  trône  avec  une  inconnue,  captive  à Ma- 
rienbourg,  et  qui  n’avait  que  du  mérite.  L’appro- 
bation même  est  devenue  plus  générale,  à mesure 
que  les  esprits  se  sont  plus  éclairés  par  cette  saine 
philosophie  qui  a fait  tant  de  progrès  depuis  qua- 
rante ans;  philosophie  sublime  et  circonspecte, 
qui  apprend  à ne  donner  que  des  respects  exté- 
rieurs à toute  espèce  de  grandeur  et  de  puissance, 
et  à réserver  les  respects  véritables  pour  les  talents 
et  pour  les  services. 

.le  dois  fidèlement  rapporter  ce  que  je  trouve 
concernant  ce  mariage,  dans  les  dépêches  du 
comte  de  Bassevitz,  conseiller  aulique  à Vienne, 
et  long-temps  ministre  de  Holstein  à la  cour  de 
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ilussic.  C était  un  homme  de  mérite,  plein  de  droi- 
ture et  de  candeur,  et  qui  a laissé  en  Allemagne 
une  mémoire  précieuse.  Voici  ce  qu’il  dit  dans  ses 
lettres:  «La  czarine  avait  été  non  seulement  né- 
« cessaire  à la  gloire  de  Pierre,  mais  elle  l’était  à la 
« conservation  de  sa  vie.  Ce  prince  était  malheu- 
« reusement  sujetà  des  convulsions  douloureuses, 
« qu’on  croyait  être  l’effet  d’un  poison  qu’on  lui 
«avait  donné  dans  sa  jeunesse.  Catherine  seule 
« avait  trouvé  le  secret  d’apaiser  ses  douleurs  par 
« des  soins  pénibles  et  des  attentions  recherchées 
« dont  elle  seule  était  capable,  et  se  donnait  tout 
« entière  à la  conservation  d’une  santé  aussi  pré- 
« cieuse  à l’état  qu  a elle-même.  Ainsi  le  ezar  ne 
« pouvant  vivre  sans  elle,  la  fit  compagne  de  son 
« lit  et  de  son  trône.  » Je  ine  borne  à rapporter  ses 
propres  paroles. 

La  fortune,  qui  dans  cette  partie  du  monde 
avait  produit  tant  de  scènes  extraordinaires  à nos 
yeux , et  qui  avait  élevé  l’impératrice  Catherine 
de  l’abaissement  et  de  la  calamité  au  plus  haut 
degré  d’élévation,  la  servit  encore  singulièrement 
quelques  années  après  la  solennité  de  son  ma- 
riage. 

Voici  ce  que  je  trouve  dans  le  manuscrit  cu- 
rieux d’un  homme  qui  était  alors  au  service  du 
czar,  et  qui  parle  comme  témoin. 

« Un  envoyé  du  roi  Auguste  à la  cour  du  czar, 
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« retournant  à Dresde  par  la  Courlande,  entendit 
« dans  un  cabaret  un  homme  qui  paraissait  dans 
«la  misère,  et  à qui  on  fesait  l’accueil  insultant 
« que  cet  état  n’inspire  que  trop  aux  autres  hom- 
« mes.  Cet  inconnu  piqué  dit  que  l'on  ne  le  traite- 
« rait  pas  ainsi  s’il  pouvait  parvenir  à être  présenté 
« au  czar,  et  que  peut-être  il  aurait  dans  sa  cour 
« de  plus  puissantes  protections  qu’on  ne  pensait. 

« L’envoyé  du  roi  Auguste  qui  entendit  ce  dis- 
« cours  eut  la  curiosité  d’interroger  cet  homme, 
« et  sur  quelques  réponses  vagues  qu’il  en  reçut, 
« l’ayant  considéré  plus  attentivement,  il  crut  dé- 
u mêler  dans  ses  traits  quelques  ressemblances 
« avec  l’impératrice.  Il  ne  put  s’empêcher,  quand 
« il  fut  à Dresde,  d’en  écrire  à un  de  ses  amis  à 
« Pétersbourg.  La  lettre  tomba  dans  les  mains  du 
« czar,  qui  envoya  ordre  au  prince  Repnin,  gou- 
« verneur  de  Riga , de  tâcher  de  découvrir  l’homme 
« dont  il  était  parlé  dans  la  lettre.  Le  prince  Rep- 
li nin  fit  partir  un  homme  de  confiance  pour  Mit- 
« tau,  en  Courlande;  on  découvrit  l’homme;  il 
“s’appelait  Charles  Scavronski;  il  était  fils  d’un 
» gentilhomme  de  Lithuanie,  mort  dans  les  guer- 
« res  de  Pologne,  et  qui  avait  laissé  deux  enfants 
» au  berceau,  un  garçon  et  une  fille.  L’un  et  l’autre 
« n’eurent  d éducation  que  celle  qu’on  peut  rece- 
» voir  de  la  nature  dans  l'abandon  général  de 
« toutes  choses.  Scavronski , séparé  de  sa  sœur  dès 
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« sa  plus  tendre  enfance,  savait  seulement  quelle 
■■  avait  été  prise  dans  Marienbourg  en  1 704 , et  la 
ii  croyait  encore  auprès  du  prince  Men/.ikoff,  où 
“ il  pensait  quelle  avait  fait  quelque  fortune. 

« Le  prince  Repnin,  suivant  les  ordres  exprès 
h de  son  maître,  fit  conduire  à Riga  Scavronski, 
« sous  prétexte  de  quelque  délit  dont  on  l’accu- 
« sait;  on  fit  contre  lui  une  espèce  d’information  , 
« et  on  l’envoya  sous  bonne  garde  à Pétersbourg , 
“ avec  ordre  de  le  bien  traiter  sur  la  route. 

« Quand  il  fut  arrivé  à Pétersbourg,  on  le  mena 
<<  chez  un  maître  d’hôtel  du  czar,  nommé  Shcpleff. 
« Ce  maître  d’hôtel,  instruit  du  rôle  qu'il  devait 
« jouer,  tira  de  cet  homme  beaucoup  de  lumières 
“sur  sou  état,  et  lui  dit  enfin  que  l’accusation 
« qu’on  avait  intentée  contre  lui  à Riga  était  très 
« grave,  mais  qu'il  obtiendrait  justice;  qu’il  devait 
“ présenter  une  requête  à sa  majesté,  qu’on  dres- 
« serait  cette  requête  en  son  nom , et  qu’on  ferait 
11  en  sorte  qu’il  pût  la  lui  donner  lui-même. 

",  Le  lendemain , le  czar  alla  dîner  chez  Shcpleff; 
«on  lui  présenta  Scavronski  : ce  prince  lui  fit 
« beaucoup  de  questions,  et  demeura  convaincu , 
« par  la  naïveté  de  ses  réponses,  qu’il  était  le  pro- 
« pre  frère  de  la  czarine.  Tous  deux  avaient  été 
« dans  leur  enfance  en  Livonie.  Toutes  les  ré- 
« ponses  que  fit  Scavronski  aux  questions  du  czar 
« se  trouvaient  conformes  à ce  que  sa  femme  lui 
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« avait  dit  de  sa  naissance  et  des  premiers  mal- 
« heurs  de  sa  vie. 

u Le  czar,  ne  doutant  plus  de  la  vérité,  proposa 
« le  lendemain  à sa  femme  d’aller  dîner  avec  lui 
« chez  ce  même  SheplefF:  il  fit  venir,  au  sortir  de 
«table,  ce  même  homme  qu’il  avait  interrogé  la 
« veille.  Il  vint  vêtu  des  mêmes  habits  qu’il  avait 
« portés  dans  le  voyage,  le  czar  ne  voulant  point 
« qu’il  parût  dans  un  autre  état  que  celui  auquel 
« sa  mauvaise  fortune  l’avait  accoutumé.  » 

Il  l’interrogea  encore  devant  sa  femme.  Le  ma- 
nuscrit porte  qu  a la  fin  il  lui  dit  ces  propres  mots  : 
« Cet  homme  est  ton  frère;  allons,  Charles,  baise 
« la  main  de  l’impératrice,  et  embrasse  ta  sœur.  » 

L’auteur  de  la  relation  ajoute  que  l’impératrice 
tomba  en  défaillance,  et  que  lorsqu’elle  eut  repris 
ses  sens  le  czar  lui  dit:  « Il  n’y  a là  rien  que  de 
« simple  ; ce  gentilhomme  est  mon  beau-frère;  s’il 
«a  du  mérite,  nous  en  ferons  quelque  chose;  s’il 
« n’en  a point,  nous  n’en  ferons  rien.  » 

Il  me  semble  qu’un  tel  discours  montre  autant 
de  grandeur  que  de  simplicité,  et  que  cette  gran- 
deur est  très  peu  commune.  L’auteur  dit  que  Sca- 
vronski  resta  long-temps  chez  SheplefF , qu’on  lui 
assigna  une  pension  considérable,  et  qu’il  vécut 
très  retiré.  Il  ne  pousse  pas  plus  loin  le  récit  de 
cette  aventure,  qui  servit  seulement  à découvrir 
la  naissance  de  Catherine:  maison  sait  d'ailleurs 
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quecc  gentilhomme  fut  créé  comte,  qu’il  épousa 
une  fille  de  qualité,  et  qu’il  eut  deux  filles  mariées 
à des  premiers  seigneurs  de  Russie.  Je  laisse  au 
peu  de  personnes  qui  peuvent  être  instruites  de 
ces  détails,  à démêler  ce  qui  est  vrai  dans  cette 
aventure,  et  ee  qui  peut  y avoir  été  ajouté.  L’au- 
teur du  manuscrit  ne  paraît  pas  avoir  raconté  ces 
faits  dans  la  vue  de  débiter  du  merveilleux  à ses 
lecteurs,  puisque  son  Mémoire  n’était  point  des- 
tiné à voirie  jour.  11  écrit  à un  ami  avec  naïveté 
ce  qu’il  dit  avoir  vu.  Il  se  peut  qu’il  se  trompe  sur 
quelques  circonstances;  mais  le  fond  parait  très 
vrai;  car  si  ce  gentilhomme  avait  su  qu’il  était 
frère  d’une  personne  si  puissante,  il  n’aurait  pas 
attendu  tant  d’années  pour  se  taire  reconnaître. 
Cette  reconnaissance,  toute  singulière  quelle  pa- 
raît, n’est  pas  si  extraordinaire  que  l'élévation  de 
Catherine:  l’une  et  l'autre  sont  une  preuve  frap- 
pante de  la  destinée,  et  peuvent  servir  à nous 
taire  suspendre  notre  jugement,  quand  nous  trai- 
tons de  tables  tant  d’évènements  de  l'antiquité, 
moins  opposés  peut-être  à l’ordre  commun  des 
choses  que  toute  l’histoire  de  cette  impératrice. 

Les  tètes  que  Pierre  donna  pour  le  mariage  de 
son  fils  et  le  sien  ne  furent  pas  des  divertissements 
passagers  qui  épuisent  le  trésor,  et  dont  le  souve- 
nir reste  à peine.  Il  acheva  la  fonderie  des  canons 
et  les  bâtiments  de  l’amirauté  ; les  grands  chemins 
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furent  perfectionnés;  de  nouveaux  vaisseaux  fu- 
rent construits;  il  creusa  des  canaux;  la  bourse  et 
les  magasins  furent  achevés,  et  le  commerce  ma- 
ritime de  Pétcrsbourg  commença  à être  dans  sa 
vigueur.  Il  ordonna  que  le  sénat  de  Moscou  fût 
transporté  à Pétersbourg;  ce  qui  s’exécuta  au  mois 
d’avril  1712.  Par-là  cette  nouvelle  ville  devint 
comme  la  capitale  de  l'empire.  Plusieurs  prison- 
niers suédois  furent  employés  aux  embellisse- 
ments de  cette  ville,  dont  la  fondation  était  le  fruit 
de  leur  défaite. 


CHAPITRE  IV. 

PRISE  DE  STETTIN. 

Événements  Je  i-iî.  Descente  en  Finlande. 

Pierre,  se  voyant  heureux  dans  sa  maison, 
dans  son  gouvernement,  dans  ses  guerres  contre 
Charles  XII,  dans  ses  négociations  avec  tous  les 
princes  qui  voulaient  chasser  les  Suédois  du  con- 
tinent, et  les  renfermer  pour  jamais  dans  la  pres- 
qu’île de  la  Scandinavie,  portait  toutes  ses  vues 
sur  les  côtes  occidentales  du  nord  de  l’Europe,  et 
oubliait  les  Palus-Méotides  et  la  mer  Noire.  Les 
clefs  d’A/.of,  long-temps  refusées  au  bacha  qui 
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«levait  entrer  dans  ctftte  j)lacc  au  nom  du  grand-r 
seigneur,  avaient  été  cnHn  rendues;  et,  malgré 
tous  les  soins  de  Charles  XII,  malgré  toutes  les 
intrigues  de  ses  partisans  à la  cour  ottomane, 
malgré  même  plusieurs  démonstrations  d’une 
nouvelle  guerre,  la  Russie  et  la  Turquie  étaient 
en  paix. 

Charles  XII  restait  tou  jours  obstinément  à Bcn- 
der,  et  fesait  dépendre  sa  fortune  et  ses  espérances 
du  caprice  d’un  grand-visir,  tandis  que  le  cza r me- 
naçait toutes  scs  provinces,  armait  contre  lui  le 
Danemarek  et  l’Hanovre,  était  prêt  à faire  déclarer 
la  Prusse,  et  réveillait  la  Pologne  et  la  Saxe. 

La  même  fierté  inflexible  que  Charles  mettait 
dans  sa  conduite  avec  la  Porte,  dont  il  dépendait, 
il  la  déployait  contre  scs  ennemis  éloignés,  réunis 
pour  l’accabler.  Il  bravait,  du  fond  de  sa  retraite, 
dans  les  déserts  de  la  Bessarabie,  et  le  czar,  et  les 
rois  de  Pologne,  de  Danemarek , et  de  Prusse,  et 
l’électeur  d’Hanovre,  devenu  bientôt  après  roi 
d’Angleterre,  et  l’empereur  d’Allemagne,  qu'il 
avait  tant  offensé  quand  il  traversa  la  Silésie  en 
vainqueur.  L’empereur  s’en  vengeait  en  l’aban- 
donnant à sa  mauvaise  fortune,  et  en  11e  donnant 
aucune  protection  aux  états  que  la  Suède  possé- 
dait encore  en  Allemagne. 

Il  eût  été  aisé  de  dissiper  la  ligue  qu’on  formait 
contre  lui.  Il  n’avait  qu’à  céder  Stettin  au  premier 
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roi  de  Prusse,  Frédéric , électeur  de  Brandebourg, 
qui  avait  des  droits  très  légitimes  sur  cette  partie 
de  la  Poméranie;  mais  il  ne  regardait  pas  alors  la 
Prusse  comme  une  puissance  prépondérante:  ni 
Charles  ni  personne  ne  pouvait  prévoir  que  le 
petit  royaume  de  Prusse,  presque  désert,  et  l'é- 
lectorat de  Brandebourg,  deviendraient  formida- 
bles. 11  ne  voulut  consentir  à aucun  accommode- 
ment; et,  résolu  de  rompre  plutôt  (pie  de  plier,  il 
ordonna  qu’on  résistât  de  tous  côtés  sur  mer  et  sur 
terre.  Ses  états  étaient  presque  épuisés  d'hommes 
et  d’argent  ; cependant  on  obéit  : le  sénat  de  Stoc- 
kholm équipa  une  flotte  de  treize  vaisseaux  de 
ligne;  on  arma  des  milices;  chaque  habitant  de- 
vint soldat.  Le  courage  et  la  fierté  de  Charles  Xll 
semblèrent  animer  tous  ses  sujets,  presque  aussi 
malheureux  que  leur  maître. 

11  est  difficile  de  croire  que  Charles  eût  un  plan 
réglé  de  conduite.  Il  avait  encore  un  parti  en  Po- 
logne, qui,  aidé  des  Tartarcs  de  Crimée,  pouvait 
ravager  ce  malheureux  pays,  mais  non  pas  re- 
mettre le  roi  Stanislas  sur  le  trône;  son  espérance 
d’engager  la  Porte  ottomane  à soutenir  ce  parti, 
et  de  prouver  au  divan  qu’il  devait  envoyer  deux 
cent  mille  hommes  à son  secours,  sous  prétexte 
que  le  czar  défendait  en  Pologne  son  allié  Auguste, 
était  une  espérance  chimérique. 

(Septembre)  Il  attendait  à Bender  l’effet  de  tant 
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tic  vaincs  intrigues;  et  les  Russes,  les  Danois,  les 
Saxons,  étaient  en  Poméranie.  Pierre  mena  son 
épouse  à cette  expédition.  Déjà  le  roi  deDunemarck 
s’était  emparé  de  Stade,  ville  maritime  du  duché 
de  Brême;  les  armées  russe,  saxonne,  et  danoise, 
étaient  devant  Stralsund. 

(Octobre)  Ce  fut  alors  que  le  roi  Stanislas, 
voyant  l’état  déplorable  de  tant  de  provinces, 
l’impossibilité  de  remonter  sur  le  trône  de  Polo- 
gne, et  tout  en  confusion  par  l’absence  obstinée 
de  Charles  XII , assembla  les  généraux  suédois  qui 
défendaient  la  Poméranie  avec  une  armée  d’envi- 
ron dix  à onze  mille  hommes,  seule  et  dernière 
ressource  de  la  Suède  dans  ces  provinces. 

Il  leur  proposa  un  accommodement  avec  le  roi 
Auguste,  et  offrit  d’en  être  la  victime.  Il  leur  parla 
en  français;  voici  les  propres  paroles  dont  il  se 
servit,  et  qu’il  leur  laissa  par  un  écrit  que  signè- 
rent neuf  officiers  généraux,  entre  lesquels  il  sc 
trouvait  un  Patkul,  cousin  germain  de  cet  infor- 
tuné Patkul  que  Charles  XII  avait  fait  expirer  sur 
la  roue  : 

« J’ai  servi  jusqu’ici  d’instrument  à la  gloire  des 
«armes  de  la  Suède;  je  ne  prétends  pas  être  le 
« sujet  funeste  de  leur  perte.  Je  me  déclare  de  sa- 
« crifier  ma  couronne1  et  mes  propres  intérêts  à 


1 On  a cru  devoir  laisser  la  déclaration  du  roi  Stanislas  i elle  qu'il 
l.i  donna  mot  pour  mot  : il  y a des  faute»  de  langue  ; Je  me  Héclatc 
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« ia  conservation  île  la  personne  sacrée  du  roi, 
» ne  voyant  pas  humainement  d’autre  moyen 
« pour  le  retirer  de  l’endroit  où  il  se  trouve.  » 

Ayant  fait  cette  déclaration , il  se  disposa  à par- 
tir pour  la  Turquie,  dans  l’espérance  de  fléchir 
l’opiniâtreté  de  son  bienfaiteur,  et  de  le  toucher 
par  ce  sacrifice.  Sa  mauvaise  fortune  le  fit  arriver 
en  Bessarabie,  précisément  dans  le  temps  même 
que  Charles,  après  avoir  promis  au  sultan  de 
quitter  son  asile,  et  ayant  reçu  l’argent  et  1 escorte 
nécessaire  pour  son  retour,  mais  s’étant  obstiné  à 
rester  et  à braver  les  Turcs  et  les  Tartarcs,  sou- 
tint contre  une  armée  entière,  aidé  de  ses  seuls 
domestiques,  ce  combat  malheureux  de  Bender, 
où  les  Turcs , pouvant  aisément  le  tuer,  se  conten- 
tèrent de  le  prendre  prisonnier.  Stanislas,  arri- 
vant dans  cette  étrange  conjoncture,  fut  arrêté 
lui-même  ; ainsi  deux  rois  chrétiens  furent  à-la-fois 
captifs  en  Turquie. 

Dans  ce  temps  où  toute  l'Europe  était  troublée, 
et  où  la  France  achevait  contre  une  partie  de  l’Eu- 
rope , une  guerre  non  moins  funeste , pour  mettre 
sur  le  trône  d’Espagne  le  petit-fils  île  Louis  XIV, 
l’Angleterre  donna  la  paix  à la  France;  et  la  vic- 
toire que  le  maréchal  de  Villars  remporta  à De- 
nain,  en  Flandre,  sauva  cet  état  de  ses  autres  en- 

ilr  sacrifier  n’est  pas  français;  mais  la  pièce  en  es!  plus  mlhraliqnr, 
et  n’en  es!  pasmnin-*  respectable. 
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ncmis.  La  France  était,  depuis  un  siècle,  l'alliée 
de  la  Suède;  il  importait  que  son  alliée  ne  fût  pas 
privée  de  scs  possessions  en  Allemagne.  Charles, 
trop  éloigne , ne  savait  pas  même  encore  à Bender 
ce  qui  se  passait  en  France. 

La  régence  de  Stockholm  hasarda  de  demander 
del’argentà  laFrance  épuisée,  dans  un  temps  où 
Louis  XIV  n’avait  pas  même  de  quoi  payer  ses  do- 
mestiques. Elle  fit  partir  un  comte  de  Sparrc, 
chargé  de  cette  négociation,  qui  ne  devait  pas 
réussir.  Sparrc  vint  à Versailles,  et  représenta  au 
marquis  de  Torci  l'impuissance  où  l’on  était  de 
payer  la  petite  armée  suédoise  qui  restait  à 
Charles  XII  en  Poméranie,  quelle  était  prête  à se 
dissiper  faute  de  paie , que  le  seul  allié  de  la  France 
allait  perdre  des  provinces  dont  la  conservation 
était  nécessaire  à la  balance  générale;  qu’à  la  vé- 
rité Charles  XII , dans  ses  victoires,  avait  trop  né- 
gligé le  roi  de  France;  mais  que  la  générosité  de 
Louis  XIV  était  aussi  grande  que  les  malheurs  de 
Charles.  Le  ministre  français  fit  voir  au  Suédois 
l’impuissance  où  l’on  était  de  secourir  son  maître, 
et  Sparre  désespérait  du  succès. 

Un  particulier  de  Paris  fit  ce  que  Sparre  déses- 
pérait d’obtenir.  Il  y avait  à Paris  un  banquier, 
nommé  Samuel  Bernard,  qui  avait  fait  une  for- 
tune prodigieuse,  tant  par  les  remises  de  la  cour 
dans  les  pays  étrangers,  que  par  d'autres  entre- 
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prises;  cetait  un  homme  enivré  d’une  espèce  de 
gloire  rarement  attachée  à sa  profession , qui  ai- 
mait passionnément  toutes  les  choses  d’éclat,  et 
qui  savait  que  tôt  ou  tard  le  ministère  de  France 
rendait  avec  avantage  ce  qu’on  hasardait  pour 
lui.  Sparre  alla  dîner  chez  lui,  il  le  flatta,  et  au 
sortir  de  table  le  banquier  fît  délivrer  au  comte 
de  Sparre  six  cent  mille  livres;  après  quoi  il  alla 
chez  le  ministre,  marquis  de  Torci,  et  lui  dit: 
« J’ai  donné  en  votre  nom  deux  cent  mille  écus  à 
« la  Suède;  vous  me  les  ferez  rendre  quand  vous 
<•  pourrez.  » 

(9  décembre)  Le  comte  de  Steinbock,  général 
de  l’armée  de  Charles,  n’attendait  pas  un  tel  se- 
cours ; il  voyait  ses  troupes  sur  le  point  de  se  mu- 
tiner; et  n’ayant  à leur  donner  que  des  promesses, 
voyant  grossir  l’orage  autour  de  lui,  craignant 
enfin  d’être  enveloppé  par  trois  armées  de  Russes, 
de  Danois,  de  Saxons,  il  demanda  un  armistice, 
jugeant  que  Stanislas  allait  abdiquer,  qu’il  fléchi- 
rait la  hauteur  de  Charles  XII,  qu’il  fallait  au 
moins  gagner  du  temps , et  sauver  ses  troupes  par 
les  négociations.  Il  envoya  donc  un  courrier  à 
Render,  pour  représenter  au  roi  l’état  déplorable 
de  ses  finances,  de  ses  affaires,  et  de  ses  troupes, 
et  pour  l'instruire  qu’il  se  voyait  forcé  à cet  armis- 
tice qu’il  serait  trop  heureux  d’obtenir.  Il  n’y  avait 
pas  trois  jours  que  ce  courrier  était  parti , et  Sla- 
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nislas  ne  l'était  pas  encore,  quand  Steinbeck  reçut 
les  deux  cent  mille  écus  du  banquier  de  Paris; 
c'était  alors  un  trésor  prodigieux  dans  un  pays 
ruiné.  Fort  de  ce  secours  avec  lequel  on  remédie 
à tout,  il  encouragea  son  armée;  il  eut  des  muni- 
tions , des  recrues  ; il  se  vit  à la  tète  de  douze  mille 
hommes,  et,  renonçant, à toute  suspension  d’armes, 
il  ne  chercha  plus  qu’à  combattre. 

C’était  ce  même  Steinbock  qui , en  1710,  après 
la  défaite  de  Pultava , avait  vengé  la  Suède  sur  les 
Danois  dans  une  irruption  qu’ils  avaient  faite  en 
Scanie  : il  avait  marché  contre  eux  avec  de  simples 
iniliccsqui  n’avaient  que  des  cordes  pour  bandou- 
lières, et  avait  remporté  une  victoire  complète. 
Il  était,  connue  tous  les  autres  généraux  de 
Charles  XII , actif et  intrépide;  mais  sa  valeur  était 
souillée  par  la  férocité.  C’est  lui  qui , après  un 
combat  contre  les  Russes,  ayant  ordonné  qu’on 
tuât  tous  les  prisonniers,  aperçut  un  officier  polo- 
nais du  parti  du  c/.a r,  qui  se  jetait  à l’étrier  de  Sta- 
nislas, et  que  ce  prince  tenait  embrassé  pour  lui 
sauver  la  vie;  Steinbock  le  tua  d’un  coup  de  pis- 
tolet entre  les  bras  du  prince,  comme  il  est  rap- 
porté dans  la  vie  de  Charles  XII  ' ; et  le  roi  Stanislas 


' * Nous  n'avons  point  trouvé  ce  fait  rapporte  dans  l’ Histoire  de 
("hurles  XI I.  Dans  17/tjfotVe  Je  Russie,  pages  196  et  1 9",  Voltaire 
dit  que  c’est  un  officier  russe  que  Steinbock  tua  entre  les  bras  du  roi 
Stanislas,  et  ici  il  en  fait  un  officier  polonais.  (AtJC.) 
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a «lit  à l’auteur  qu’il  aurait  cassé  la  tête  à Steinboek, 
s’il  n’avait  été  retenu  par  son  respect  et  par  sa  re- 
connaissance pour  le  roi  «le  Suède. 

Le  général  Steinboek  marcha  donc,  dans  le 
chemin  de  Vismar,  aux  Russes,  aux  Saxons,  et 
aux  Danois  réunis.  Il  se  trouva  vis-à-vis  l’armée 
danoise  et  saxonne  qui  précédait  les  Russes  éloi- 
gnés de  trois  lieues.  Le  czar  envoie  trois  courriers 
coup  sur  coup  au  roi  de  Danemarck  pour  le  prier 
de  l’attendre,  et  pour  l’avertir  du  danger  qu'il 
court  s’il  combat  les  Suédois  sans  être  supérieur 
en  forces.  Le  roi  de  Danemarck  ne  voulut  point 
partager  l’honneur  d’une  victoire  qu’il  croyait 
sûre:  il  s’avança  contre  les  Suédois,  et  les  attaqua 
près  d’un  endroit  nommé  Gadcbusch.  On  vit  en- 
core à cette  journée  quelle  était  l'inimitié  natu- 
relle entre  les  Suédois  et  les  Danois.  Les  officiers 
de  ces  deux  nations  s’acharnaient  les  uns  contre 
les  autres  et  tombaient  morts  percés  de  coups. 

Steinboek  remporta  la  victoire  avant  que  les 
Russes  pussent  arriver  à portée  du  champ  de  ba- 
taille ; il  reçut  quelques  jours  après  la  réponse  du 
roi  son  maître,  qui  condamnait  toute  idée  d'ar- 
mistice; il  disait  qu'il  tic  pardonnerait  cette  dé- 
marche honteuse  qu’en  cas  quelle  fût  réparée;  et 
«pie , fort  ou  faible,  il  fallait  vaincre  ou  périr.  Stein- 
boek avait  déjà  prévenu  cet  ordre  par  la  victoire. 

Mais  cette  victoire  fut  semblable  à celle  «pii 
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avait  consolé  un  moment  le  roi  Auguste,  quand 
dans  le  cours  de  ses  infortunes  il  gagna  la  bataille 
de  Calish  contre  les  Suédois,  vainqueurs  de  tous 
côtés.  La  victoire  de  Calish  ne  fit  qu’aggraver  les 
malheurs  d’Auguste , et  celle  de  Gadebuseh  recula 
seulement  la  perte  de  Steinbock  et  de  son  armée. 

Le  roi  de  Suède,  en  apprenant  la  victoire  de 
Steinbock,  crut  ses  affiliées  rétablies:  il  se  flatta 
même  de  faire  déclarer  l’empire  ottoman  qui  me- 
naçait encore  le  cznr  d’une  nouvelle  guerre;  et 
dans  cette  espérance  il  ordonna  à son  général 
Steinbock  de  se  porter  en  Pologne,  croyant  tou- 
jours au  moindre  succès,  que  le  temps  de  Karva 
et  ceux  où  il  fesait  des  lois  allaient  renaître.  Ces 
idées  furent  bientôt  après  confondues  par  l’affaire 
de  Bcnder  et  par  sa  captivité  chez  les  Turcs. 

Tout  le  fruit  de  la  victoire  de  Gadebuseh  fut 
d’aller  réduire  en  cendres  pendant  la  nuit  la  pe- 
tite ville  d’Altena,  peuplée  de  commerçants  et  de 
manufacturiers;  ville  sans  défense,  qui,  n'ayant 
point  pris  les  armes,  11c  devait  point  être  sacri- 
fiée: elle  fut  entièrement  détruite;  plusieurs  ha- 
bitants expirèrent  dans  les  flammes;  d’autres 
échappés  nus  à l’incendie,  vieillards,  femmes, 
enfants,  expirèrent  de  froid  et  de  fatigues  aux 
portes  de  Hambourg  1 . Tel  a été  souvent  le  sort  de 
plusieurs  milliers  d’hommes  pour  les  querelles  de 

' Le  chapelain  ronfcsgciir  Norberf;  «lit  froidement  dan*  son  hi#- 
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deux  hommes.  Steinbeck  11e  recueillit  que  cet  af- 
freux avantage.  Les  Russes , les  Danois,  les  Saxons, 
le  poursuivirent  si  vivement  après  sa  victoire, 
qu’il  fut  obligé  de  demander  un  asile  dans  Ton- 
ninge,  forteresse  du  Holstein,  pour  lui  et  pour 
son  armée. 

Le  pays  de  Holstein  était  alors  un  des  plus  dé- 
vastés du  Nord,  et  son  souverain  un  des  plus 
malheureux  princes.  C’était  le  propre  neveu  de 
Charles  XII  ; c'était  pour  son  père,  beau-frère  de 
ce  monarque,  que  Charles  avait  porté  ses  armes 
jusque  dans  Copenhague  avant  la  bataille  de 
Narva  ; e était  pour  lui  qu’il  avait  fait  le  traité  de 
Travendal , par  lequel  les  ducs  de  Holstein  étaient 
rentrés  dans  leurs  droits. 

Ce  pays  est  en  partie  le  berceau  des  Cimbrcs  et 
de  ces  anciens  Normands  qui  conquirent  la  Netis- 
trie  en  France,  l’Angleterre  entière,  Naples,  et  Si- 
cile. On  ne  peut  être  aujourd’hui  moins  en  état 
de  faire  des  conquêtes  que  l’est  cette  partie  de 
l’ancienne  Cbcrsonèse  cimbriquc  : deux  petits  du- 
chés la  composent;  Slesvick  appartenant  au  roi 
de  Danemarck  et  au  duc  en  commun  ; Gottorp,  au 
duc  de  Holstein  seul.  Slesvick  est  une  principauté 
souveraine  ; Holstein  est  membre  de  l’empire 
d’Allemagne,  qu’on  appelle  empire  romain. 

luire  que  le  {vénérai  Stcinbock  ne  mit  In  feu  à la  ville  que  parcequ'il 
■l'avait  pan  tic  voiture*  pour  Pinportcr  Ips  meuble*. 
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Le  roi  de  üaneinarck  et  le  duc  de  liolstciu-Goi- 
torp  étaient  de  la  même  maison;  mais  le  duc,  ne- 
veu de  Charles  Xll,  et  son  héritier  présomptif, 
était  né  l'ennemi  du  roi  de  Dancmarck , fjui  acca- 
blait son  enfance.  Un  frère  de  son  père,  évêque 
de  Lubeck , administrateur  des  états  de  cet  infor- 
tuné pupille,  se  voyait  entre  l’année  suédoise, 
qu’il  n’osait  secourir,  et  les  armées  russe,  danoise, 
et  saxonne,  qui  menaçaient.  11  fallait  pourtant  tâ- 
cher de  sauver  les  troupes  de  Charles  XII  sans 
choquer  le  roi  de  Danemarck,  devenu  maître  du 
pays,  dont  il  épuisait  toute  la  substance. 

L’évêque,  administrateur  du  Ilolstciu,  était 
entièrement  gouverné  par  ce  fameux  baron  de 
Goërtz  ' , le  plus  délié  et  le  plus  entreprenant  des 
hommes,  d’un  esprit  vaste  et  fécond  en  ressources, 
ne  trouvant  jamais  rien  de  trop  hardi  ni  de  trop 
difficile , aussi  insinuant  dans  les  négociations 
qu’audacieux  dans  les  projets;  sachant  plaire,  sa- 
chant persuader,  et  entraînant  les  esprits  par  la 
chaleur  de  son  génie,  après  les  avoir  gagnés  par 
la  douceur  de  ses  paroles.  Il  eut  depuis  sur 
Charles  XUle  même  ascendant  qui  lui  soumettait 
l’évêque  administrateur  du  Holstein , et  l’on  sait 
quil  paya  de  sa  tête  l’honneur  qu’il  eut  de  gouver- 
ner le  plus  inflexible  et  le  plus  opiniâtre  souverain 
«jui  jamais  ait  été  sur  le  trône. 

' Nous  prononçons  Gucnrt t. 
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(21  janvier  1 y 1 3 ) Goërtz'  saboucha  secrète- 
ment à L'sum  avec  Steinbock,  et  lui  promit  qu’il 
lui  livrerait  la  forteresse  de  Tonninge,  sans  ’cora- 
promettre  levêque  administrateur  son  maître;  et 
dans  le  même  temps  il  fit  assurer  le  roi  de  Danc- 
marck  qu’on  ne  la  livrerait  pas.  Cest  ainsi  que 
presque  toutes  les  négociations  se  conduisent,  les 
affaires  d’état  étant  d’un  autre  ordre  que  celles  des 
particuliers,  l’honneur  des  ministres  consistant 
uniquement  dans  le  succès,  et  1 honneur  des  pai  - 
ticuliers  dans  l’observation  de  leurs  paroles. 

Steinbock  se  présenta  devant  Tonninge;  le  com- 
mandant de  la  ville  refuse  de  lui  ouvrir  les  portes  ; 
ainsi  ou  met  le  roi  de  Daneinarck  hors  d état  de 
se  plaindre  de  levêque  administrateur;  mais 
Goërtz  fait  donner  un  ordre  au  nom  du  duc  mi- 
neur de  laisser  entrer  l’armée  suédoise  dans  1 on- 
ninge.  Le  secrétaire  du  cabinet,  nommé  Stamke, 
signe  le  nom  du  duc  de  Holstein:  par-la  Goërtz 
11e  compromet  qu’un  enfant  qui  11  avait  pas  encore 
le  droit  de  donner  scs  ordres;  il  sert  à-la-fois  le 
roi  de  Suède,  auprès  duquel  il  voulait  se  faire  va- 
loir, et  levêque  administrateur  son  maître,  qui 
paraît  ne  pas  consentir  à l’admission  de  1 armée 
suédoise.  Le  commandant  de  Tonninge,  aisément 
gagné,  livra  la  ville  aux  Suédois,  et  Goërtz  se  jus- 
tifia comme  il  put  auprès  du  roi  de  Danemaick, 

• Mémoires  secrets  tle  Hnssevitz. 
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en  protestant  que  tout  avait  etc  fait  malgré  lui. 

F /armée  suédoise',  retirée  en  partie  dans  la 
ville  et  en  partie  sous  son  canon , ne  fut  pas  pour 
cela  sauvée:  le  général  Steinbeck  fut  obligé  de  se 
rendre  prisonnier  de  guerre  avec  onze  mille  hom- 
mes, de  même  qu’environ  seize  mille  s’étaient 
rendus  après  Pultuva. 

Il  fut  stipulé  que  Steinbeck , scs  officiers  et  sol- 
dats, pourraient  être  rançonnés  ou  échangés;  on 
fixa  la  rançon  de  Steinbock  à huit  mille écus  d’Em- 
pire:  c’est  une  bien  petite  somme,  cependant  on 
ne  put  la  trouver,  et  Steinbock  resta  captif  à Co- 
penhaguc  jusqu’à  sa  mort. 

Les  états  de  Holstein  demeurèrent  à la  discré- 
tion d’un  vainqueur  irrité.  Lejeune  duc  fut  l’ob- 
jet de  la  vengeance  du  roi  de  Danemarck,  pour 
prix  de  l’abus  que  Goërtz  avait  fait  de  son  nom  ; 
les  malheurs  de  Charles  XII  retombaient  sur  toute 
sa  famille. 

Goërtz  voyant  ses  projets  évanouis,  toujours 
occupé  de  jouer  un  grand  rôle  dans  cette  confu- 
sion, revint  à l’idée  qu’il  avait  eue  d’établir  une 
neutralité  dans  les  états  de  Suède  en  Allemagne. 

Le  roi  de  Danemarck  était  près  d’entrer  dans 
Tonninge.  George,  électeur  de  Hanovre,  voulait 
avoir  les  duchés  de  Brême  et  de  Vcrdcn  avec  la 
ville  de  Stade.  Le  nouveau  roi  de  Prusse , Frédéric- 

1 yffimoi res  <lc  Stri n bock. 
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Guillaume,  jetait  la  vue  sur  Stettin.  Pierre  ["  se 
disposait  à se  rendre  maître  de  la  Finlande.  Tous 
les  états  de  Charles  XII , hors  la  Suède , étaient  des 
dépouilles  qu'on  cherchait  à partager:  comment 
accorder  tant  d’intérêts  avec  une  neutralité? 
Goèrtz  négocia  en  même  temps  avec  tous  les 
princes  qui  avaient  intérêt  à ce  partage:  il  courait 
jour  et  nuit  d’une  province  à une  autre;  il  enga- 
gea le  gouverneur  de  Urèmc  et  de  Verden  à re- 
mettre ces  deux  duchés  à l’électeur  de  Hanovre  en 
séquestre,  afin  que  les  Danois  ne  les  prissent  pas 
pour  eux  : il  Ht  tant  qu’il  obtint  du  roi  de  Prusse 
qu’il  se  chargerait  conjointement  avec  le  llolstein 
du  séquestre  fie  Stettin  et  de  Vismar  ; moyennant 
quoi  le  roi  de  Danemarck  laisserait  le  llolstein  en 
paix  et  n’entrerait  pas  dans  Tonninge.  C’était  as- 
surément un  étrange  service  à rendreà  CharlesXlI 
que  de  mettre  ses  places  entre  les  mains  de  ceux 
qui  pourraient  les  garder  à jamais:  mais  Goértz, 
en  leur  remettant  ces  villes  comme  en  otage,  les 
forçait  à la  neutralité,  du  moins  pour  quelque 
temps;  il  espérait  qu’ensnite  il  pourrait  faire  dé- 
clarer l’Hanovre  et  le  Brandebourg  en  faveur  de 
la  Suède:  il  lésait  entrer  dans  ses  vues  le  roi  de 
Pologne,  dont  les  étnts  ruinés  avaient  besoin  de 
la  paix  ; enfin  il  voulait  se  rendre  nécessaire  à tous 
les  princes.  Il  disposait  du  bien  de  Charles  XII 
comme  un  tuteur  qui  sacrifie  une  partie  du  bien 
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d’un  pupille  ruiné  pour  sauver  l'autre,  et  d’un 
pupille  qui  ne  peut  taire  ses  affaires  par  lui-même  ; 
tout  cela  sans  mission , sans  autre  garantie  de  sa 
conduite  qu’un  plein-pouvoir  d’un  évêque  de  Lu- 
beck , qui  n’était  nullement  autorisé  lui-même  par 
Charles  XII. 

Tel  a été  ce  Goërtz  que  jusqu’ici  on  n’a  pas  assez, 
connu.  On  a vu  des  premiers  ministres  de  grands 
états,  comme  un  Oxenstiern,  un  Richelieu,  un 
Albéroni , donner  le  mouvement  à une  partie  de 
l’Europe;  mais  que  le  conseiller  privé  d’un  évêque 
de  Lubeck  en  ait  fait  autant  qu’eux,  sans  être 
avoué  de  personne,  c’était  une  chose  inouïe. 

Il  réussit  d’abord:  il  fit  un  traité  avec  le  roi  de 
Prusse,  par  lequel  ce  monarque  s’engageait  (juin), 
en  gardant  Stettin  en  séquestre,  à conserver  à 
Charles  XII  le  reste  de  la  Poméranie.  En  vertu  de 
ce  traité,  Goërtz  fit  proposer  au  gouverneur  de  la 
Poméranie  ( Meyerf’eld  ) de  rendre  la  place  de 
Stettin  au  roi  de  Prusse,  pour  le  bien  delà  paix, 
croyant  quelc  Suédois  gouverneur  deStettin  pour- 
rait être  aussi  facile  que  l'avait  été  le  Holstcnois 
gouverneur  de  Tonningc;  mais  les  officiers  de 
Charles  XII  n’étaient  pas  accoutumés  à obéir  à de 
pareils  ordres.  Meyerfeld  répondit  qu’on  n’en- 
trerait dans  Stettin  que  sur  son  corps  et  sur  des 
ruines.  Il  informa  son  maître  de  celte  étrange 
proposition.  Le  courrier  trouva  Charles  XII  captif 
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à Demirtash,  après  son  aventure  de  Bouder.  On 
ne  savait  alors  si  Charles  ne  resterait  pas  prison- 
nier des  Turcs  toute  sa  vie,  si  on  ne  le  reléguerait 
pas  dans  quelque  île  de  l’Archipel  ou  de  l’Asie. 
Charles,  de  sa  prison , manda  à Meycrfeld  ce  qu'il 
avait  mande  à Stcinbock , qu’il  fallait  mourir  plu- 
tôt que  de  plier  sous  ses  ennemis,  et  lui  ordonna 
d’être  aussi  inflexible  qu’il  l’était  lui-même. 

Goértz  voyant  que  le  gouverneur  de  Stcttin  dé- 
rangeait ses  mesures,  et  ne  voulait  entendre  parler 
ni  de  neutralité  ni  de  séquestre,  se  mit  dans  la 
tête,  non  seulement  de  faire  séquestrer  cette  ville 
de  Stcttin,  mais  encore  Stralsund;  et  il  trouva  le 
secret  de  faire  avec  le  roi  de  Pologne,  électeur  de 
Saxe,  le  même  traité  pour  Stralsund  qu’il  avait  fait 
avec  l’électeur  de  Brandebourg  pour  Stcttin.  11 
voyait  clairement  l'impuissance  des  Suédois  de 
garder  ces  places  sans  argent  et  sans  armée,  pen- 
dant que  le  roi  était  captif  en  Turquie;  et  il  comp- 
tait écarter  le  fléau  de  la  guerre  de  tout  le  Nord  au 
moyen  de  ces  séquestres.  Le  Danemarck  lui-même 
se  prêtait  enfin  aux  négociations  de  Goértz  : il  ga- 
gna absolument  l’esprit  du  prince  Menzikoff, 
général  et  favori  du  czar:  il  lui  persuada  qu’on 
pourrait  céder  le  Holstein  à son  maître;  il  flatta  le 
czar  de  l'idée  de  percer  un  canal  du  Holstein  dans 
la  mer  Baltique,  entreprise  si  conforme  nu  goût 
de  ce  fondateur,  et  sur-tout  d’obtenir  une  puis— 
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sancc  nouvelle,  en  voulant  Lien  être  un  des 
princes  de  l’empire  d'Allemagne,  et  en  acquérant 
aux  diètes  de  Ratisbonne  un  droit  de  suffrage  qui 
serait  toujours  soutenu  parle  droit  des  armes. 

On  ne  peut  ni  se  plier  en  plus  de  manières,  ni 
prendre  plus  de  formes  différentes,  ni  jouer  plus 
de  rôles  que  fit  ce  négociateur  volontaire:  il  alla 
jusqu’à  engager  le  prince  Menzikoff  à ruiner  cette 
même  ville  de  Stettin,  qu’il  voulait  sauver,  à la 
bombarder,  afin  de  forcer  le  commandant  Meyer- 
fcld  à la  remettre  en  séquestre;  et  il  osait  ainsi 
outrager  le  roi  de  Suède,  auquel  il  voulait  plaire, 
et  à qui  en  effet  il  ne  plut  que  trop  dans  la  suite, 
pour  son  malheur. 

Quand  le  roi  de  Prusse  vit  qu’une  armée  russe 
bombardait  Stettin,  il  craignit  que  cette  ville  ne 
fût  perdue  pour  lui,  et  ne  restât  à la  Russie:  c’était 
où  Goërtz  l’attendait.  Le  prince  Menzikoff  man- 
quait d’argent,  il  lui  fit  prêter  quatre  cent  mille 
écus  par  le  roi  de  Prusse;  il  fit  parler  ensuite  au 
gouverneur  de  la  place.  « Lequel  aimez-vous 
« mieux , lui  dit-on,  ou  de  voir  Stettin  en  cendres 
« sous  la  domination  de  la  Russie,  ou  de  la  confier 
u au  roi  de  Prusse,  qui  la  rendra  au  roi  votre 
«maître?»  Le  commandant  se  laissa  enfin  per- 
suader, il  se  rendit.  Menzikoff  entra  dans  la  place, 
et,  moyennant  les  quatre  cent  mille  écus,  il  la  re- 
mit, avec  tout  le  territoire,  entre  les  mains  du 
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roi  de  Prusse,  qui,  pour  la  forme,  y laissa  entrer 
deux  bataillons  de  Ilolstcin,  et  qui  n’a  jamais 
rendu  depuis  cette  partie  de  la  Poméranie. 

Dès-lors  le  second  roi  de  Prusse,  successeur 
d’un  roi  faible  et  prodigue,  jeta  les  fondements  de 
la  grandeur  où  son  pays  parvint  dans  la  suite, 
par  la  discipline  militaire  et  par  l'économie. 

Le  baron  de  Goërtz,  qui  fit  mouvoir  tant  de 
ressorts,  ne  put  venir  à bout  d’obtenir  que  les 
Danois  pardonnassent  à la  province  de  Ilolstcin, 
ni  qu’ils  renonçassent  à s’emparer  de  Tonninge: 
il  manqua  ce  qui  paraissait  être  son  premier  but; 
mais  il  réussit  à tout  le  reste,  et  sur-tout  à devenir 
un  personnage  important  dans  le  Nord,  ce  qui 
était  en  effet  sa  vue  principale. 

(Septembre  1 7 1 3)  Déjà  l’électeur  d’Hanovre  s’é- 
tait assuré  de  Brême  et  de  Vcrdcn,  dont  Char- 
les XII  était  dépouillé;  les  Saxons  étaient  devant 
sa  ville  de  Vismar;  Stettin  était  entre  les  mains  du 
roi  de  Prusse;  les  Busses  allaient  assiéger  Stral- 
sund  avec  les  Saxons,  et  ceux-ci  étaient  déjà  dans 
l’ile  de  lîugen;  le  c/.ar,  au  milieu  de  tant  de  négo- 
ciations, était  descendu  eu  Finlande,  pendant 
qu’on  disputait  ailleurs  sur  la  neutralité  et  sur  les 
partages.  Après  avoir  lui-même  pointé  l’artillerie 
devant Stralsund,  abandonnant  le resteà  scs  alliés 
et  au  prince  Menzikoff,  il  s’était  embarqué,  dans  le 
mois  de  mai,  sur  la  mer  Baltique;  et,  montant  un 
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vaisseau  de  cinquante  canons,  qu’il  avait  fait  con- 
struire lui-même  à Pétersbourg,  il  vogua  vers  la 
Finlande,  suivi  de  quatre-vingt-douze  galères,  et 
de  cent  dix  demi-galères,  qui  portaient  seize  mille 
combattants. 

(22  mai  171.3)  La  descente  se  Ht  à Elsingford, 
qui  est  dans  la  partie  la  plus  méridionale  de  cette 
froide  et  stérile  contrée,  par  le  61e  degré. 

Cette  descente  réussit  malgré  toutes  les  difH- 
cultés.  On  feignit  d’attaquer  par  un  endroit,  ou 
descendit  par  un  autre  : on  mit  les  troupes  à terre, 
et  l’on  prit  la  ville.  Le  czar  s’empara  île  Borgo, 
d’Abo,  et  fut  maître  de  toute  la  côte.  Il  11e  parais- 
sait pas  que  les  Suédois  eussent  désormais  aucune 
ressource;  car  cetait  dans  ce  temps-là  même  que 
l’armée  suédoise  commandée  par  Steinbock  se  ren- 
dait prisonnière  de  guerre.  (Ci-dessus , page  3o  1 .) 

Tous  ces  désastres  de  Charles  XII  furent  suivis, 
comme  nous  l’avons  vu,  de  la  perte  de  Brême,  de 
Verden,  dè  Stettin,  d’une  partiede  la  Poméranie; 
et  enfin  le  roi  Stanislas  et  Charles  lui-même  étaicn t 
prisonniers  en  Turquie;  cependant  il  nctait  pas 
encore  détrompé  de  l’idée  de  retourner  en  Polo- 
gne à la  tête  d’une  armée  ottomane,  de  remettre 
Stanislas  sur  le  trône,  et  de  faire  trembler  tous 
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CHAPITRE  V. 

SUCCÈS  DE  PI ERRE-EE-GRAN U. 

Retour  de  Charles  XII  dans  ses  étals. 

Pierre,  suivant  le  cours  de  ses  conquêtes,  per- 
fectionnait l’établissement  de  sa  marine,  fesait 
venir  douze  mille  familles  à Pétersliourg,  tenait 
tous  ses  alliés  attachés  à sa  fortune  et  à sa  per- 
sonne, quoiqu’ils  eussent  tous  des  intérêts  divers 
et  des  vues  opposées.  Sa  flotte  menaçait  à- la-fois 
toutes  les  côtes  de  la  Suède,  sur  les  golfes  de  Fin- 
lande et  de  Bothnie. 

L’un  de  ses  généraux  de  terre,  le  prince  Gal- 
litzin,  formé  par  lui-même,  comme  ils  l’étaient 
tous,  avançait  d’Elsingford , où  le  czar  avait  dé- 
barqué, jusqu’au  milieu  des  terres,  vers  le  bourg 
de  Tavastus:  c’était  un  poste  qui  couvrait  la 
Bothnie.  Quelques  régiments  suédois,  avec  huit 
mille  hommes  de  milice,  le  défendaient.  Il  fallut 
livrer  une  bataille;  les  Russes  la  gagnèrent  entiè- 
rement; ils  dissipèrent  (i 3 mars  1 7 1 4)  toute  l’ar- 
mée suédoise,  et  pénétrèrent  jusqu’à  Vasa  : de 
sorte  qu’ils  furent  les  maîtres  de  quatre-vingts 
lieues  de  pays. 

Il  restait  aux  Suédois  une  armée  navale  avec  la- 
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quelle  ils  tenaient  la  mer.  Pierre  ambitionnait  de- 
puis long-temps  de  signaler  la  marine  qu’il  avait 
créée.  Il  était  parti  de  Pétersbourg,  et  avait  ras- 
semblé une  flotte  de  seize  vaisseaux  de  ligne,  cent 
quatre-vingts  galères  propres  à manœuvrer  à tra- 
vers les  rochers  qui  entourent  l’ile  d’Aland,  et  les 
autres  îles  de  la  mer  Baltique  non  loin  du  rivage 
de  la  Suède,  vers  laquelle  il  rencontra  la  flotte 
suédoise.  Cette  flotte  était  plus  forte  en  grands 
vaisseaux  que  la  sienne,  mais  inférieure  en  ga- 
lères , plus  propre  à combattre  en  pleine  mer  qu’à 
travers  les  rochers.  C’était  une  supériorité  que 
le  czar  ne  devait  qu’à  son  génie.  Il  servait  dans 
sa  flotte  en  qualité  de  contre-amiral,  et  recevait  les 
ordres  de  l’amiral  Apraxin.  Pierre  voulait  s’em- 
parer de  l’île  d'Aland,  qui  n'est  éloignée  de  la 
Suède  que  de  douze  lieues.  Il  fallait  passer  à la 
vue  de  la  flotte  des  Suédois:  ce  dessein  hardi  fut 
exécuté;  les  galères  s’ouvrirent  le  passage  sous  le 
canon  ennemi,  qui  ne  plongeait  pas  assez.  On 
entra  dans  Aland  ; et  comme  cette  côte  est  hérissée 
d’écueils  presque  tout  entière,  le  czar  lit  trans- 
porter à bras  quatre-vingts  petites  galères  par  une 
langue  de  terre,  et  on  les  remit  à flot  dans  la  mer 
qu’on  nomme  de  Hango,  où  étaient  ses  gros  vais- 
seaux. Ërenschild,  contre-amiral  des  Suédois,  crut" 
qu’il  allait  prendre  aisément  ou  couler  à fond  ces 
quatre-vingts  galères;  il  avança  de  ce  côté  pour 
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les  reconnaître;  mais  il  Fut  reçu  avec  un  lieu  si  vif, 
qu'il  vit  tomber  presque  tous  ses  soldats  et  tous 
ses  matelots.  (8  auguste)  On  lui  prit  les  galères  et 
les  praines  qu’il  avait  amenées,  et  le  vaisseau  qu’il 
montait;  il  se  sauvait  dans  une  chaloupe,  mais  il 
y Fut  blessé:  enfin,  obligé  de  se  rendre,  on  l’amena 
sur  la  galère  où  le  czar  manœuvrait  lui-même.  Le 
reste  de  la  flotte  suédoise  regagna  la  Suède.  On 
Fut  consterné  dans  Stockholm , et  on  ne  s’y  croyait 
pas  en  sûreté. 

Pendant  ce  temps-là  même,  le  colonel  Scho- 
walofF  Neusholf  attaquait  la  seule  forteresse  qui 
restait  à prendre  sur  les  côtes  occidentales  de  la 
Finlande,  et  la  soumettait  au  czar,  malgré  la  plus 
opiniâtre  résistance. 

Cette  journée  d’Aland  fut,  après  celle  de  Pul- 
tava,  la  plus  glorieuse  de  la  vie  de  Pierre.  Maître 
de  la  Finlande,  dont  il  laissa  le  gouvernement  au 
juin  ce  Gallitzin;  vainqueur  de  toutes  les  forces 
navales  de  la  Suède,  et  plus  respecté  que  jamais 
de  ses  alliés,  il  retourna  dans  Pétersbourg  quand 
la  saison,  devenue  très  orageuse  (i5  septembre), 
ne  lui  permit  plus  de  rester  sur  les  mers  de  Fin- 
lande et  de  Bothnie.  Son  bonheur  voulut  encore 
qu’en  arrivant  dans  sa  nouvelle  capitale,  la  cza- 
rine  accouchât  d’une  princesse,  mais  qui  mourut 
un  an  après.  11  institua  l'ordre  de  Sainte-Catherine 
en  l’honneur  de  son  épouse,  et  célébra  la  nais- 
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sauce  de  sa  fille  par  une  entrée  triom  j)hale.  C'était, 
de  toutes  les  fêtes  auxquelles  il  avait  accoutumé 
ses  peuples,  celle  qui  leur  était  devenue  la  plus 
chère.  Le  commencement  de  cette  fête  fut  d’a- 
niener  dans  le  port  de  Cronslot  neuf  galères  sué- 
doises , sept  prames  remplies  de  prisonniers,  et  le 
vaisseau  du  contre-amiral  Ërenschild. 

Le  vaisseau  amiral  de  Russie  était  chargé  tic 
tous  les  canons,  des  drapeaux,  et  des  étendards 
pris  dans  la  conquête  de  la  Finlande.  On  apporta 
toutes  ces  dépouilles  à Pétersbourg,  où  l’on  arriva 
en  ordre  de  bataille.  Un  arc  de  triomphe  que  le 
czar  avait  dessiné  selon  sa  coutume  fut  décoré  des 
emblèmes  de  toutes  ses  victoires:  les  vainqueurs 
passèrent  sous  cet  arc  triomphal;  l'amiral  Apraxin 
marchait  à leur  tête,  ensuite  le  czar,  eu  qualité  de 
contre-amiral,  et  tous  les  autres  officiers  selon 
leur  rang:  on  les  présenta  tous  au  vice-roi  Roma- 
nodoski , qui,  dans  ces  cérémonies,  représentait 
le  maître  de  l’empire.  Ce  vicc-czar  distribua  à tous 
les  officiers  des  médailles  d’or;  tous  les  soldats  et 
les  matelots  en  eurent  d’argent.  Les  Suédois  pri- 
sonniers passèrent  sous  l’arc  de  triomphe,  et  fa- 
illirai hrcnschild  suivait  immédiatement  le  czar 
son  vainqueur.  Quand  on  fut  arrive  au  trône,  où 
le  vice-czar  était,  l’amiral  Apraxin  lui  présenta  le 
contre-amiral  Pierre,  qui  demanda  à être  créé 
vice-amiral  pour  prix  de  ses  services:  on  alla  aux 
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voix,  et  l’on  croit  bien  que  toutes  les  voix  lui  fu- 
rent favorables. 

Après  cette  cérémonie,  qui  comblait  dejoie  tous 
les  assistants,  et  qui  inspirait  à tout  le  monde  l’é- 
mulation, l’amour  de  la  patrie  et  celui  delà  gloire, 
le  czar  prononça  ce  discours,  qui  mérite  de  passer 
à la  dernière  postérité. 

“ Mes  frères,  est-il  quelqu’un  de  vous  qui  eût 
u pensé  il  y a vingt  ans  qu’il  combattrait  avec  moi 
« sur  la  mer  Baltique  dans  des  vaisseaux  construits 
« par  vous-mêmes,  et  que  nous  serions  établis 
» dans  ces  contrées  conquises  par  nos  fatigues  et 
« par  notre  courage?...  On  place  l'ancien  siège  des 
« sciences  dans  la  Grèce;  elles  s’établirent  ensuite 
« dans  l’Italie,  d’où  elles  se  répandirent  dans  toutes 
<■  les  parties  de  l’Europe  : c’est  à présent  notre  tour, 
« si  vous  voulez  seconder  mes  desseins,  en  joi- 
gnant l’étude  à l’obéissance.  Les  arts  circulent 
«dans  le  monde,  comme  le  sang  dans  le  corps 
“ humain  ; et  peut-être  ils  établiront  leur  empire 
« parmi  nous  pour  retourner  dans  la  Grèce,  leur 
« ancienne  patrie.  J’ose  espérer  que  nous  ferons 
« un  jour  rougir  les  nations  les  plus  civilisées,  par 
“ nos  travaux  et  par  notre  solide  gloire.  » 

C’est  là  le  précis  véritable  de  ce  discours  digne 
d’un  fondateur.  Il  a été  énervé  dans  toutes  les  tra- 
ductions , mais  le  plus  grand  mérite  de  cette 
harangue  éloquente  est  d’avoir  été  prononcée  par 
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un  monarque  victorieux,  fondateur  et  législateur 
de  son  empire. 

Les  vieux  boïards  écoutèrent  cette  haranguc 
avec  plus  de  regret  pour  leurs  anciens  usages  que 
d’admiration  pour  la  gloire  de  leur  maître;  mais 
les  jeunes  en  furent  touchés  jusqu’aux  larmes. 

Ces  temps  furent  encore  signales  par  l’arrivée 
des  ambassadeurs  russes  qui  revinrent  de  Con- 
stantinople avec  la  confirmation  de  la  paix  avec 
les  Turcs.  ( i5  décembre)  Un  ambassadeur  de 
Perse  était  arrivé  quelque  temps  auparavant  de  la 
part  de  Chah-Cssin ; il  avait  amené  au  czar  un  élé- 
phant et  cinq  lions.  Il  reçut  en  même  temps  une 
ambassadedu  kan  desUsbecks,  Mehemet Bahadir, 
qui  lui  demandait  sa  protection  contre  d’autres 
Tartares.  Du  fond  de  l’Asie  et  de  l’Europe,  tout 
rendait  hommage  à sa  gloire. 

La  régence  de  Stockholm,  désespérée  de  l’état 
déplorable  de  ses  affaires , et  de  l’absence  de  son 
roi , qui  abandonnait  le  soin  de  scs  états,  avait  pris 
enfin  la  résolution  de  ne  le  plus  consulter;  et, 
immédiatement  après  la  victoire  navale  du  czar, 
elle  avait  demandé  un  passe-port  au  vainqueur 
pour  un  officier  chargé  de  propositions  de  paix. 
Le  passe-port  fut  envoyé;  mais,  dans  ce  temps-là 
même,  la  princesse  Ulrique  itléonore,  sœur  de 
Charles  XII,  reçut  la  nouvelle  que  le  roi  son  frère 
se  disposait  enfin  à quitter  la  Turquie , et  à revenir 
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sc  défendre.  On  n'osa  pas  alors  envoyer  au  czar  le 
négociateur  qu’on  avait  nommé  en  secret  : on  sup- 
porta la  mauvaise  fortune,  et  l’on  attendit  que 
Charles  XII  se  présentât  pour  la  réparer. 

En  effet,  Charles,  après  cinq  années  et  quelques 
mois  de  séjour  en  Turquie,  en  partit  sur  la  fin 
d’octobre  1 7 x 4 - On  sait  qu'il  mit  dans  son  voyage 
la  même  singularité  qui  caractérisait  toutes  scs 
actions.  Il  arriva  à Stralsund  le  2 2 novembre  1 -j  1 4 • 
Dès  qu’il  y fut , le  baron  de  Goërtz  se  rendit  auprès 
de  lui;  il  avait  été  l'instrument  d’une  partie  de  ses 
malheurs;  mais  il  se  justifia  avec  tant  d’adresse, 
et  lui  fit  concevoir  de  si  hautes  espérances,  qu’il 
gagna  sa  confiance  comme  il  avait  gagné  celle  de 
tous  les  ministres  et  de  tous  les  princes  avec  les- 
quels il  avait  négocié:  il  lui  fit  espérer  qu'il  déta- 
cherait les  alliés  du  czar,  et  qu’alors  on  pourrait 
faire  une  paix  honorable,  ou  du  moins  une  guerre 
égale.  Dès  ce  moment,  Goërtz  eut  sur  l’esprit  de 
Charles  beaucoup  plus  d’empire  «pie  n’en  avait 
jamais  eu  le  comte  Piper. 

La  première  chose  que  fit  Charles  en  arrivant  à 
Stralsund,  fut  de  demander  de  l’argent  aux  bour- 
geois de  Stockholm.  Le  peu  qu’ils  avaient  fut  livré; 
on  11e  savait  rien  refuser  à un  prince  qui  ne  de- 
mandait que  pour  donner,  qui  vivait  aussi  dure- 
ment que  les  simples  soldats,  et  «jui  exposait 
comme  eux  sa  vie.  Scs  malheurs,  sa  captivité,  son 
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retour,  touchaient  ses  sujets  et  les  étrangère:  on 
ne  pouvait  s’empêcher  île  le  blâmer,  ni  <le  l'admi- 
rer, ni  de  le  plaindre,  ni  de  le  secourir.  Sa  gloire 
était  d’un  genre  tout  opposé  à celle  de  Pierre;  elle 
ne  consistait  ni  dans  (établissement  des  arts,  ni 
dans  la  législation,  ni  dans  la  politique,  ni  dans  le 
commerce;  elle  ne  s’étendait  pas  au-delà  de  sa 
personne:  son  mérite  était  une  valeur  au-dessus 
du  courage  ordinaire;  il  défendait  ses  états  avec 
une  grandeur  dame  égale  à cette  valeu  r intrépide  ; 
et  c’en  était  assez  pour  que  les  nations  lussent 
frappées  de  respect  pour  lui.  11  avait  plus  de  par- 
tisans que  d’alliés. 


CHAPITRE  VI. 

ÉTAT  DE  LEUROPE  AU  RETOUR  DE  CHARLES  XII. 

Siège  de  Stralsund , etc. 

Lorsque  Charles  XII  revint  enfin  dans  ses  états 
à la  fin  de  1714,  il  trouva  l’Europe  chrétienne 
dans  un  état  bien  différent  de  celui  où  il  l’avait 
laissée.  La  reine  Anne  d’Angleterre  était  morte 
après  avoir  fait  la  paix  avec  la  France;  Louis  XIV 
assurait  l’Espagne  à son  petit-fils,  et  forçait  l’empe- 
reur d'Allemagne,  Charles  VI,  et  les  Hollandais,  à 
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souscrire  à une  paix  nécessaire  : ainsi  toutes  les 

affaires  du  midi  de  l'Europe  prenaient  une  face 

nouvelle. 

Celles  du  Nord  étaient  encore  plus  changées; 
Pierre  en  était  devenu  l’arbitre.  L’électeur  d’Ha- 
novre, appelé  au  royaume  d’Angleterre,  voulait 
agrandir  ses  terres  d’Allemagne  aux  dépens  de  la 
Suède,  qui  n’avait  acquis  des  domaines  allemands 
que  par  les  conquêtes  du  grand  Gustave.  Le  roi 
de  Dauemarck  prétendait  reprendre  la  Scanic,  la 
meilleure  province  de  la  Suède,  qui  avait  appar- 
tenu autrefois  aux  Danois.  Le  roi  de  Prusse,  héri- 
tier des  ducs  de  Poméranie,  prétendait  rentrer  au 
moins  dans  une  partie  de  cette  province.  D'un 
autre  côté,  la  maison  dellolstein,  opprimée  par  le 
roi  de  Danemarck,  et  le  duc  de  Mecklenbourg,  en 
guerre  presque  ouverte  avec  ses  sujets,  i in  ploraien  t 
la  protection  de  Pierre  Ier.  Le  roi  de  Pologne, 
électeur  de  Saxe,  desirait  qu’on  annexât  la  Cour- 
lande  à la  Pologne;  ainsi , de  l’Elbe  jusqu’à  la  mer 
Baltique,  Pierre  était  l’appui  de  tous  les  princes, 
comme  Charles  en  avait  été  la  terreur. 

On  négocia  beaucoup  depuis  le  retour  de 
Charles,  et  on  n’avança  rien.  Il  crut  qu’il  pourrait 
avoir  assez  de  vaisseaux  de  guerre  et  d’armateurs 
pour  ne  point  craindre  la  nouvelle  puissance  ma- 
ritime du  czar.  A l’égard  de  la  guerre  de  terre,  il 
comptait  sur  son  courage;  et  Goërtz,  devenu  tout 
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d’un  coup  son  premier  ministre,  lui  persuada 
qu’il  pourrait  subvenir  aux  frais  avec  une  mon- 
naie de  cuivre  qu’on  fit  valoir  quatre-vingt-seize 
fois  autant  que  sa  valeur  naturelle;  ce  qui  est  un 
prodige  dans  l'histoire  des  gouvernements.  Mais 
dès  le  mois  d'avril  1 7 1 5 les  vaisseaux  de  Pierre 
prirent  les  premiers  armateurs  suédois  qui  se  mi- 
rent en  mer;  et  une  armée  russe  marcha  en  Po- 
méranie. 

Les  Prussiens,  les  Danois,  et  les  Saxons,  se  joi- 
gnirent devant  Stralsund.  Charles  XII  vit  qu’il 
n’était  revenu  de  sa  prison  de  Démirtash  et  de 
Déraotica  vers  la  mer  Noire  que  pour  être  assiégé 
sur  le  rivage  de  la  mer  Baltique. 

On  a déjà  vu  dans  son  histoire  avec  quelle  valeur 
ficre  et  tranquille  il  brava  dans  Stralsund  tous  ses 
ennemis  réunis.  On  n’y  ajoutera  ici  qu’une  petite 
particularité  qui  marque  bien  son  caractère.  Pres- 
que tous  ses  principaux  officiers  ayant  été  tués  ou 
blessés  dans  le  siège,  le  colonel  baron  de  Reichel, 
après  un  long  combat,  accablé  de  veilles  et  de 
fatigues,  s’étant  jeté  sur  un  banc  pour  prendre 
une  heure  de  repos,  fut  appelé  pour  monterja 
garde  sur  le  rempart:  il  s’y  traina  en  maudissant 
l’opiniâtreté  du  roi,  et  tant  de  fatigues,  si  intolé- 
rables et  si  inutiles.  Le  roi,  qui  l’entendit,  coqrut 
à lui , et  se  dépouillant  de  son  manteau  qu’il  éten- 
dit devant  lui  : u Vous  n’en  pouvez  plus,  lui  dit-il, 
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<«  mon  cher  Reichcl;  j’ai  dormi  une  heure,  je  suis 
« Frais;  je  vais  monter  la  garde  pour  vous:  dor- 
« mez,  je  vous  éveillerai  quand  il  en  sera  temps.  » 
Après  ces  mots,  il  l’enveloppa  malgré  lui,  le  laissa 
dormir,  et  alla  monter  la  garde. 

(Octobre)  Ce  fut  pendant  ce  siège  de  Stralsund 
que  le  nouveau  roi  d’Angleterre,  électeur  de  Ha- 
novre, acheta  du  roi  de  Danemarck  la  province 
de  Brême  et  de  Verden  avec  la  ville  de  Stade,  que 
les  Danois  avaient  prises  sur  Charles  XII.  11  en 
coûta  au  roi  George  huit  cent  mille  écus  d Alle- 
magne. On  trafiquait  ainsi  des  états  de  Charles, 
tandis  qu’il  défendait  Stralsund  pied  à pied.  Enfin 
cette  ville  n'étant  plus  qu’un  monceau  de  ruines, 
ses  officiers  le  forcèrent  d’en  sortir.  Quand  il  fut 
en  sûreté  (décembre),  son  général  Duckcr  rendit 
ces  ruines  au  roi  de  Prusse. 

Quelque  temps  après,  Ducker  s’étant  présenté 
devant  Charles  XII , ce  prince  lui  fit  des  reproches 
d’avoir  capitulé  avec  scs  ennemis.  «J’aimais  trop 
« votre  gloire,  lui  répondit  Ducker,  pourvous  faire 
« l’affront  de  tenir  dans  une  ville  dont  votre  nia- 
« jesté  était  sortie.  « Au  reste  cette  place  ne  de- 
meura que  jusqu’en  1721  aux  Prussiens,  qui  la 
rendirent  à la  paix  du  Nord. 

Pendant  ce  siège  de  Stralsund,  Charles  reçut 
encore  uue  mortification  , qui  eût  été  plus  doulou- 
reuse, si  son  cœur  avait  été  sensible  à l’amitié 
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autant  qu'il  l’était  à la  gloire.  Son  premier  mi- 
nistre, le  comte  Piper,  homme  célèbre  dans  l’Eu- 
rope, toujours  lidèle  à son  prince  (quoi  qu’en 
aient  dit  tant  d’auteurs  indiscrets,  sur  la  foi  d’un 
seul,  mal  informé),  Piper,  dis-je,  était  sa  victime 
depuis  la  bataille  de  Pultava.  Comme  il  n’v  avait 
point  de  cartel  entre  les  Russes  et  les  Suédois,  il 
était  resté  prisonnier  à Moscou;  et  quoiqu'il  n’eût 
point  été  envoyé  en  Sibérie  comme  tant  d’autres, 
son  état  était  à plaindrc.^Les  finances  du  czar  n’é- 
taient point  alors  administrées  aussi  fidèlement 
quelles  devaient  letre,  et  tous  ses  nouveaux  éta- 
blissements exigeaient  des  dépenses  auxquelles  il 
avait  peine  à suffire;  il  devait  une  somme  d’argent 
assez  considérable  aux  Hollandais,  au  sujet  de 
deux  de  leurs  vaisseaux  marchands  brûlés  sur  les 
côtes  île  la  Finlande.  Le  czar  prétendit  que  c’était 
aux  Suédois  à payer  cette  somme,  et  voulut  enga- 
ger le  comte  Piper  à se  charger  de  cette  dette  : ou 
le  fit  venir  de  Moscou  à Pétcrsbourg:  on  lui  offrit 
sa  liberté  en  cas  qu’il  pût  tirer  sur  la  Suède  environ 
soixante  mille  écus  en  lettres  de  change.  On  dit 
qu’il  tira  en  effet,  cette  somme  sur  sa  femme  à 
Stockholm,  quelle  ne  fut  en  état  ni  peut-être  en 
volonté  de  donner,  et  que  le  roi  de  Suède  ne  fit 
aucun  mouvement  pour  la  payer.  Quoi  qu’il  en 
soit,  le  comte  Piper  fut  enfermé  dans  la  forteresse 
de  Schlusselbourg,  où  il  mourut  l’année  d’après,  à 
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l'age  de  soixante  et  dix  ans.  On  rendit  son  corps 
au  roi  de  Suède,  qui  lui  fit  faire  des  obsèques  ma- 
gnifiques; tristes  et  vains  dedommagements  de 
tant  de  malheurs  et  d’une  fin  si  déplorable! 

Pierre  était  satisfait  d’avoir  la  Livonie,  l’Estonie, 
la  Carclie,  l'Ingrie,  qu'il  regardait  comme  des  pro- 
vinces de  ses  états,  et  d’y  avoir  ajouté  encore  pres- 
que toute  la  Finlande,  qui  servait  de  gage  en  cas 
qu’on  pût  parvenir  à la  paix.  11  avait  marié  une 
fille  de  son  frère  avec  le  duc  de  Mccklcnbourg, 
Charles-Léopold,  au*nlois  d’avril  de  la  même 
année,  de  sorte  que  tous  les  princes  du  Nord 
étaient  scs  alliés  ou  scs  créatures.  Il  contenait  en 
Pologne  les  ennemis  du  roi  Auguste  : une  de  scs 
armées,  d’environ  dix-huit  mille  hommes,  y dis- 
sipait sans  effort  toutes  ces  confédérations  si  sou- 
vent renaissantes  dans  cette  patrie  de  la  liberté  et 
de  l’anarchie.  Les  Turcs,  fidèles  enfin  aux  traités, 
laissaient  à sa  puissance  et  à ses  desseins  toute 
leur  étendue. 

Dans  cet  état  florissant,  presque  tous  les  jours 
étaient  marqués  par  de  nouveaux  établissements 
pour  la  marine,  pour  les  troupes,  le  commerce, 
les  lois;  il  composa  lui-même  un  code  militaire 
pour  l'infanterie. 

(8  novembre  17 1 5)  11  fondait  une  académie 
de  marine  à Pétersbourg.  Lange,  chargé  des  inté- 
rêts du  commerce,  partait  pour  la  Chine  par  la 
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Sibérie.  Des  ingénieurs  levaient  des  cartes  dans 
tout  l’empire;  on  bâtissait  la  maison  de  plaisance 
de  Pétershoff;  et  dans  le  même  temps  on  élevait 
des  forts  sur  l’Irtish,  on  arrêtait  les  brigandages 
des  peuples  de  la  Bukarie;  et  d’un  autre  côté  les 
Tartares  de  Kouban  étaient  réprimés. 

llscmblait  que  ce  fût  le  comble  de  la  prospérité 
que  dans  la  même  année  il  lui  naquît  un  fils  de  sa 
femme  Catherine  et  un  heritier  de  ses  états  dans 
un  fils  du  prince  Alexis:  mais  l’enfant  que  lui 
donna  la  czarine  fut  bientôt  enlevé  par  la  mort; 
et  nous  verrons  que  le  sort  d’Alexis  fut  trop  fu- 
neste, pour  que  la  naissance  d’un  fils  de  ce  prince 
pût  être  regardée  comme  un  bonheur. 

Les  couches  de  la  czarine  interrompirent  les 
voyages  quelle  fesait  continuellement  avec  son 
époux  sur  terre  et  sur  mer;  et  dès  quelle  fut  rele- 
vée, elle  l’accompagna  dans  des  courses  nouvelles. 


CHAPITRE  VII. 

PRISE  DE  VISMAR. 

Nouveaux  voyages  du  czar. 

( i~  ifi)  Vismar  était  alors  assiégée  par  tous  les 
alliés  du  czar.  Cette  ville,  qui  devait  naturellement 
appartenir  au  duc  de  Mecklenbourg,  est  située 
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sur  la  mer  Baltique,  à sept  lieues  de  Lubeck,  et 
pourrait  lui  disputer  sou  grand  commerce;  elle 
était  autrefois  une  des  plus  considérables  villes 
anséatiques,  et  les  ducs  de  Mecklenbourg  y exer- 
çaient le  droit  de  protection  beaucoup  plus  que 
celui  de  la  souveraineté.  C’était  encore  un  de  ces 
domaines  d’Allemagne  qui  étaient  demeurés  aux 
Suédois  par  la  paix  de  Vestphalie.  11  fallut  enfin 
se  rendre  comme  Stralsund  ; les  alliés  du  «car  se 
hâtèrent  de  s’en  rendre  maîtres  avant  que  ses 
troupes  fussent  arrivées:  mais  Pierre  étant  venu 
lui-même  devant  la  pluce  (février),  après  la  capi- 
tulation qui  avait  été  faite  sans  lui,  fit  la  garnison 
prisonnière  de  guerre.  Il  fut  indigné  que  ses  alliés 
laissassent  au  roi  de  Danemarck  une  ville  qui  de- 
vait appartenir  au  prince  auquel  il  avait  donné  sa 
nièce;  et  ce  refroidissement,  dont  le  ministre 
Goërtz  profita  bientôt,  fut  la  première  source 
de  la  paix  qu’il  projeta  de  faire  entre  le  czar  et 
Charles  XII. 

Goërtz,  dès  ce  moment,  fit  entendre  au  czar 
que  la  Suède  était  assez  abaissée,  qu’il  ne  fallait 
pas  trop  élever  le  Danemarck  et  la  Prusse.  Le  czar 
entrait  dans  ses  vues:  il  n’avait  jamais  fait  la  guerre 
qu’en  politique,  au  lieu  que  Charles  XII  ne  l’avait 
faite  qu’en  guerrier.  Dès-lors  il  n’agit  plus  que 
mollement  contre  la  Suède;  et  Charles  XII,  mal- 
heureux par-tout  en  Allemagne,  résolut,  par  un 
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de  ces  coups  désespérés  (pie  le  succès  seul  peut 
justifier,  d’aller  porter  la  guerre  en  Norvège. 

Le  czar  cependant  voulut  faire  en  Europe  un 
second  voyage.  Il  avait  fait  le  premier  en  homme 
qui  s’était  voulu  instruire  des  arts;  il  fit  le  second 
en  prince  qui  cherchait  à pénétrer  le  secret  de 
toutes  les  cours.  Il  mena  sa  femme  à Copenhague, 
à Lubeck,  àSchwerin,  à Neustadt;  il  vit  le  roi  de 
Prusse  dans  la  petite  ville  d’Aversberg,  de  là  ils 
passèrent  à Hambourg,  à cette  ville  d’Altena  que 
les  Suédois  avaient  brûlée,  et  qu’on  rebâtissait. 
Descendant  l’Elbe  jusqu’à  Stade,  ils  passèrent  par 
Brème,  où  le  magistrat  donna  ( 1 7 décembre)  un 
feu  d’artifice  et  une  illumination  dont  le  dessin 
formait  en  cent  endroits  ces  mots:  Noire  libérateur 
vient  nous  t>oir.  Enfin  il  revit  Amsterdam,  et  cette 
petite  chaumière  de  Sardam , où  il  avait  appris 
l’art  de  la  construction  des  vaisseaux,  il  y avait 
environ  dix-huit  années:  il  trouva  cette  chau- 
mière changée  en  une  maison  agréable  et  com- 
mode qui  subsiste  encore,  et  qu’on  nomme  la 
maison  du  prince. 

On  peut  juger  avec  quelle  idolâtrie  il  fut  reçu 
par  un  peuple  de  commerçants  et  de  gens  de  mer 
dont  il  avait  été  le  compagnon  ; ils  croyaient  voir 
dans  le  vainqueur  de  Pultava  leur  élève,  qui  avait 
fondé  chez  lui  le  commerce  et  la  marine,  et  qui 
avait  appris  chez  eux  à gagner  des  batailles  na- 
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vales:  ils  le  regardaient  comme  un  de  leurs  con- 
citoyens devenu  empereur. 

Il  parait,  dans  la  vie,  dans  les  voyages,  dans 
les  actions  de  Pierre-le-(3rand,  comme  dans  celles 
deCharles  XII , que  tout  est  éloigné  de  nos  mœurs, 
peut-être  un  peu  trop  efféminées  ; et  c’est  par  cela 
même  que  l’iiistoire  de  ces  deux  hommes  célèbres 
excite  tant  notre  curiosité. 

L’épouse  du  czar  était  demeurée  à Schwerin , 
malade,  fort  avancée  dans  sa  nouvelle  grossesse; 
cependant,  dès  quelle  put  se  mettre  en  route, 
elle  voulut  aller  trouver  le  czar  en  Hollande:  les 
douleurs  la  surprirent  à Vésel,  où  elle  accoucha 
( 1 4 janvier  1717)  d’un  prince  qui  ne  vécut  qu’un 
jour.  Il  11’est  pas  dans  nos  usages  qu’une  femme 
malade  voyage  immédiatement  après  ses  couches  : 
la  czarine,  au  bout  de  dix  jours,  arriva  dans  Am- 
sterdam; elle  voulut  voir  cette  chaumière  de  Sar- 
dara,  dans  laquelle  le  czar  avait  travaillé  de  ses 
mains.  Tous  deux  allèrent  sans  appareil , sans 
suite,  avec  deux  domestiques,  diner  chez  un  ri- 
che charpentier  de  vaisseaux  de  Sardam , nommé 
Kalf,  qui  avait  le  premier  commercé  à Péters- 
bourg.  Le  fils  revenait  de  France,  où  Pierre  vou- 
lait aller.  La  czarine  et  lui  écoutèrent  avec  plaisir 
l'aventure  de  ce  jeune  homme,  que  je  11e  rappor- 
terais pas,  si  elle  ne  fesait  connaître  des  mœurs 
entièrement  opposées  aux  nôtres. 
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Ce  fils  du  charpentier  Kalf  avait  été  envoyé  à 
Paris  par  son  père  pour  y apprendre  le  français, 
et  son  père  avait  voulu  qu’il  y vécût  honorable- 
ment. 11  ordonna  que  le  jeune  homme  quittât 
l'habit  plus  que  simple  que  tous  les  citoyens  de 
Sardarn  portent,  et  qu’il  fit  à Paris  une  dépense 
plus  convenable  à sa  fortune  qu’à  son  éducation , 
connaissant  assez  son  fds  pour  croire  que  ce  chan- 
gement ne  corromprait  pas  sa  frugalité  et  la  bonté 
de  son  caractère. 

Kalf  signifie  veau  dans  toutes  les  langues  du 
Nord  ; le  voyageur  prit  à Paris  le  nom  de  Du  Veau: 
il  vécut  avec  quelque  magnificence;  il  fit  des  liai- 
sons. Rien  n’est  plus  commun  à- Paris  que  de  pro- 
diguer les  titres  de  marquis  et  de  comte  à ceux 
qui  n’ont  pas  meme  une  terre  seigneuriale,  et  qui 
sont  à peine  gentilshommes.  Ce  ridicule  a tou- 
jours été  toléré  par  le  gouvernement,  afin  que  les 
rangs  étant  plus  confondus,  et  la  noblesse  plus 
abaissée,  on  fût  désormais  à l’abri  des  guerres  ci- 
viles, autrefois  si  fréquentes.  Le  titre  de  haut  et 
puissant  seigneur  a été  pris  par  des  anoblis,  par 
des  roturiers  qui  avaient  acheté  chèrement  des 
offices.  Enfin  les  noms  de  marquis,  de  comte, 
sans  marquisat,  et  sans  comté,  comme  de  cheva- 
lier sans  ordre,  et  d’abbé  sans  abbaye,  sont  sans 
aucune  conséquence  dans  la  nation. 

Les  amis  et  les  domestiques  de  Kalf  l’appelèrent 
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toujours  le  comte  I)u  Veau  ; il  soupa  chez  les  prin- 
cesses , et  joua  chez  la  duchesse  de  Berri  : peu  d’é- 
t rangers  furent  plus  fêtés.  Un  jeune  marquis,  qui 
avait  été  de  tous  ses  plaisirs,  lui  promit  de  l’aller 
voir  à Sardain , et  tint  parole.  Arrivé  dans  ce  vil- 
lage, il  fit  demander  la  maison  du  comte  de  Kalf. 
11  trouva  un  atelier  de  constructeurs  de  vaisseaux, 
et  le  jeune  Kalf  habillé  en  matelot  hollandais,  la 
liache  à la  main,  conduisant  ses  ouvrages  de  son 
père.  Kalf  reçut  son  hôte  avec  toute  sa  simplicité 
antique  qu’il  avait  reprise,  et  dont  il  ne  s’écarta 
jamais.  Un  lecteur  sage  peut  pardonner  cette  pe- 
tite digression  , qui  n’est  que  la  condamnation  des 
vanités  et  l’éloge  des  mœurs. 

Le  czar  resta  trois  mois  en  Hollande.  11  se  passa, 
pendant  son  séjour,  des  choses  plus  sérieuses  que 
l’aventure  de  Kalf.  I,a  Haye,  depuis  la  paix  de  Ni- 
mèguc,  de  Rvsvick,  etd’Utrecht,  avait  conservé 
la  réputation  d’être  le  centre  des  négociations  de 
l’Europe:  cette  petite  ville,  ou  plutôt  ce  village,  le 
plus  agréable  du  Nord,  était  principalement  ha- 
bité par  des  ministres  de  toutes  les  cours,  et  par 
des  voyageurs  ejui  venaient  s’instruire  à cette 
école.  On  jetait  alors  les  fondements  d’une  grande 
révolution  dans  l’Europe.  Ee  czar,  informé  des 
commencements  de  ces  orages,  prolongea  son 
séjour  dans  les  Pays-Bas,  pour  être  plus  à portée 
de  voir  ce  qui  se  tramait  à-la-fois  au  Midi  et  ati 
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Nord,  et  pour  se  préparer  au  parti  qu’il  devait 
prendre. 


CHAPITRE  VIII. 

SUITE  DES  VOYAGES  DE  PIERRE-LE-GRAND. 
Conspiration  de  Goërtz.  Réception  de  Pierre  en  France. 

Il  voyait  combien  ses  alliés  étaient  jaloux  de  sa 
puissance,  et  qu’on  a souvent  plus  de  peine  avec 
ses  amis  qu’avec  ses  ennemis. 

Ije  Mecklenbourg  était  un  des  principaux  sujets 
de  ces  divisions  presque  toujours  inévitables  entre 
des  princes  voisins  qui  partaient  des  conquêtes. 
Pierre  n’avait  point  voulu  que  les  Danois  prissent 
Vismar  pour  eux , encore  moins  qu’ils  démolisseu  t 
les  fortifications;  cependant  iis  avaient  fait  l’un  et 
l’autre. 

Le  duc  de  Mecklenbourg,  mari  de  sa  nièce,  et 
qu’il  traitait  comme  son  gendre,  était  ouverte- 
ment protégé  par  lui  contre  la  noblesse  du  pays; 
et  le  roi  d’Angleterre  protégeait  la  noblesse.  Enfin 
il  commençait  à être  très  mécontent  du  roi  de  Po- 
logne , ou  plutôt  de  son  premier  ministre , le  comte 
Flemming,  qui  voulait  secouer  le  joug  de  la  dé- 
pendance , imposé  par  les  bienfaits  et  par  la 
force. 
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Les  cours  d’Angleterre,  de  Pologne,  de  Danc- 
niarck , de  Ilolstein , de  Mecklenbourg , de  Bran- 
debourg, étaient  agitées  d’intrigues  et  de  cabales. 

A la  fin  de  1 7 1 6 et  au  commencement  de  1717, 
Goërtz,  qui , comme  le  disent  les  Mémoires  de 
Bassevilz,  était  las  de  n’avoir  que  le  titre  de  con- 
seiller de  Holstcin,  et  de  notre  qu’un  plénipo- 
tentiaire secret  de  Charles  Xll,  avait  fait  naître 
la  plupart  de  ces  intrigues,  et  il  résolut  d’en  pro- 
fiter pour  ébranler  l’Europe.  Son  dessein  était  de 
rapprocher  Charles  XII  du  czar,  non  seulement 
de  finir  leur  guerre,  mais  de  les  unir,  de  remettre 
Stanislas  sur  le  trône  de  Pologne,  et  doter  au  roi 
d’Angleterre,  George  Ier,  Brême  et  Vcrden,  et 
même  le  trône  d’Angleterre,  afin  de  le  mettre  hors 
d’état  de  s'approprier  les  dépouilles  de  Charles. 

Il  se  trouvait  dans  le  même  temps  un  ministre 
de  son  caractère,  dont  le  projet  était  de  boule- 
verser f Angleterre  et  la  France:  c’était  le  cardinal 
Albéroni,  plus  maître  alors  en  Espagne  que  Goërtz 
11e  l’était  en  Suède,  homme  aussi  audacieux  et 
aussi  entreprenant  que  lui,  mais  beaucoup  plus 
puissant,  parccqu’il  était  à la  tête  d'un  royaume 
plus  riche,  et  qu’il  ne  payait  pas  ses  créatures  en 
monnaies  de  cuivre. 

Goërtz,  des  bords  de  la  111er  Baltique,  se  lia 
bientôt  avec  la  cour  de  Madrid.  Albéroni  et  lui 
furent  également  d’intelligence  avec  tous  les  A11- 
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glais  errants  qui  tenaient  pour  la  maison  Stuart. 
Goertz  courut  dans  tous  les  états  où  il  pouvait 
trouver  des  ennemis  dn  roi  George,  en  Allema- 
gne, en  Hollande,  en  Flandre,  en  Lorraine,  et 
eu  lin  à Paris,  sur  la  fin  de  l'année  1 7 1 fi.  Le  car- 
dinal Albéroni  commença  par  lui  envoyer,  dans 
Paris  même,  un  million  de  livres  di‘\'  rance,  pour 
commencer  à mettre  le  feu  aux  poudres:  c’était 
l’expression  d’Albéroni. 

Goertz  voulait  que  Charles  cédât  beaucoup  à 
Pierre  pour  reprendre  tout  le  reste  sur  ses  enne- 
mis, et  qu'il  pût  en  liberté  faire  une  descente  en 
Ecosse,  tandis  que  les  partisans  des  Stuart  se  dé- 
clareraient efficacement  en  Angleterre,  après  s 'être 
tant  de  fois  montrés  inutilement.  Pour  remplir  ces 
vues,  il  était  nécessaire  d’ôter  au  roi  régnant  d’An- 
gleterre son  plus  grand  appui;  et  cet  appui  était 
le  régent  de  France.  Il  était  extraordinaire  qu’on 
vit  la  France  unie  avec  un  roi  d’Angleterre  contre 
le  petit-fils  de  Louis  XIV,  que  cette  même  France 
avait  mis  sur  le  trône  d’Espagne  au  prix  de  ses 
trésors  et  de  son  sang,  malgré  tant  d’ennemis 
conjurés;  mais  tout  était  sorti  alors  de  sa  route 
naturelle;  et  les  intérêts  du  régent  n’étaient  pas 
les  intérêts  du  royaume.  Albéroni  ménagea  dès- 
lors  une  conspiration  en  France  contre  ce  même 
régent.  Les  fondements  de  toute  cette  vaste  entre- 
prise furent  jetés  presque  aussitôt  que  le  plan  en 
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eut  été  formé.  Goërtz  fut  le  premier  dans  ce  se- 
cret, et  devait  alors  aller  déguisé  en  Italie,  pour 
s’aboucher  avec  le  prétendant  auprès  de  Rome,  et 
de  là  revoler  à La  Haye,  y voir  le  czar,  et  terminer 
tout  auprès  du  roi  de  Suède. 

Celui  qui  écrit  cette  histoire  est  très  instruit  de 
ce  qu’il  avat^e , puisque  Goërtz  lui  proposa  de 
l’accompagner  dans  scs  voyages , et  que , tout 
jeune  qu’il  était  alors,  il  fut  un  des  premiers  té- 
moins d’une  grande  partie  de  ces  intrigues. 

Goërtz  était  revenu  en  Hollande  à la  fin  de  1 7 16, 
muni  des  lettres  de  change  d’Albéroni  et  du  plein- 
pouvoir  de  Charles.  Il  est  très  certain  que  le  parti 
du  prétendant  devait  éclater,  tandis  que  Charles 
descendrait  de  la  Norvège  dans  le  nord  d’Ecosse. 
Ce  prince,  qui  n’avait  pu  conserver  ses  états  dans 
le  continent,  allait  envahir  et  bouleverser  ceux 
d’un  autre;  et  de  la  prison  deDémirtash,  en  Tur- 
quie, et  des  cendres  de  Stralsund,  on  eût  pu  le 
voir  couronner  le  fils  de  Jacques  II  à Londres, 
comme  il  avait  couronné  Stanislas  à Varsovie. 

Le  czar,  qui  savait  une  partie  des  entreprises  de 
Goërtz,  en  attendait  le  développement,  sans  entrer 
dans  aucun  de  ses  plans,  et  sans  les  connaître 
tous;  il  aimait  le  grand  et  l’extraordinaire  autant 
que  Charles  XII , Goërtz,  et  Albéroni;  mais  il  l’ai- 
mait en  fondateur  d’un  état,  en  législateur,  en 
vrai  politique;  et  peut-être  Albéroni,  Goërtz,  et 
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Charles  même,  étaient-ils  plutôt  des  hommes  in- 
quiets qui  tentaient  de  grandes  aventures,  que  des 
hommes  profonds  <| ni  prissent  des  mesures  justes: 
peut-être,  après  tout,  leurs  mauvais  succès  les  ont- 
ils  fait  accuser  de  témérité. 

Quand  Goërtz  fut  à I.a  Haye,  le  czar  ne  le  vit 
point;  il  aurait  donné  trop  d’ombrage  aux  états- 
généraux,  scs  amis,  attachés  au  roi  d’Angleterre. 
Ses  ministres  ne  virent  Goërtz  qu’en  secret,  avec 
les  plus  grandes  précautions,  avec  ordre  d'écouter 
tout  et  de  donner  des  espérances,  sans  prendre 
aucun  engagement,  et  sans  le  compromettre.  Ce- 
pendant les  clairvoyants  s’apercevaient  bien  à son 
inaction,  pendant  qu’il  eût  pu  descendre  en  Sca- 
nie  avec  sa  flotte  et  celle  de  Dancmarck,  à son  re- 
froidissement envers  ses  alliés , aux  plaintes  qui 
échappaient  à leurs  cours,  et  enfin  à son  voyage 
même,  qu'il  y avait  dans  les  affaires  un  grand 
changement  qui  ne  tarderait  pas  à éclater. 

Au  mois  de  janvier  1717,  un  paquebot  suédois, 
qui  portait  des  lettres  en  Hollande,  ayant  été  forcé 
par  la  tempête  de  relâcher  en  Norvège,  les  lettres 
furent  prises.  On  trouva  dans  celles  de  Goërtz  et 
de  quelques  ministres  de  quoi  ouvrir  les  yeux  sur 
la  révolution  qui  se  tramait.  La  cour  de  Dane- 
marck  communiqua  leslettresà  celle  d’Angleterre. 
Aussitôt  on  fait  arrêtera  Londres  le  ministre  sué- 
dois Gyllembourg;  on  saisit  ses  papiers,  et  on  v 
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trouve  une  partie  «le  sa  correspondance  avec  les 

jacobitcs. 

( Février)  Le  roi  George  écrit  incontinent  en 
Hollande;  il  requiert  que,  suivant  les  traités «jui 
lient  l’Angleterre  et  les  états-généraux  à leur  sû- 
reté commune,  le  baron  de  Goërtz  soit  arreté.  Ce 
ministre,  qui  se  fesait  par-tout  des  créatures,  fut 
averti  de  l’ordre;  il  part  incontinent  : il  était  déjà 
dans  Arnheim,  sur  les  frontières,  lorsque  les  offi- 
ciers et  les  gardes  qui  couraient  après  lui  ayant 
fait  une  diligence  peu  commune  en  ce  pays-là,  il 
fut  pris,  s«îs  papiers  saisis,  sa  personne  traitée  du- 
rement; le  secrétaire  Stamke,  celui-là  même  qui 
avait  contrefait  le  seing  «lu  duc  de  Holstein  dans 
l’affaire  de  Ton ninge,  plus  maltraité  encore.  Enfin 
le  comte  de  Gyllembourg , envoyé  de  Suède  en 
Angleterre,  et  le  baron  de  Gocrtz,  avec  des  lettres 
de  ministre  plénipotentiaire  de  Charles  XII,  furent 
interrogés,  l’un  à Londres,  l’autre  à Arnheim, 
comme  des  criminels.  Tous  les  ministres  des  sou- 
verains crièrent  à la  violation  du  droit  des  gens. 

Ce  droit,  «pii  est  plus  souvent  réclamé  que  bien 
connu,  et  dont  jamais  1 étendue  et  les  limites  n’ont 
été  fixées,  a reçu  dans  tons  les  temps  bien  des  at- 
teintes. On  a chassé  plusieurs  ministres  des  cours 
où  ils  résidaient;  on  a plus  d’une  fois  arrêté  leurs 
personnes;  mais  jamais  encore  on  n’avait  inter- 
rogé des  ministres  étrangers  comme  des  sujets  du 
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pays.  La  cour  de  Louches  et  les  états  passèrent  par- 
dessus toutes  les  règles  à lu  vue  du  péril  qui  mena- 
çait la  maison  d’Hanovre;  mais  enfin,  ce  danger 
étant  découvert,  cessait  d’être  danger,  du  moins 
dans  la  conjoncture  présente. 

11  faut  que  l’historien  Norberg  ait  été  bien  mal 
informé,  qu’il  ait  bien  mal  connu  les  hommes  et 
les  affaires,  ou  qu’il  ait  été  bien  aveuglé  par  la  par- 
tialité, ou  du  moins  bien  gêné  par  sa  cour,  pour 
essayer  de  faire  entendre  que  le  roi  de  Suède  n’é- 
tait pas  entré  très  avant  dans  le  complot. 

L’affront  fait  à ses  ministres  affermit  en  lui  la 
résolution  de  tout  tenter  pour  détrôner  le  roi  d’An- 
gleterre. Cependant  il  fallut  qu’une  fois  en  sa  vie 
il  usât  de  dissimulation,  qu'il  désavouât  ses  mi- 
nistres auprès  du  régent  de  France,  qui  lui  don- 
nait un  subside,  et  auprès  des  états-généraux, 
qu’il  voulait  ménager:  il  fit  moins  de  satisfaction 
au  roi  George.  Goértz  et  Gyllembourg , scs  mi- 
nistres, furent  retenus  près  de  six  mois,  et  ce  long 
outrage  confirma  en  lui  tous  ses  desseins  de  ven- 
geance. 

Pierre,  au  milieu  de  tant  d’alarmes  et  de  tant  de 
jalousies,  ne  se  commettant  en  rien,  attendant 
tout  du  temps,  et  ayant  mis  un  assez  bon  ordre 
dans  ses  vastes  états  pour  n’avoir  rien  à craindre 
du  dedans  ni  du  dehors,  résolut  enfin  d’aller  en 
France  : il  n’entendait  pas  la  langue  du  pays,  et 
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par-là  perdait  le  plus  grand  fruit  de  son  voyage; 
mais  il  pensait  qu’il  y avait  beaucoup  à voir,  et  il 
voulut  apprendre  de  près  en  quels  termes  était  le 
régent  de  France  avec  l’Angleterre,  et  si  ce  prince 
était  affermi. 

Picrre-le-Grand  fut  reçu  en  France  comme  il 
devait  l’être.  On  envoya  d’abord  le  maréchal  de 
'fessé  avec  un  grand  nombre  de  seigneurs,  un 
escadron  des  gardes,  et  les  carrosses  du  roi  à sa 
rencontre,  il  avait  fait,  selon  sa  coutume,  une  si 
grande  diligence,  qu’il  était  déjà  à Gournai  lors- 
que les  équipages  arrivèrent  à Elbeuf.  On  lui 
donna  sur  la  route  toutes  les  fêtes  qu’il  voulut  bien 
recevoir.  On  le  reçut  d’abord  au  Louvre,  où  le 
grand  appartement  était  préparé  pour  lui , et 
d’autres  pour  toute  sa  suite,  pour  les  princes  Kou- 
rakin  et  Dolgorouki , pour  le  vice  - chancelier 
baron  Schaffîrof , pour  l’ambassadeur  Tolstoy, 
le  même  qui  avait  essuyé  tant  de  violations  du 
droit  des  gens  en  Turquie.  Toute  cette  cour  de- 
vait être  magnifiquement  logée  et  servie;  mais 
Pierre  étant  venu  pour  voir  ce  qui  pouvait  lui 
être  utile,  et  non  pour  essuyer  de  vaines  cérémo- 
nies qui  gênaient  sa  simplicité,  et  qui  consu- 
maient un  temps  précieux , alla  se  loger  le  soir 
même  à l’autre  bout  de  la  ville,  au  palais  ou  hôtel 
de  Lcsdiguières , appartenant  au  maréchal  de  Vil- 
leroi , où  il  fut  traité  et  défrayé  comme  au  Lou  vre. 
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(8  niai)  Le  lendemain,  le  récent  de  France  vint  le 
saluer  à cet  hôtel  : le  surlendemain  on  lui  amena 
le  roi  encore  enfant,  conduit  par  le  maréchal  de 
Villeroi,  son  gouverneur,  de  qui  le  père  avait  été 
gouverneur  de  Louis  XIV.  On  épargna  adroite- 
ment au  czar  la  gêne  de  rendre  la  visite  immé- 
diatement après  l’avoir  reçue;  il  y eut  deux  jours 
d’intervalle  ; il  reçut  les  respects  du  corps  de  ville, 
et  alla  le  soir  voir  le  roi  : la  maison  du  roi  était 
sous  les  armes:  on  mena  ce  jeune  prince  jusqu’au 
carrosse  du  czar.  Pierre,  étonné  et  inquiété  de  la 
foule  qui  se  pressait  autour  de  ce  monarque  en- 
fant, le  prit  et  le  porta  quelque  temps  dans  ses 
bras. 

Des  ministres  plus  raffinés  que  judicieux  ont 
écrit  que  le  maréchal  de  Villeroi  voulant  faire 
prendre  au  roi  de  France  la  main  et  le  pas,  l’em- 
pereur de  Russie  se  servit  de  ce  stratagème  pour 
déranger  ce  cérémonial  par  un  air  d’affection  et 
de  sensibilité  : c’est  une  idée  absolument  fausse  : 
la  politesse  française,  et  ce  qu’ou  devait  à Pierre- 
le-Grand,  ne  permettaient  pas  qu’on  changeât  en 
dégoût  les  honneurs  qu’on  lui  rendait.  Le  céré- 
monial consistait  à faire  pour  un  grand  monar- 
que et  pour  un  grand  homme  tout  ce  qu’il  eût 
désiré  lui-même,  s’il  avait  fait  attention  à ces  dé- 
tails. 11  s’en  faut  beaucoup  que  les  voyages  des  em- 
pereurs Charles  IV,  Sigismond,  et  Charles  V,  en 
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France,  aient  eu  une  célébrité  comparable  à celle 
du  séjour  qu’y  fit  Pierre-le-Grand  : ces  empereurs 
n'y  vinrent  que  par  des  intérêts  de  politique,  et 
n'y  parurent  pas  dans  un  temps  où  les  arts  per- 
fectionnés pussent  faire  de  leur  voyage  une  époque 
mémorable;  mais  quand  Pierre-le-Grand  alla  dî ner 
chez  le  duc  d’Antin,  dans  le  palais  de  Petitbourg, 
à trois  lieues  de  Paris,  et  qu'à  la  fin  du  repas,  il 
vit  son  portrait  qu’on  venait  de  peindre,  placé 
tout  d’un  coup  dans  la  salle,  il  sentit  que  les  Fran- 
çais savaient  mieux  qu’aucun  peuple  du  monde 
recevoir  un  hôte  si  digne. 

11  fut  encore  plus  surpris  lorsque,  allant  voir 
frapper  des  médailles  dans  cette  longue  galerie  du 
Louvre  où  tous  les  artistes  du  roi  sont  honorable- 
ment logés,  une  médaille  (pion  frappait  étant 
tombée,  et  le  czar  s’empressant  de  la  ramasser,  il 
se  vit  gravé  sur  cette  médaille,  avec  une  renom- 
mée sur  le  revers , posant  un  pied  sur  le  globe , et 
ces  mots  de  Virgile,  si  convenables  à Pierre-lc- 
Grand,  vires  acquirit  eundo:  allusion  également 
fine  et  noble,  et  également  convenable  à ses  voya- 
ges et  à sa  gloire;  ou  présenta  de  ces  médailles 
d’or,  à lui  et  à tous  ceux  qui  l'accompagnaient. 
Allait-il  chez  des  artistes,  on  mettait  à ses  pieds 
tous  les  chefs-d’œuvre,  et  on  le  suppliait  de  dai- 
gner les  recevoir:  allait-il  voir  les  hautes-lisses  des 
Gobclins,  les  tapis  de  la  Savonnerie,  les  ateliers 
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tics  sculpteurs , des  peintres , des  orfèvres  du  roi , 
des  fabricateurs  d’instruments  de  mathématiques; 
tout  ce  qui  semblait  mériter  son  approbation  lui 
était  offert  de  la  part  du  roi. 

Pierre  était  mécanicien,  artiste,  géomètre.  Il 
alla  à l’académie  des  sciences,  qui  se  para  pour 
lui  de  tout  ce  quelle  avait  de  plus  rare  ; mais  il  n’y 
eut  rien  d’aussi  rare  que  lui-même;  il  corrigea  de 
sa  main  plusieurs  fautes  de  géographie  dans  les 
cartes  qu’on  avait  de  ses  états,  et  sur-tout  dans 
celle  de  la  mer  Caspienne.  Enfin,  il  daigna  être 
un  des  membres  de  cette  académie,  et  entretint 
depuis  une  correspondance  suivie  d’expériences 
et  de  découvertes  avec  ceux  dont  il  voulait  bien 
être  le  simple  confrère.  Il  faut  remonter  aux  Py- 
thagore  et  aux  Anacharsis  pour  trouver  de  tels 
voyageurs , et  ils  n’avaient  pas  quitté  un  empire 
pour  s’instruire. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  remettre  ici  sous  les 
yeux  du  lecteur  ce  transport  dont  il  fut  saisi  en 
voyant  le  tombeau  du  cardinal  de  Richelieu  : peu 
frappé  de  la  beauté  de  ce  chef-d’œuvre  de  sculp- 
ture , il  ne  le  fut  que  de  l’image  d’un  ministre  qui 
s’était  rendu  célèbre  dans  l’Europe  en  l’agitant,  et 
qui  avait  rendu  à la  France  sa  gloire  perdue  après 
la  mort  de  Henri  IV.  On  sait  qu’il  embrassa  cette 
statue , et  qu’il  s’écria  : » Grand  homme , je  t’aurais 
« donné  la  moitié  de  mes  états  pour  apprendre  de 
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« toi  à gouverner  l’autre!  » Enfin , avant  de  partir, 
il  voulu  t voir  cette  célèbre  madame  de  Main  tenon , 
qu'il  savait  être  veuve  en  effet  de  Louis  XIV,  et 
qui  touchait  à sa  fin.  Cette  espèce  de  conformité 
entre  le  mariage  de  Louis  XIV  et  le  sien  excitait 
vivement  sa  curiosité;  mais  il  y avait  entre  le  roi 
de  France  et  lui  cette  différence,  qu’il  avait  épousé 
publiquement  une  héroïne,  et  que  Louis  XIV 
n'avait  eu  eu  secret  qu’une  femme  aimable.  La 
czarine  n’était  pas  de  ce  voyage:  Pierre  avait  trop 
craint  les  embarras  du  cérémonial,  et  la  curiosité 
d’une  cour  peu  faite  pour  sentir  le  mérite  d’une 
femme  qui , des  bords  du  Prutli  à ceux  de  Fin- 
lande, avait  affronté  la  mort  à côté  de  son  époux, 
sur  mer  et  sur  terre. 


CHAPITRE  IX. 

RETOUR  DU  CZAR  DANS  SES  ÉTATS. 

Sa  politique,  scs  occupations. 

La  démarche  que  la  Sorbonne  fit  auprès  de  lui, 
quand  il  alla  voir  le  mausolée  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu , mérite  d’être  traitée  à part. 

Quelques  docteurs  de  Sorbonne  voulurent  avoir 
la  gloire  de  réunir  l’Église  grecque  avec  l’Église  la- 
tine. Ceux  qui  connaissent  l’antiquité  savent  assez 


Digitized  by  Google 


RETOUR  DU  CZAIt  DANS  SES  ÉTATS.  33g 
que  le  Christian  isqie  est  venu  en  Occident  par  les 
Grecs  d’Asie;  que  c’est  en  Orient  qu’il  est  né,  que 
les  premiers  pères,  les  premiers  conciles,  les  pre- 
mières liturgies,  les  premiers  rites,  tout  est  de 
l’Orient;  qu’il  n’y  a pas  même  un  seul  terme  de 
dignité  et  d'office  qui  ne  soit  grec,  et  qui  n’atteste 
encore  aujourd'hui  la  source  dont  tout  nous  est 
venu.  L’empire  romain  ayant  été  divisé,  il  était 
impossible  qu’il  n’y  eût  tôt  ou  tard  deux  religions, 
comme  deux  empires,  et  qu’on  ne  vit  entre  les 
chrétiens  d’Orient  et  d’Occident  le  même  schisme 
qu’entre  les  Osmanlis  et  les  Persans. 

C’est  ce  schisme  que  quelques  docteurs  de  l’u- 
niversité de  Paris  crurent  éteindre  tout  d’un  coup 
en  donnant  un  mémoire  à Pierre-le-Grand.  Le 
pape  Léon  IX  et  ses  successeurs  n’avaient  pu  en 
venir  à bout  avec  des  légats,  des  conciles,  et  même 
de  l’argent.  Ces  docteurs  auraient  dû  savoir  que 
Pierre-lc-Grand , qui  gouvernait  son  Eglise,  n’é- 
tait pas  homme  à reconnaître  le  pape;  en  vain  ils 
parlèrent  dans  leur  mémoire  des  libertés  de  l’É- 
glise gallicane,  dont  le  czar  ne  se  souciait  guère; 
en  vain  ils  dirent  que  les  papes  doivent  être  sou- 
mis aux  conciles,  et  que  le  jugement  d’un  pape 
n’est  point  une  règle  de  foi:  ils  ne  réussirent  qu’à 
déplaire  beaucoup  à la  cour  de  Rome  par  leur 
écrit,  sans  plaire  à l’empereur  de  Russie  ni  à l'É- 
glise russe. 
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il  y avait  dans  ce  plan  de  réunion  des  objets  de 
politique  qu'ils  n’entendaient  pas , et  des  points  de 
controverse  qu’ils  disaient  entendre,  et  que  cha- 
que parti  explique  comme  il  lui  plaît.  Il  s'agissait 
du  Saint-Esprit,  qui  procédedu  Père  et  du  Fils  se- 
lon les  Latins,  et  qui  procède  aujourd’hui  du  Père 
par  le  Fils  selon  les  Grecs , apres  n avoir  long- 
temps procédé  que  du  Père:  ils  citaient  saint  F.pi- 
pliane,  qui  dit  .<  que  le  Saint-Esprit  n'est  pas  frère 
« du  Fils,  ni  petit-fils  du  Père.  » 

Mais  le  czar,  en  partant  de  Paris,  avait  d'autres 
affaires  qu'à  vérifier  des  passages  de  saint  Epi- 
phauc.  Il  reçut  avec  bonté  le  mémoire  des  doc- 
teurs. Ils  écrivirent  à quelques  évêques  russes, 
qui  firent  une  réponse  polie 1 ; mais  le  plus  grand 
nombre  fut  indigné  de  la  proposition. 

Ce  fut  pour  dissiper  les  craintes  de  cette  réu- 
nion qu’il  institua  quelque  temps  après  la  fête 
comique  du  conclave,  lorsqu’il  eut  chassé  les  jé- 
suites de  ses  états  en  1718. 

11  y avait  à sa  cour  un  vieux  fou , nommé  Sotof, 
qui  lui  avait  appris  à écrire,  et  qui  s’imaginait 

■ * Ils  ilisent  clans  leur  réponse , « que  pour  traiter  une  affaire  de 
cette  importance,  il  est  nécessaire  qu'ils  consultent  les  évêques  grecs 
avec  lesquels  ils  sont  unis,  et  principalement  les  quatre  patriarches 
de  l'Orient;  qu'il  est  encore  nécessaire  de  tenir  un  concile  général, 
ou  du  moins  des  conférences  autorisées  par  les  deux  églises;  que  les 
théologiens  pourront  agiter  de  part  et  d'autre  les  questions  prélimi- 
naires. » C’était  se  réserver  des  obstacles  pour  arrêter  l'union.  (Auo.) 
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avoir  mérité  par  ce  service  les  plus  importantes 
dignités.  Pierre,  qui  adoucissait  quelquefois  les 
chagrins  du  gouvernement  par  des  plaisanteries 
convenables  à un  peuple  non  encore  entièrement 
réformé  par  lui,  promit  à son  maître  à écrire  de 
lui  donner  une  des  premières  dignités  du  monde; 
il  le  créa  knès  papa  avec  deux  mille  roubles  d’ap- 
pointements, et  lui  assigna  une  maison  à Péters- 
bourg  dans  le  quartier  des  Tartares;  des  bouffons 
l’installèrent  en  cérémonie;  il  fut  harangué  par 
quatre  bègues;  il  créa  des  cardinaux,  et  marcha 
en  procession  à leur  tête.  Tout  ce  sacré  collège 
était  ivre  d’eau-de-vie.  Après  la  mort  de  ce  Sotof, 
un  officier,  nommé  Buturlin , fut  créé  pape.  Mos- 
cou et  Pétersbourg  ont  vu  trois  fois  renouveler 
cette  cérémonie,  dont  le  ridicule  semblait  être 
sans  conséquence,  mais  qui  en  effet  confirmait  les 
peuples  dans  leur  aversion  pour  une  Kglise  qui 
prétendait  un  pouvoir  suprême , et  dont  le  chef 
avait  anatbématisé  tant  de  rois.  Le  czar  vengeait 
en  riant  vingt  empereurs  d’Allemagne,  dix  rois 
de  France,  et  une  foule  de  souverains.  C’est  là 
tout  le  fruit  que  la  Sorbonne  recueillit  de  l’idée 
peu  politique  de  réunir  les  Églises  grecque  et 
latine1. 


1 * Il  s’est  fait  depuis  plusieurs  tentatives  pour  réunir  les  deux 
Églises.  Clément  XI  proposa  au  général  des  dominicamsTd'envoyer 
en  Russie  quelques  religieux  de  son  ordre  pour  travailler  à ce  grand 
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Le  voyage  du  czar  en  France  fut  plus  utile  par 
son  union  avec  ce  royaume  commerçant,  et  peu- 
plé d’hommes  industrieux,  que  par  la  prétendue 
réunion  de  deux  Eglises  rivales,  dont  l’une  main- 
tiendra toujours  son  antique  indépendance,  et 
l’autre  sa  nouvelle  supériorité. 

Pierre  ramena  à sa  suite  plusieurs  artisaus  fran- 
çais, ainsi  qu'il  eu  avait  amené  d’Angleterre;  car 
toutes  les  nations  chez  lesquelles  il  voyagea  se 
firent  un  honneur  de  le  seconder  dans  son  des- 
sein de  porter  tous  les  arts  dans  une  patrie  nou- 
velle, et  de  concourir  à cette  espèce  de  création. 

Il  minuta  dès-lors  un  traité  de  commerce  avec 
la  France,  et  le  remit  entre  les  mains  de  scs  mi- 
nistres en  Hollande,  dès  qu'il  y fut  de  retour.  Il 
ne  put  être  signé  par  l’ambassadeur  de  France 
Cluiteauneuf  que  le  1 5 auguste  1 7 1 7 , à La  Haye. 
Ce  traité  ne  concernait  pas  seulement  le  com- 
merce, il  regardait  la  paix  du  Nord.  Le  roi  de 
France,  l’électeur  de  Brandebourg,  acceptèrent 
le  titre  de  médiateurs  qu’il  leur  donna.  C’était 
assez  faire  sentir  au  roi  d’Angleterre  qu’il  n’était 
pas  content  de  lui,  et  c’était  combler  les  espé- 
rances de  Goèrtz,  qui  mit  dès-lors  tout  eu  œuvre 

ouvrage;  mais  cc  projet  ne  fut  point  exécuté , sans  qu’on  en  sache 
la  cause. 

Benoit  XIV,  à l’avènement  de  son  pontificat,  écrivit  à l'impératrice 
Elisabeth,  pour  favoriser  cette  réunion:  elle  lui  répondit  qu’elle  ne 
pouvait  rien  faire  que  de  concert  avec  les  évêques  d’Orient.  (Avo.) 
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pour  réunir  Pierre  et  Charles,  pour  susciter  à 
George  de  nouveaux  ennemis,  et  pour  prêter  la 
main  au  cardinal  Albéroni  d’un  bout  de  l'Europe 
à l’autre.  Le  baron  de  Goértz  vit  alors  publique- 
ment à La  Haye  les  ministres  du  czar;  il  leur  dé- 
clara qu’il  avait  un  plein-pouvoir  de  conclure  la 
paix  de  la  Suède. 

Le  czar  laissait  Goértz  préparer  toutes  leurs 
batteries  sans  y toucher,  prêt  à faire  la  paix  avec 
le  roi  de  Suède,  mais  aussi  à continuer  la  guerre; 
toujours  lié  avec  le  Dancinarck,  la  Pologne,  la 
Prusse,  et  même  en  apparence  avec  l’électeur 
d’Hanovre. 

Il  parait  évidemment  qu’il  n’avait  d’autre  des- 
sein arrêté  que  celui  de  profiter  des  con  jonctures. 
Son  principal  objet  était  de  perfectionner  tous  ses 
nouveaux  établissements.  11  savait  que  les  négo- 
ciations, les  intérêts  des  princes,  leurs  ligues, 
leurs  amitiés,  leurs  défiances,  leurs  inimitiés, 
éprouvent  presque  tous  les  ans  des  vicissitudes,  et 
que  souvent  il  ne  reste  aucune  trace  de  tant  d’ef- 
forts de  politique.  Une  seule  manufacture  bien 
établie  fait  quelquefois  plus  de  bien  à un  état  que 
vingt  traités. 

Pierre,  ayant  rejoint  sa  femme,  qui  l’attendait 
en  Hollande,  continua  scs  voyages  avec  elle.  Ils 
traversèrent  ensemble  la  Vcstpluilic,  et  arrivèrent 
à Berlin  sans  aucun  appareil.  Le  nouveau  roi  de 
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Prusse  n'était  pas  moins  ennemi  des  vanités  du 
cérémonial  et  de  la  magnificence  que  le  monarque 
de  Russie.  C'était  un  spectacle  instructif  pour  l’é- 
tiquette de  Vienne  et  d’Espagne,  pour  le  puiiti- 
glio  d’Italie  et  pour  le  goût  du  luxe  qui  règne  en 
France,  qu’un  roi  qui  ne  se  servait  jamais  que 
d’un  fauteuil  de  bois,  qui  n'était  vêtu  qu’en  sim- 
ple soldat,  et  qui  s’était  interdit  toutes  les  délica- 
tesses de  la  table , et  toutes  les  commodités  de  la  vie. 

Le  czar  et  la  czarine  menaient  une  vie  aussi 
simple  et  aussi  dure,  et  si  Charles  XII  setait 
trouvé  avec  eux , on  eût  vu  ensemble  quatre  têtes 
couronnées  accompagnées  de  moins  de  faste  qu’un 
évêque  allemand  ou  qu'un  cardinal  de  Rome.  Ja- 
mais le  luxe  et  la  mollesse  n'ont  été  combattus 
par  de  si  nobles  exemples. 

Il  faut  avouer  qu’un  de  nos  citoyens  s’attirerait 
parmi  nous  de  la  considération,  et  serait  regardé 
comme  un  homme  extraordinaire,  s’il  avait  fait 
une  fois  en  sa  vie,  par  curiosité,  la  cinquième 
partie  des  voyages  que  fit  Pierre  pour  le  bien  de 
scs  états.  De  Berlin  il  va  à Dantzick  avec  sa  femme 
il’protègc  à Mittau  la  duchesse  de  Courlande,  sa 
nièce,  devenue  veuve:  il  visite  toutes  ses  conquê- 
tes , donne  de  nouveaux  réglements  dans  Péters- 
bourg , va  dans  Moscou , y fait  rebâtir  des  maisons 
de  particuliers  tombées  en  ruine:  de  là  il  se  trans- 
porte à Czaritzin,  sur  le  Volga,  pour  arrêter  les 
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incursions  des  Tartares  de  Cuban  : il  construit  des 
lignes  du  Volga  au  Tanaïs , et  fait  élever  des  forts 
de  distance  en  distance  d’un  fleuve  à l’autre.  Pen- 
dant ce  temps-là  même , il  fait  imprimer  le  code 
militaire  qu'il  a composé  ; une  chambre  de  justice 
est  établie  pour  examiner  la  conduite  de  ses  mi- 
nistres , et  pour  remettre  de  l’ordre  dans  les  finan- 
ces ; il  pardonne  à quelques  coupables , il  en  punit 
d’autres;  le  prince  Menzikoff  même  fut  un  de  ceux 
qui  eurent  besoin  de  sa  clémence;  mais  un  juge- 
ment plus  sévère,  qu’il  se  crut  obligé  de  rendre 
contre  son  propre  fils,  remplit  d’amertume  une 
vie  si  glorieuse. 


%%i»WWWWVW»  VI»  W%  WWW  WVWVWWVVW\»MWVVVV  VM  vv  » vv  * 


CHAPITRE  X. 

Condamnation  du  prince  Alexis  Pétrovitz. 

Pierrc-lc-Grand  avait,  en  1689,  à l’âge  de  dix- 
sept  ans,  épouse  Eudoxic Théodore,  ou  Theodo- 
rovvna  Lapuchin,  élevée  dans  tous  les  préjugés 
de  son  pays,  et  incapable  de  se  mettre  au-dessus 
d’eux  comme  son  époux.  Les  plus  grandes  contra- 
dictions qu’il  éprouva,  quand  il  voulut  créer  un 
empire  et  former  des  hommes,  vinrent  de  sa 
femme;  elle  était  dominée  par  la  superstition,  si 
souvent  attachée  à son  sexe.  Toutes  les  nouveau- 
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tés  utiles  lui  semblaient  des  sacrilèges,  et  tous  les 
étrangers  dont  le  czar  se  servait  pour  exécuter 
ses  grands  desseins  lui  paraissaient  des  corrup- 
teurs. 

Scs  plaintes  publiques  encourageaient  les  fac- 
tieux et  les  partisans  des  anciens  usages.  Sa  con- 
duite d’ailleurs  ne  réparait  pas  des  fautes  si  graves. 
Enfin  le  czar  fut  obligé  de  la  répudier  en  1696,  et 
de  l’enfermer  dans  un  couvent,  à Susdal,  où  on 
lui  fit  prendre  le  voile  sous  le  nom  d'Hélène. 

Le  fils  qu  elle  lui  avait  donné  en  1690  naquit 
malheureusement  avec  le  caractère  de  sa  mère,  et 
cc  caractère  se  fortifia  par  la  première  éducation 
qu’il  reçut.  Mes  Mémoires  disent  quelle  fut  con- 
fiée à des  superstitieux  qui  lui  gâtèrent  l’esprit 
pour  jamais.  Ce  fut  en  vain  qu’on  crut  corriger 
ces  premières  impressions,  en  lui  donnant  des 
précepteurs  étrangers;  cette  qualité  même  d'é- 
trangers le  révolta.  11  n était  pas  né  sans  ouverture 
d'esprit;  il  parlait  et  écrivait  bien  l’allemand;  il 
dessinait;  il  apprit  un  peu  de  mathématiques, 
mais  ces  mêmes  Mémoires  qu’on  m’a  confiés  as- 
surent que  la  lecture  des  livres  ecclésiastiques  fut 
cc  qui  le  perdit.  Le  jeune  Alexis  crut  voir  dans 
ces  livres  la  réprobation  de  tout  ce  que  fesait  son 
père.  11  y avait  des  prêtres  à la  tête  des  mécon- 
tents , et  il  se  laissa  gouverner  par  ces  prêtres. 

Us  lui  persuadaient  que  toute  la  nation  avait  les 
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entrepriscs  de  Pierre  en  horreur;  que  les  fré- 
quentes maladies  du  czar  ne  lui  promettaient  pas 
une  longue  vie,  que  son  fils  ne  pouvait  espérer  de 
plaire  à la  nation  qu'en  marquant  son  aversion 
pour  les  nouveautés.  Ces  murmures  et  ces  conseils 
ne  formaient  pas  une  faction  ouverte,  une  conspi- 
ration ; mais  tout  semblait  y tendre , et  les  esprits 
étaient  échauffés. 

Le  mariage  de  Pierre  avec  Catherine,  en  i - 07, 
et  les  enfants  qu’il  eut  d’elle,  achevèrent  d’aigrir 
l’esprit  du  jeune  prince.  Pierre  tenta  tous  les 
moyens  de  le  ramener;  il  le  mit  même  à la  tête  de 
la  régence  pendant  une  année;  il  le  fit  voyager; 
il  le  maria  en  1711,  à la  fin  de  la  campagne  du 
Pruth , avec  la  princesse  de  Volfenbuttel,  ainsi 
que  nous  l’avons  rapporté.  Ce  mariage  fut  très 
malheureux.  Alexis,  âgé  de  vingt-deux  ans,  se  li- 
vra à toutes  les  débauches  de  la  jeunesse,  et  à 
toute  la  grossièreté  des  anciennes  moeurs  qui  lui 
étaient  si  chères.  Ces  dérèglements  l’abrutirent. 
Sa  femme,  méprisée,  maltraitée,  manquant  du 
nécessaire,  privée  de  toute  consolation,  languit 
dans  le  chagrin,  et  mourut  enfin  de  douleur 
en  1 7 1 5,  le  1 ,’r  de  novembre. 

Elle  laissait  au  prince  Alexis  un  fils  dont  elle 
venait  d’accouchcr,  et  ce  fils  devait  être  un  jour 
l’héritier  de  l’empire  , suivant  l’ordre  naturel. 
Pierre  sentait  avec  douleur  qu’après  lui  tous  ses 
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travaux  seraient  détruits  par  son  propre  sang.  Il 
écrivit  à son  fils,  après  la  mort  de  la  princesse, 
une  lettre  également  pathétique  et  menaçante: 
elle  finissait  par  ces  mots:  « J’attendrai  encore  un 
« peu  de  temps  pour  voir  si  vous  voulez  vous  cor- 
« rigcr  ; sinon , sachez  que  je  vous  priverai  de  la 
«succession,  comme  on  retranche  un  membre 
« inutile,  ^"imaginez  pas  que  je  ne  veuille  que 
« vous  intimider;  ne  vous  reposez  pas  sur  le  titre 
« de  mon  fils  unique:  car  si  je  n’épargne  pas  ma 
« propre  vie  pour  ma  patrie  et  pour  le  salut  de 
«mes  peuples,  comment  pourrai-je  vous  épar- 
«gner?  Je  préférerai  de  les  transmettre  plutôt  à 
« un  étranger  qui  le  mérite  qu  à mon  propre  fils 
«qui  s’en  rend  indigne.  » 

Cette  lettre  est  d’un  père,  mais  encore  plus  d'un 
législateur  ; elle  fait  voir  d ailleurs  que  l’ordre  de 
la  succession  n’était  point  invariablement  établi 
en  Itussic  comme  dans  d’autres  royaumes,  par 
ces  lois  fondamentales  qui  ôtent  aux  pères  le  droit 
de  déshériter  leurs  fils;  et  le  czar  croyait  sur-tout 
avoir  la  prérogative  de  disposer  d'un  empire  qu’il 
avait  fondé. 

Dans  ce  temps-là  même,  l’impératrice  Cathe- 
rine accoucha  d’un  prince,  qui  mourut  depuis 
en  1719.  Soit  que  cette  nouvelle  abattît  le  courage 
d'Alexis,  soit  imprudence,  soit  mauvais  conseil, 
décrivit  à son  père  qu’il  renonçait  à la  couronne 
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et  à toute  espérance  de  régner.  « Je  prends  Dieu  à 
« témoin,  dit-il,  et  je  jure  sur  mon  ame,  que  je 
« ne  prétendrai  jamais  à la  succession.  Je  mets 
* mes  enfants  entre  vos  mains,  et  je  ne  demande 
« que  mon  entretien  pendant  ma  vie.  » 

Son  père  lui  écrivit  une  seconde  fois:  «Je  re- 
« marque,  dit-il,  que  vous  ne  parlez  dans  votre 
« lettre  que  de  la  succession , comme  si  j’avais  be- 
« soin  de  votre  consentement.  Je  vous  ai  remontré 
«quelle  douleur  votre  conduite  m’a  causée  pcn- 
« dant  tant  d’années,  et  vous  ne  m’en  parlez  pas. 
« Les  exhortations  paternelles  ne  vous  touchent 
« point.  Je  me  suis  déterminé  à vous  écrire  encore 
« pour  la  dernière  fois.  Si  vous  méprisez  mes  avis 
« de  mon  vivant,  quel  cas  en  ferez-vous  après  ma 
« mort?  Quand  vous  auriez  présentement  la  vo- 
« lonté  detre  fidèle  à vos  promesses,  ces  grandes 
« barbes  pourront  vous  tourner  à leur  fantaisie, 
«et  vous  forceront  à les  violer....  Ces  gens-là  ne 
« s’appuient  que  sur  vous.  Vous  n’avez  aucune  re- 
« connaissance  pour  celui  qui  vous  a donné  la  vie. 
« T ./assistez-vous  dans  ses  travaux  depuis  que  vous 
« êtes  parvenu  à un  âge  mur?  ne  blâmez-vous  pas, 
« ne  détestez-vous  pas  tout  ceque  je  peux  faire  pour 
« le  bien  de  mes  peuples?  J’ai  sujet  de  croire  que,  si 
« vous  me  survivez,  vous  détruirez  mon  ouvrage. 
« Corrige/.-vous , rendez-vous  digne  de  la  succes- 
«sion,  ou  faites-vous  moine.  Répondez,  soit  par 
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“ écrit,  soit  de  vive  voix  ; sinon , j'agirai  avec  vous 
« comme  avec  un  malfaiteur.  » 

Cette  lettre  était  dure;  il  était  aisé  au  prince  de 
répondre  qu’il  changerait  de  conduite;  mais  il  se 
contenta  de  répondre  en  quatre  lignes  à son  père 
qu'il  voulait  se  faire  moine. 

Cette  résolution  ne  paraissait  pas  naturelle;  et 
il  parait  étrange  que  le  czar  voulût  voyager  en 
laissant  dans  ses  états  un  fils  si  mécontent  et  si 
obstiné  : mais  aussi  ce  voyage  même  prouve  que  le 
czar  ne  voyait  pas  de  conspiration  à craindre  de 
la  part  de  son  fils. 

11  alla  le  voir  avant  de  partir  pour  l’Allemagne 
et  pour  la  France;  le  prince,  malade,  ou  feignant 
de  l’être,  le  reçut  au  lit,  et  lui  confirma,  par  les 
plus  grands  serments,  qu’il  voulait  se  retirer  dans 
un  cloître.  Le  czar  lui  donna  six  mois  pour  se  con- 
sulter, et  partit  avec  son  épouse. 

A peine  fut-il  à Copenhague,  qu’il  apprit  (ce 
qu’il  pouvait  présumer)  qu’Alcxis  ne  voyait  que 
des  mécontents  qui  flattaient  ses  chagrins.  11  lui 
écrivit  qu’il  eût  à choisir  du  couvent  ou  du  trône, 
et  que  s’il  voulait  un  jour  lui  succéder,  il  fallait 
qu’il  vint  le  trouvera  Copenhague. 

Les  confidents  du  prince  lui  persuadèrent  qu’il 
serait  dangereux  pour  lui  de  se  trouver  loin  de 
tout  conseil  entre  un  père  irrité  et  une  marâtre. 
11  feignit  donc  d'aller  trouver  son  père  à Copen- 
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bague;  mais  il  prit  le  chemin  de  Vienne,  et  alla  se 
mettre  entre  les  mains  de  l’empereaj-  Châties  VI, 
son  beau-frère,  comptant  y demeurer  jusqu'à  la 
mort  du  czar. 

Cetait  à-peu-près  la  même  aventure  que  celle 
de  Louis  XI , lorsqu’étant  encore  dauphin , il  quitta 
la  cour  du  roi  Charles  VII,  son  père,  et  se  retira 
chez  le  due  de  Bourgogne.  Le  dauphin  était  bien 
plus  coupable  que  le  czarovitz,  puisqu’il  s était 
marié  malgré  son  père,  qu’il  avait  levé  des  troupes, 
qu’il  se  retirait  chez  un  prince  naturellement  en- 
nemi de  Charles  VII,  et  qu’il  ne  revint  jamais  à sa 
cour,  quelque  instance  que  son  père  pût  lui  faire. 

Alexis,  au  contraire,  ne  s’était  marié  que  par 
ordre  du  ezar,  ne  s était  point  révolté , n’avait  point 
levé  de  troupes , ne  se  retirait  point  chez  un  prince 
ennemi,  et  retourna  aux  pieds  de  son  père  sur  la 
première  lettre  qu’il  reçut  de  lui.  Car  dès  que 
Pierre  sut  que  son  fils  avait  été  à Vienne,  qu’il 
s’était  retiré  dans  le  Tyrol,  et  ensuite  à Naples, 
qui  appartenait  alors  à l’empereur  Charles  VI,  il 
dépêcha  le  capitaine  aux  gardes  Bomanzoff  et  le 
conseiller  privé  Tolstoy,  chargés  d’une  lettre  écrite 
de  sa  main , datée  de  Spa , du  2 1 juillet  1 y 1 y,  n.  st. 
Us  trouvèrent  le  prince  à Naples,  dans  le  château 
Saint-Elmc,  et  lui  remirent  la  lettre;  elle  était 
conçue  en  ces  termes  : 

« Je  vous  écris  pour  la  dernière  fois , pour 
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vous  dire  que  vous  ayez  à exécuter  ma  volonté, 
« que  Tolstov  et  RomanzofF  vous  annonceront  de 
« ma  part.  Si  vous  m’obéissez,  je  vous  assure  et  je 
« promets  à Dieu  que  je  ne  vous  punirai  pas,  et 
h que  si  vous  revenez,  je  vous  aimerai  plus  que 
«jamais;  mais  si  vous  ne  le  faites  pas,  je  vous 
« donne,  comme  père,  en  vertu  du  pouvoir  que 
•<j’ai  reçu  de  Dieu,  ma  malédiction  éternelle;  et, 
« comme  votre  souverain,  je  vous  assure  que  je 
" trouverai  bien  les  moyens  de  vous  punir;  en  quoi 
«j’espère  que  Dieu  m’assistera,  et  qu’il  prendra 
« ma  juste  cause  en  main. 

« Au  reste,  souvenez-vous  que  je  ne  vous  ai  vio- 
« lenté  eu  rien.  Avais-je  besoin  de  vous  laisser  le 
« libre  choix  du  parti  que  vous  voudriez  prendre? 
«Si  j’avais  voulu  vous  forcer,  n'avais-je  pas  en 
« main  la  puissance?  Je  n’avais  qu’à  commander, 
« et  j’aurais  été  obéi.  » 

De  vice-roi  de  Naples  persuada  aisément  Alexis 
fie  retourner  auprès  de  son  père.  C’était  une 
preuve  incontestable  que  l’empereur  d’Allemagne 
ne  voulait  prendre  avec  ce  jeune  prince  aucun 
engagement  dont  le  czar  eût  à se  plaindre.  Alexis 
avait  voyagé  avec  sa  maîtresse  Afrosine;  il  revint 
avec  elle. 

On  pouvait  le  considérer  comme  un  jeune 
homme  mal  conseillé,  qui  était  allé  à Vienne  et  à 
Naples  au  lieu  d’aller  à Copenhague.  S’il  n’avait 
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fait  que  cette  seule  faute,  commune  à tant  de 
jeunes  gens,  elle  était  bien  pardonnable.  Son  père 
prenait  Dieu  à témoin  que  non  seulement  il  lui 
pardonnerait,  maisqu’il  l’aimerait  plusquejamais. 
Alexis  partit  sur  cette  assurance;  mais  par  l’in- 
struction des  deux  envoyés  qui  le  ramenèrent,  et 
par  la  lettre  même  du  czar,  il  paraît  que  le  père 
exigea  que  le  fils  déclarât  ceux  qui  l’avaient  con- 
seillé, et  qu’il  exécutât  son  serment  de  renoncera 
la  succession. 

Il  semblait  difficile  de  concilier  cette  exhéréda- 
tion avec  l’autre  serment  q uc  le  czar  avait  fait  dans 
sa  lettre  d’aimer  son  fils  plus  que  jamais.  Peut-être 
que  le  père,  combattu  entre  l’amour  paternel  et 
la  raison  du  souverain,  se  bornait  à aimer  son  fils 
retiré  dans  un  cloître  ; peut-être  espérait-il  encore 
le  ramener  à son  devoir,  et  le  rendre  digne  de  cette 
succession  même, en  lui  fesantsentir  la  perted’unc 
couronne.  Dans  des  conjonctures  si  rares , si  diffi- 
ciles, si  douloureuses,  il  est  aisé  de  croire  que  ni 
le  cœur  du  père  ni  celui  du  fds,  également  agités, 
n’étaient  d’abord  bien  d’accord  avec  eux-mêmes. 

Le  prince  arrive  le  i3  février  i ~ 1 8 , n.  st. , à 
Moscou,  où  le  czar  était  alors.  Il  se  jette  le  jour 
même  aux  genoux  de  son  père;  il  a un  très  long 
entretien  avec  lui  : le  bruit  se  répand  aussitôt  dans 
la  ville  que  le  père  et  le  fds  sont  réconciliés,  que 
tout  est  oublié;  mais  le  lendemain  on  fait  prendre 
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les  armes  aux  régiments  îles  gardes,  à la  pointe 
du  jour  ; ou  fait  sonner  la  grosse  cloche  de  Moscou. 
Les  boïards,  les  conseillers  prives,  sont  mandes 
dans  le  château;  les  évêques,  les  archimandrites, 
et  deux  religieux  de  Saint-Basile,  professeurs  en 
théologie,  s’assemblent  dans  1 église  cathédrale. 
Alexis  est  conduit  sans  épée  et  comme  prisonnier 
dans  le  château,  devant  son  père.  II  se  prosterne 
en  sa  présence,  et  lui  remet  en  pleurant  un  écrit 
par  lequel  il  avoue  ses  fautes , se  déclare  indigne  de 
lui  succéder,  et  pour  toute  grâce  lui  demande  la  vie. 

Le  czar,  après  l’avoir  relevé,  le  conduisit  dans 
un  cabinet,  où  il  lui  fit  plusieurs  questions.  11  lui 
déclara  que  s'il  celait  quelque  chose  touchant  son 
évasion,  il  y allait  de  sa  tête.  Ensuite  on  ramena 
le  prince  dans  la  salle  où  le  conseil  était  assemblé; 
là  on  lut  publiquement  la  déclaration  du  czar  déjà 
dressée. 

Le  père,  dans  cette  pièce,  reproche  à sou  fils 
tout  ce  que  nous  avons  détaillé,  son  peu  d’appli- 
cation à s’instruire,  ses  liaisons  avec  les  partisans 
des  anciennes  mœurs,  sa  mauvaise  conduite  avec 
sa  femme.  « H a violé,  dit-il,  la  foi  conjugale  en 
><  s’attachant  à une  fille  de  la  plus  basse  extraction, 
« du  vivant  de  son  épouse.  » Il  est  vrai  que  Pierre 
avait  répudié  sa  femme  en  faveur  d’une  captive; 
mais  cette  captive  était  d’un  mérite  supérieur,  et 
il  était  justement  mécontent  de  sa  femme,  qui 
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riait  sa  sujette.  Alexis,  au  contraire,  avait  négligé 
sa  femme  pour  nue  jeune  inconnue  qui  n'avait  de 
mérite  que  sa  beauté.  Jusque-là  on  ne  voit  que  des 
fautes  de  jeune  homme  qu'un  père  doit  reprendre, 
et  qu’il  peut  pardonner. 

Il  lui  reproche  ensuite  detre  allé  à Vienne  se 
mettre  sous  la  protection  de  l’empereur.  Il  dit 
([U  Alexis  a calomnié  son  père  en  fesant  entendre  à 
l’empereur  Charles  VI  qu’il  était  persécuté,  qu’on 
le  forçait  à renoncer  à son  héritage;  qu’enfin  il  a 
prié  l’empereur  de  le  protéger  à main  armée. 

On  ne  voit  pas  d’abord  comment  l’empereur 
aurait  pu  faire  la  guerre  au  czar  pour  un  tel  sujet , 
et  comment  il  eût  pu  interposer  autre  chose  quedes 
bons  offices  entre  le  père  irrité  et  le  fils  désobéis- 
sant. Aussi  Charles  VI  s’était  contenté  de  donner 
une  retraite  au  prince,  et  on  l’avaitrenvoyé  quand 
le  czar,  instruit  de  sa  retraite,  l'avait  redemandé. 

I’ierre  ajoute,  dans  cette  pièce  terrible,  qu’A- 
lexis  avait  persuadé  à ( empereur  qu’il  n’était  pas  en 
sûreté  de  sa  vie  s'il  revenait  en  Russie.  Celait  en 
quelque  façon  justifier  les  plaintes  d’Alexis  que 
de  le  faire  condamner  à mort  après  son  retour,  et 
sur-tout  après  avoir  promis  de  lui  pardonner: 
mais  nous  verrons  pour  quelle  cause  le  czar  fit 
ensuite  porter  ce  jugement  mémorable.  Enfin  on 
voyait  dans  cette  grande  assemblée  un  souverain 
absolu  plaider  contre  son  fils. 
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>>  Voilà,  dit-il,  de  quelle  manière  notre  fils  est 
« revenu;  et  quoiqu'il  ait  mérité  la  mort  par  son 
«évasion  et  par  ses  calomnies,  cependant  notre 
«tendresse  paternelle  lui  pardonne  ses  crimes: 
«mais,  considérant  son  indignité  et  sa  conduite 
«déréglée,  nous  ne  pouvons  en  conscience  lui 
« laisser  la  succession  au  trône,  prévoyant  trop 
« qu’après  nous  sa  conduite  dépravée  détruirait  la 
« gloire  de  la  nation , et  ferait  perdre  tant  d’états 
« reconquis  par  nos  armes.  Nous  plaindrions  sur- 
« tout  nos  sujets,  si  nous  les  rejetions  par  un  tel 
« successeur  dans  un  état  beaucoup  plus  mauvais 
« qu’ils  n’ont  été. 

« Ainsi,  par  le  pouvoir  paternel,  en  vertu  du- 
« quel,  selon  les  droits  de  notre  empire,  chacun 
«même  de  nos  sujets  peut  déshériter  un  fils, 
«comme  il  lui  plaît,  et  en  vertu  de  la  qualité  de 
«prince  souverain,  et  en  considération  du  salut 
« de  nos  états,  nous  privons  notredit  fils  Alexis  de 
« la  succession  après  nous  à notre  trône  de  Russie, 
« à cause  de  ses  crimes  et  de  son  indignité,  quand 
« même  il  ne  subsisterait  pas  une  seule  personne 
« de  notre  fimiille  après  nous. 

« Et  nous  constituons  et  déclarons  successeur 
« audit  trône  après  nous  notre  second  fils  Pierre  1 


C’est  ce  même  fil*  de  l'impératrice  Catherine,  qui  mourut  en 
1719  le  i5  avril. 
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« quoique  encore  jeune , n’ayant  pas  de  successeur 
« plus  âgé. 

■>  Donnons  à notre  susdit  fils  Alexis  notre  malé- 
“ diction  paternelle,  si  jamais,  en  quelque  temps 
« que  ce  soit,  il  prétend  à ladite  succession , ou  la 
« recherche. 

« Desirons  aussi  de  nos  fidèles  sujets  de  l’ctat 
‘i  ecclésiastique  et  séculier  et  de  tout  autre  état, 
« et  de  la  nation  entière,  que,  selon  cette  consti- 
“ tution  et  suivant  notre  volonté,  ils  reconnaissent 
«et  considèrent  notredit  fils  Pierre,  désigné  par 
nous  à la  succession  pour  légitime  successeur,  et 
“ qu’en  conformité  de  cette  présente  constitution , 
« ils  confirment  le  tout  pur  serment  devant  le  saint 
“autel,  sur  les  saints  Evangiles,  en  baisant  la 
« croix. 

«Et  tous  ceux  (pii  s’opposeront  jamais,  en 
«quelque  temps  que  ce  soit,  à notre  volonté,  et 
« qui  dès  aujourd’hui  oseront  considérer  notre  fils 
« Alexis  comme  successeur,  ou  l’assister  à cet  effet , 
« nous  les  déclarons  traîtres  envers  nous  et  la 
«patrie;  et  avons  ordonné  que  la  présente  soit 
«par-tout  publiée,  afin  que  personne  n’en  pré- 
«tende  cause  d’ignorance.  Fait  à Moscou,  le  t4 
« février  1 7 1 8 , n.  st.  Signé  de  notre  main , et  scellé 
« de  notre  sceau.  » 

II  paraît  que  ecs  actes  étaient  préparés,  ou  qu  ils 
furent  dressés  avec  une  extrême  célérité,  puisque 
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le  prince  Alexis  était  revenu  le  i3,  et  que  son 
exhérédation  en  faveur  du  fds  de  Catherine  est 
du  i4. 

l<c  prince,  de  son  côté,  signa  qu’il  renonçait  à 
la  succession,  « Je  reconnais,  dit-il,  cette  exclusion 
« pour  juste;  je  l’ai  méritée  par  mon  indignité;  et 
«je  jure  au  Dieu  tout  puissant  en  Trinité  de  me 
« soumettre  en  tout  à la  volonté  paternelle,  etc.  » 

Ces  actes  étant  signés,  le  czar  marcha  à la  cathé- 
drale; on  les  y lut  une  seconde  fois,  et  tous  les 
ecclésiastiques  mirent  leurs  approbations  et  leurs 
signatures  au  bas  d’une  autre  copie.  Jamais  prince 
ne  fut  déshérité  d’une  manière  si  authentique. 
11  y a beaucoup  d'états  où  un  tel  acte  ne  serait 
d’aucune  valeur;  mais  en  Russie,  comme  chez  les 
anciens  Romains,  tout  père  avait  le  droit  de  priver 
son  fils  de  sa  succession;  et  ce  droit  était  plus  fort 
dans  un  souverain  que  dans  un  sujet,  sur-tout 
dans  un  souverain  tel  que  Pierre. 

Cependant  il  était  à craindre  qu’un  jour  ceux 
mêmes  qui  avaient  animé  le  prince  contre  son 
père,  et  conseillé  son  évasion,  ne  tâchassent  d'a- 
néantir une  renonciation  imposée  par  la  force,  et 
de  rendre  au  fils  aîné  la  couronne  transférée  au 
cadet  d’un  second  lit.  On  prévoyait,  en  ce  cas, 
une  guerre  civile,  et  la  destruction  inévitable  de 
tout  ce  que  Pierre  avait  fait  de  grand  et  d'utile.  11 
fallait  décider  entre  les  intérêts  de  près  de  dix- 
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huit  millions  d'hommes,  que  contenait  alors  la 
Russie,  et  un  seul  homme  qui  n était  pas  capable 
de  les  gouverner.  Il  était  donc  important  de  con- 
naître les  malintentionnés;  et  le  czar  menaça  en- 
core une  fois  son  fils  de  mort,  s’il  lui  cachait 
quelque  chose.  En  conséquence  le  prince  fut  donc 
interrogé  juridiquement  par  son  père,  et  ensuite 
par  des  commissaires. 

Une  des  charges  qui  servirent  à sa  condamna- 
tion fut  une  lettre  d’un  résident  de  l’empereur, 
nommé  Beyer,  écrite  de  Pétersbourg  après  l’éva- 
sion du  prince;  cette  lettre  portait  qu’il  y avait  de 
la  mutinerie  dans  l’armée  russe  assemblée  dans  le 
Mecklenbourg;  que  plusieurs  officiers  parlaient 
d’envoyer  la  nouvelle  czarine  Catherine  et  son  fils 
dans  la  prison  où  était  la  czarine  répudiée,  et  de 
mettre  Alexis  sur  le  trône,  quand  on  l'aurait  re- 
trouvé. Il  y avait  en  effet  alors  une  sédition  dans 
cette  armée  du  czar , mais  elle  fut  bientôt  réprimée. 
Ces  propos  vagues  n’eurent  aucune  suite.  Alexis 
ne  pouvait  les  avoir  encouragés;  un  étranger  en 
parlait  comme  d’une  nouvelle:  la  lettre  n'était 
point  adressée  au  prince  Alexis,  et  il  n’en  avait 
qu’une  copie  qu’on  lui  avait  envoyée  de  Vienne. 

Une  accusation  plus  grave  fut  une  minute  de 
sa  propre  main  d'une  lettre  écrite  de  Vienne  aux 
sénateurs  et  aux  archevêques  de  Russie;  les  termes 
en  étaient  forts:  « Les  mauvais  traitements  conti- 
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u nuels  que  j’ai  essuyés  sans  les  avoir  mérités  m'ont 
u obligé  tle  fuir:  peu  s’en  est  fallu  qu’on  ne  m'ait 
« mis  dans  un  couvent.  Ceux  qui  ont  enfermé  ma 
« mère  ont  voulu  me  traiter  de  même.  Je  suis  sous 
« la  protection  d’un  grand  prince;  je  vous  prie  de 
« ne  me  point  abandonner  à présent.  » Ce  mot 
d’à  présent , qui  pouvait  être  regardé  comme  sédi- 
tieux, était  rayé,  et  ensuite  remis  de  sa  main,  et 
puis  rayé  encore;  ce  qui  marquait  un  jeune 
homme  troublé,  se  livrant  à son  ressentiment,  et 
s'en  repentant  au  moment  même.  On  ne  trouva 
que  la  minute  de  ces  lettres;  elles  n'étaient  jamais 
parvenues  à leur  destination,  et  la  cour  de  Vienne 
les  retint,  preuve  assez,  forte  que  cette  cour  ne 
voulait  pas  se  brouiller  avec  celle  de  Russie,  et 
soutenir  à main  armée  le  fils  contre  le  père. 

On  confronta  plusieurs  témoins  au  prince;  l'un 
d’eux,  nommé  Afanassief,  soutint  qu’il  lui  avait 
entendu  dire  autrefois:  « Je  dirai  quelque  chose 
« aux  évêques,  qui  le  rediront  aux  curés,  les  curés 
«aux  paroissiens,  et  on  me  fera  régner,  fût-ce 
« malgré  moi.  » 

Sa  propre  maîtresse,  Afrosine,  déposa  contre 
lui.  Toutes  les  accusations  n’étaient  pas  bien  pré- 
cises; nid  projet  digéré,  nulle  intrigue  suivie, 
nulle  conspiration,  aucune  association,  encore 
moins  de  préparatifs.  C'était  un  fils  de  famille 
mécontent  et  dépravé,  qui  se  plaignait  de  son 
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père,  r[ui  le  fuyait,  et  qui  espérait  sa  mort;  mais 
ce  fils  de  famille  était  l’héritier  de  la  plus  vaste 
monarchie  de  notre  hémisphère,  et  dans  sa  situa- 
tion et  dans  sa  place,  il  n’y  avait  point  de  petite 
faute. 

Accusé  par  sa  maîtresse,  il  le  fut  encore  au  su  jet 
de  l’aucienne  czarinc  sa  mère  et  de  Marie  sa  sœur. 
On  le  chargea  d’avoir  consulté  sa  mère  sur  son 
évasion , et  d'en  avoir  parlé  à la  princesse  Marie. 
Un  évêque  de  lîostou , confident  de  tous  trois,  fut 
arrêté,  et  déposa  que  ces  deux  princesses,  prison- 
nières dans  un  couvent,  avaient  espéré  un  chan- 
gement qui  les  mettrait  en  liberté,  et  avaient,  par 
leurs  conseils,  engagé  le  prince  à la  fuite.  Plus 
leurs  ressentiments  étaient  naturels,  plus  ils 
étaient  dangereux.  On  verra,  à la  fin  de  ce  cha- 
pitre, quel  était  cet  évêque,  et  quelle  avait  été  sa 
conduite. 

Alexis  nia  d’abord  plusieurs  faits  de  cette  na- 
ture, et  par  cela  même  il  s’exposait  à la  mort, 
dont  son  père  l’avait  menacé,  en  cas  qu’il  ne  fît 
pas  un  aveu  général  et  sincère. 

Enfin  il  avoua  quelques  discours  peu  respec- 
tueux qu’on  lui  imputait  contre  son  père,  et  il 
s’excusa  sur  la  colère  et  sur  l’ivresse. 

Le  czar  dressa  lui-même  de  nouveaux  articles 
d’interrogatoire.  Le  quatrième  était  ainsi  conçu: 
• Quand  vous  avez  vu,  par  la  lettre  de  Rever. 
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u qu’il  y avait  line  révolte  à l’armée  <lu  Mecklen- 
« bourg,  vous  en  avez  eu  de  la  joie;  je  crois  que 
u vous  aviez  quelque  vue,  et  que  vous  vous  seriez 
“déclaré  pour  les  rebelles,  même  de  mon  vi- 
« vant.  » 

C’était  interroger  le  prince  sur  le  fond  de  ses 
sentiments  secrets.  On  peut  les  avouer  à un  père 
dont  les  conseils  les  corrigent,  et  les  cacher  à un 
juge  qui  ne  prononce  que  sur  les  faits  avérés. 
Les  sentiments  cachés  du  cœur  ne  sont  pas  l’objet 
d’un  procès  criminel.  Alexis  pouvait  les  nier,  les 
déguiser  aisément;  il  n’était  pas  obligé  d ouvrir 
son  aine;  cependant  il  répondit  par  écrit  : « Si  les 
«rebelles  m’avaient  appelé  de  votre  vivant,  j'y 
« serais  apparemment  allé,  supposé  qu’ils  eussent 
« été  assez  forts.  » 

Il  est  inconcevable  qu’il  ait  fait  cette  réponse  de 
lui-même;  et  il  serait  aussi  extraordinaire,  du 
moins  suivant  les  mœurs  de  l’Europe,  qu’on  l’eût 
condamné  sur  l’aveu  d'une  idée  qu’il  aurait  pu 
avoir  un  jour  dans  un  cas  qui  n’est  point  arrivé. 

A cet  étrange  aveu  de  scs  plus  secrètes  pensées, 
qui  ne  s’étaient  point  échappées  au-delà  du  fond 
de  son  ame,  on  joignit  des  preuves  qui,  en  plus 
d’un  pays,  ne  sont  pas  admises  au  tribunal  de  la 
justice  humaine. 

Le  prince,  accablé,  hors  de  ses  sens,  recher- 
c h a n t da  ns  lu  i-même,  avec  l'i  ngén  uité  de  la  cra  i n te , 
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tout  ce  qui  pouvait  servir  h le  perdre,  avoua  enfin 
que,  dans  la  confession,  il  s’était  accuse  devant 
Dieu,  à l’archiprêtre  Jacques,  d’avoir  souhaité  la 
mort  de  son  père,  et  que  le  confesseur  Jacques  lui 
avait  répondu:  « Dieu  vous  le  pardonnera;  nous 
« lui  en  souhaitons  autant.  » 

Toutes  les  preuves  qui  peuvent  se  tirer  de  la 
confession  sont  inadmissibles  par  les  canons  de 
notre  Eglise;  ce  sont  des  secrets  entre  Dieu  et  le 
pénitent.  L’Eglise  grecque  ne  croit  pas,  non  plus 
que  la  latine,  que  cette  correspondance  intime  et 
sacrée  entre  un  pécheur  et  la  Divinité  soit  du  res- 
sort de  la  justice  humaine;  mais  il  s’agissait  de 
l’état  et  d’un  souverain.  Le  prêtre  Jacques  fut 
appliqué  à la  question,  et  avoua  ce  que  le  prince 
avait  révélé.  C'était  une  chose  rare  dans  ce  procès, 
de  voir  le  confesseur  accusé  par  son  pénitent,  et 
le  pénitent  par  sa  maîtresse.  On  peut  encore  ajou- 
ter à la  singularité  de  cette  aventure  que  l’arche- 
vêque de  Rézan  ayant  été  impliqué  dans  les  accu- 
sations, ayant  autrefois,  dans  les  premiers  éclats 
des  ressentiments  du  czarcontrc  son  fils,  prononcé 
un  sermon  trop  favorable  au  jeune  czurovitz,  ce 
prince  avoua  dans  ses  interrogatoires  qu’il  comp- 
tait sur  ce  prélat;  et  ce  même  archevêque  de  Rézan 
fut  à la  tête  des  juges  ecclésiastiques  consultés  par 
le  czar  sur  ce  procès  criminel , comme  nous  l’allons 
voir  bientôt. 
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H y a une  remarque  essentielle  à faire  dans  cel 
étrange  procès,  très  mal  digéré  dans  la  grossière 
Histoire  de  Pierre  Ier,  par  le  prétendu  boïard  Nes- 
tesuranoy  ; et  cette  remarque  la  voici  : 

Dans  les  réponses  que  fit  Alexis  au  premier  in- 
terrogatoire de  son  père,  il  avoue  «pie  quand  il 
fut  à Vienne , où  il  ne  vit  point  l’empereur,  il  s’a- 
dressa au  comte  de  Schonborn,  chambellan;  «pie 
ce  chambellan  lui  «lit  : « L’empereur  ne  vous  aban- 
donnera  pas;  et,  «piand  il  en  sera  temps,  «près 
«la  mort  de  votre  père,  il  vous  aidera  à monter 
« sur  le  trône  à main  armée.  Je  lui  r«‘pondis,  ajoute 
<•  l’accusé,  je  ne  demande  pas  cela  ; que  l’empereur 
« m’accorde  sa  protection , je  n’en  veux  pas  davan- 
tage. p Cette  déposition  est  simple,  naturelle, 
porte  un  grand  caractère  «le  vérité;  car  c’eût  été 
le  comble  de  la  folie  de  demander  des  troupes  à 
l’cmpcreu  r pour  aller  ten  ter  de  détrôner  son  père  ; 
et  personne  n’eût  osé  taire,  ni  au  prince  Eugène, 
ni  au  conseil,  ni  à 1 empereur,  une  proposition  si 
absurde.  Cette  déposition  est  du  mois  de  février; 
etquatre  mois  après,  au  icrjuillet,dansle  cours  et 
sur  la  fin  de  ces  procédures,  on  fait  dire  au  cza- 
rovitz,  dans  ses  dernières  réponses  par  écrit: 

« ÎNe  voulant  imiter  mon  père  en  rien,  je  cher- 
« chais  à parvenir  à la  succession  de  quelque  autre 
« manière  que  ce  fût,  excepté  de  la  bonne  façon.  Je 
» la  voulais  avoir  par  une  assistance  étrangère;  ci 
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« si  j’v  étais  parvenu,  et  que  l'empereur  eût  mis  en 
« exécution  ce  qu’il  m’avait  promis,  de  me  procurer 
“ la  couronne  de  Russie,  même  à main  armée,  je 
« n’aurais  rien  épargné  pour  me  mettre  en  posses- 
■■  siou  de  la  succession.  Par  exemple,  si  l’empereur 
« avait  demandé,  en  échange,  des  troupes  de  mon 
« pays  pour  son  service,  contre  qui  que  ce  fût  de 
« ses  ennemis,  ou  de  grosses  sommes  d’argent, 
« j’aurais  fait  tout  ce  qu’il  aurait  voulu,  et  j’aurais 
« donné  de  grands  présents  à ses  ministres  et  à ses 
« généraux.  J’aurais  entretenu  à mes  dépens  les 
« troupes  auxiliaires  qu'il  m'aurait  données  pour 
« inc  mettre  en  possession  de  1a  couronne  de  Rus- 
■I  sic;  et,  en  un  mot , rien  ne  m’aurait  coûté  pour 
« accomplir  en  cela  ma  volonté.  » 

Cette  dernière  déposition  du  prince  parait  bien 
forcée;  il  semble  qu’il  fasse  des  efforts  pour  se  faire 
croire  coupable:  ce  qu’il  dit  est  même  contraire  à 
la  vérité  dans  un  point  capital.  Il  dit  que  l’empe- 
reur lui  avait  promis  de  lui  procurer  la  couronne  à 
truiin  armée:  cela  était  faux.  Le  comte  de  Schon- 
born  lui  avait  fait  espérer  qu’un  jour,  après  la 
mort  du  czar,  l’empereur  l’aiderait  à soutenir  le 
droit  de  sa  naissance,  mais  l’empereur  ne  lui  avait 
rien  promis.  Enfin  il  ne  s'agissait  pas  de  se  révol- 
ter contre  son  père,  mais  de  lui  succéder  après  sa 
mort. 

Il  dit,  dans  ce  dernier  interrogatoire,  ce  qu'il 
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crut  qu'il  eût  fait,  s’il  avait  eu  à disputer  son  héri- 
tage; héritage  auquel  il  n’avait  point  juridique- 
ment renoncé  avant  son  voyage  à Vienne  et  à 
Naples.  Le  voilà  donc  qui  dépose  une  seconde 
fois,  non  pas  ce  qu’il  a fait,  et  ce  qui  peut  être 
soumis  à la  rigueur  des  lois,  mais  ce  qu’il  imagine 
qu’il  eût  pu  faire  un  jour,  et  qui,  par  conséquent, 
ne  semble  soumis  à aucun  tribunal;  le  voila  qui 
s’accuse  deux  fois  des  pensées  secrétes  qu’il  a pu 
concevoir  pour  l’avenir.  On  n’avait  jamais  vu  au- 
paravant, dans  le  monde  entier,  un  seul  homme 
jugé  et  condamné  sur  les  idées  inutiles  qui  lui  sont 
venues  dans  l esprit,  et  qu’il  n’a  communiquées  à 
personne.  11  n’est  aucun  tribunal  en  Europe  où 
l’on  écoute  un  homme  qui  s’accuse  d’une  pensée 
criminelle,  et  l'on  prétend  même  que  Dieu  11e  les 
punit  que  quand  elles  sont  accompagnées  d'une 
volonté  déterminée. 

On  peut  répondre  à ces  considérations  si  natu- 
relles qu’ Alexis  avait  mis  sou  père  en  droit  de  le 
punir,  par  sa  réticence  sur  plusieurs  complices  de 
son  évasion;  sa  gnicc  était  attachée  à un  aveu 
général,  et  il  ne  le  fit  que  quand  il  n’était  plus 
temps.  Enfin,  après  un  tel  éclat,  il  ne  paraissait 
pas,  dans  la  nature  humaine,  qu’il  fût  possible 
qu’Alexis  pardonnât  un  jour  au  frère  en  faveur 
duquel  il  était  déshérité;  et  il  valait  mieux,  disait- 
on , punir  un  coupable  que  d’exposer  tout  l’em- 
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pire.  La  rigueur  de  la  justice  s’accordait  avec  la 
raison  d’état. 

11 11e  faut  pas  juger  des  mœurs  et  des  lois  d’une 
nation  par  celles  des  autres;  le  czar  avait  le  droit 
fatal,  mais  réel,  de  punir  de  mort  son  fils  pour  sa 
seule  évasion:  il  s’en  explique  ainsi  dans  sa  décla- 
ration aux  juges  et  aux  évêques. 

« Quoique,  selon  toutes  les  lois  divines  et  liu- 
« maines,  et  sur-tout  suivant  celles  de  Hussie,  qui 
«excluent  toute  juridiction  entre  un  père  et  un 
«enfant  parmi  les  particuliers,  nous  ayons  un 
« pouvoir  assez  abondant  et  absolu  déjuger  notre 
«fils,  suivant  ses  crimes,  selon  notre  volonté, 
« sans  en  demander  avis  à personne;  cependant, 
« comme  on  n’est  point  aussi  clairvoyant  dans  ses 
«propres  affaires  que  dans  celles  des  autres,  et 
«comme  les  médecins,  même  les  plus  experts, 
«ne  risquent  point  de  se  traiter  eux-mêmes,  et 
« qu’ils  en  appellent  d’autres  dans  leurs  maladies; 
« craignant  de  charger  ma  conscience  de  quelque 
« péché,  je  vous  expose  mon  état  et  je  vous  de- 
« mande  du  remède:  car  j’appréhende  la  mort 
«éternelle,  si,  ne  connaissant  peut-être  point  la 
« qualité  de  mon  mal , je  voulais  m’en  guérir  seul, 
« vu  principalement  que  j’ai  juré  sur  les  jugements 
« de  Dieu,  et  que  j’ai  promis  par  écrit  le  pardon 
« de  mon  fils,  et  je  l'ai  ensuite  confirmé  de  bouche, 
« au  cas  qu’il  me  dit  la  vérité. 
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« Quoique  mon  fils  ait  v iolé  sa  promesse,  tou- 
•<  tefois,  pour  ne  m écarter  en  rien  de  mes  obliga- 
*•  fions,  je  vous  prie  de  penser  à cette  affaire,  et 
« de  l’examineravec  la  plu  s grande  attention , pour 
« voir  ce  qu'il  a mérité.  Ne  me  flattez  point  ; n’ap- 
« préhendez  pas  que,  s'il  ne  mérite  qu’une  légère 
« punition,  et  que  vous  le  jugiez  ainsi,  cela  me 
« soit  désagréable;  car  je  vous  jure,  par  le  grand 
« Dieu  et  par  ses  jugements,  que  vous  n'avez  abso- 
« I ument  rien  à en  craindre. 

u N’ayez  point  d’inquiétude  sur  ce  que  vous 
« devezjuger  le  fils  de  votre  souverain  : mais,  sans 
i avoir  égard  à la  personne,  rendez  justice,  et  ne 
« perdez  pas  votre  aine  et  la  mienne;  enfin,  que 
« notre  conscience  ne  nous  reproche  rien  au  jour 
« terrible  du  jugement,  et  que  notre  patrie  ne  soit 
u point  lésée.  » 

l.e  ezar  fit  au  clergé  une  déclaration  à-peu-près 
semblable;  ainsi  tout  se  passa  avec  la  plus  grande 
authenticité,  et  Pierre  mit  dans  toutes  ses  démar- 
ches une  publicité  qui  montrait  la  persuasion 
intime  de  sa  justice. 

Oc  procès  criminel  de  l’héritier  d’un  si  grand 
empire  dura  depuis  la  fin  de  février  jusqu’au  5 
juillet,  n.  st.  Le  prince  fut  interrogé  plusieurs 
fois;  il  fit  les  aveux  qu’on  exigeait:  nous  avons 
rapporté  ceux  qui  sont  essentiels. 

Le  i"  juillet  le  clergé  donna  son  sentiment  par 
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écrit.  Le  czar  en  effet  ne  lui  demandait  que  son 
sentiment,  et  non  pas  une  sentence.  Le  début  mé- 
rite l'attention  de  l’Europe. 

« Cette  affaire,  disent  les  évêques  et  les  archi- 
«mandrites,  n'est  point  du  tout  du  ressort  de  la 
« juridiction  ecclésiastique,  et  le  pouvoir  absolu 
« établi  dans  l’empire  de  Russie  n'est  point  soumis 
« au  jugement  des  sujets;  mais  le  souverain  y a 
» l’autorité  d’agir  suivant  son  bon  plaisir,  sans 
« qu’aucun  inférieur  y intervienne.  » 

Après  ce  préambule  on  cite  le  Lévilique,  où  il 
est  dit  que  celui  qui  aura  maudit  son  père  ou  sa 
mère  sera  puni  de  mort  ; et  l’Évangile  de  saint  Mat- 
thieu qui  rapporte  cette  loi  sévère  du  Lévilique. 
On  finit,  après  plusieurs  autres  citations,  par  ces 
paroles  très  remarquables  : 

« Si  sa  majesté  veut  punir  celui  qui  est  tombé, 
« selon  ses  actions  et  suivant  la  mesure  de  ses 
« crimes,  il  a devant  lui  des  exemples  de  l’ancien 
«Testament;  s’il  veut  faire  miséricorde,  il  a 
« l’exemple  de  Jésus-Christ  même,  qui  reçoit  le  fils 
«égaré  revenant  à la  repentance;  qui  laisse  libre 
« la  femme  surprise  en  adultère,  laquelle  a mérité 
« la  lapidation  selon  la  loi,  qui  préfère  la  miséri- 
« corde  au  sacrifice:  il  a l’exemple  de  David,  qui 
«veut  épargner  Absalon  son  fils  et  son  persécu- 
« teur;  car  il  dit  à ses  capitaines  qui  voulaient 
« l'aller  combattre:  Epargnez  mon  fils  Absalon:  le 
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« père  le  voulu  t épargner  lui-inême,  mais  la  justice 
«divine  ne  l'épargna  point. 

« Le  cœur  du  czar  est  entre  les  mains  de  Dieu  ; 
« (pi  il  choisisse  le  parti  auquel  la  main  de  Dieu  le 
« tournera.  » 

Ce  sentiment  fut  signé  par  huit  évêques,  quatre 
archimandrites,  et  deux  professeurs;  et,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  le  métropolite  de  Rézan, 
avec  qui  le  prince  avait  été  d’intelligence,  signa 
le  premier. 

Cet  avis  du  clergé  fut  incontinent  présenté  au 
czar.  On  voit  aisément  que  le  clergé  voulait  le  por- 
ter à la  clémence,  et  rien  n’est  plus  beau  peut-être 
que  cette  opposition  de  la  douceur  de  Jésus-Christ 
à la  rigueur  de  la  loi  judaïque,  mise  sous  les  yeux 
d’un  père  qui  fesait  le  procès  à sou  fils. 

Le  jour  même  on  interrogea  encore  Alexis  pour 
la  dernière  fois;  et  il  mit  par  écrit  son  dernier 
aveu  : c’est  dans  cette  confession  qu’il  s’accuse 
«d’avoir  été  bigot  dans  sa  jeunesse,  d’avoir  fré- 
« quenté  les  prêtres  et  les  moines,  d’avoir  bu  avec 
«eux,  d’avoir  reçu  d’eux  les  impressions  qui  lui 
«donnèrent  de  l’horreur  pour  les  devoirs  de  son 
« état,  et  même  pour  la  personne  de  son  père.  » 

S'il  fit  cet  aveu  de  son  propre  mouvement,  cela 
prouve  qu’il  ignorait  le  conseil  de  clémence  que 
venait  de  donner  ce  même  clergé  qu’il  .accusait  ; et 
cela  prouve  encore  davantage  combien  le  czar 
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avait  changé  les  mœurs  des  prêtres  de  son  pays, 
qui  de  la  grossièreté  et  de  l’ignorance  étaient  par- 
venus en  si  peu  de  temps  à pouvoir  rédiger  un 
écrit  dont  les  plus  illustres  pères  de  l'Eglise  n’au- 
raient désavoué  ni  la  sagesse  ni  l'éloquence. 

C’est  dans  ces  derniers  aveux  qu’ Alexis  déclare 
ce  qu’on  a déjà  rapporté , qu’il  voulait  arriver  à la 
succession , « de  quelque  manière  que  ce  fût,  ex- 
« cepté  de  la  bonne.  » 

Il  semblait,  par  cette  dernière  confession  , qu’il 
craignit  de  11e  s’être  pas  assez  chargé , assez  rendu 
criminel  dans  les  premières,  et  qu’en  se  donnant 
à lui-même  les  noms  de  mauvais  caractère,  de  mé- 
chant esprit,  en  imaginant  ce  qu’il  aurait  fait  s’il 
avait  été  le  maître,  il  cherchait  avec  un  soin  pé- 
nible à justifier  l’arrêt  de  mort  qu'on  allait  pro- 
noncer contre  lui.  En  effet,  cet  arrêt  fut  porté 
le  5 juillet.  Use  trouvera  dans  toute  son  étendue  à 
la  fin  de  cette  histoire.  On  se  contentera  d’obser- 
ver ici  qu’il  commence,  comme  l’avis  du  clergé, 
par  déclarer  qu’un  tel  jugement  n’a  jamais  appar- 
tenu à des  sujets,  mais  au  seul  souverain  dont  le 
pouvoir  ne  dépend  que  de  Dieu  seul.  Ensuite, 
après  avoir  exposé  toutes  les  charges  contre  le 
prince,  les  juges  s’expriment  ainsi  : « Que  penser 
«de  son  dessein  de  rébellion,  tel  qu’il  n’y  en  eut 
«jamais  de  semblable  dans  le  monde,  joint  à celui 
« d’un  horrible  double  parricide  contre  son  SO  li- 
ai- 
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« verain , comme  père  île  la  patrie,  et  père  selon 
« la  nature?  » 

Peut-être  ces  mots  furent  mal  traduits  d’après, 
le  procès  criminel  imprime  par  ordre  du  czar;  car 
assurément  il  y a eu  de  plus  grandes  rébellions  dans 
le  monde , et  on  ne  voit  point  par  les  actes  que  ja- 
mais le  czarovitz  eût  conçu  le  dessein  de  tuer  son 
père.  Peut-être  entendait-on  par  ce  mot  de  parri- 
cide l’aveu  que  ce  prince  venait  de  faire,  de  s être 
confessé  un  jour  d’avoir  souhaité  la  mort  à son 
père  et  à son  souverain  : mais  l’aveu  secret,  dans 
la  confession , d’uue  pensée  secréte , n’est  pas  un 
double  parricide. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  fut  jugé  à mort  unanime- 
ment, sans  que  l’arrêt  prononçât  le  genre  du  sup- 
plice. De  cent  quarante-quatre  juges,  il  n’y  en  eut 
pas  un  seul  qui  imaginât  seulement  une  peine 
moindre  que  la  mort.  Un  écrit  anglais,  qui  fit 
beaucoup  de  bruit  dans  ce  temps-là , porte  que  si 
un  tel  procès  avait  été  jugé  au  parlement  d'Angle- 
terre, il  ne  se  serait  pas  trouvé  parmi  cent  qua- 
rante-quatre juges  un  seul  qui  eût  prononcé  la 
plus  légère  peine. 

Rien  ne  fait  mieux  connaître  la  différence  des 
temps  et  des  lieux.  Manlius  aurait  pu  être  con- 
damné lui-même  à mort  par  les  lois  d’Angleterre 
pour  avoir  fait  périr  son  fils,  et  il  fut  respecté  par 
les  Romains  sévères.  Les  lois  ne  punissent  point 
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en  Angleterre  levasion  d’un  prince  deGalles,  qui, 
comme  pair  du  royaume,  est  maître  d’aller  où  il 
veut.  Les  lois  de  la  Russie  ne  permettent  pas  au 
fils  du  souverain  de  sortir  du  royaume  malgré  son 
père.  Une  pensée  criminelle  sans  aucun  effet  ne 
peut  être  punie  ni  en  Angleterre,  ni  en  France; 
elle  peut  lctre  en  Russie.  Une  désobéissance  lon- 
gue, formelle  et  réitérée,  n’est  parmi  nous  qu’une 
mauvaise  conduite  qu’il  faut  réprimer;  inaiscetait 
un  crime  capital  dans  l’héritier  d’un  vaste  empire, 
dont  cette  désobéissance  même  eût  produit  la 
ruine.  Enfin,  le  czarovitz  était  coupable  envers 
toute  la  nation  de  vouloir  la  replonger  dans  les 
ténèbres  dont  son  père  l’avait  tirée. 

Tel  était  le  pouvoir  reconnu  du  czar,  qu’il  pou- 
vait faire  mourir  son  fils  coupable  de  désobéis- 
sance, sans  consulter  personne;  cependant  il  s’en 
remitau  jugement  de  tous  ceux  qui  représentaient 
la  nation;  ainsi  ce  fut  la  nation  elle-même  qui 
condamna  ce  prince;  et  Pierre  eut  tant  de  con- 
fiance dans  l’équité  de  sa  conduite,  qu’en  lésant 
imprimer  et  traduire  le  procès,  il  se  soumit  lui- 
même  au  jugement  de  tous  les  peuples  de  la  terre. 

La  loi  de  l’histoire  ne  nous  a permis  de  rien 
déguiser,  ni  de  rien  affaiblir  dans  le  récit  de  cette 
tragique  aventure.  On  ne  savait  dans  l’Europe  qui 
on  devait  plaindre  davantage,  ou  un  jeune  prince 
accusé  par  son  père,  et  condamné  à la  mort  par 
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ceux  qui  devaient  être  un  jour  scs  sujets,  ou  un 
père  qui  se  croyait  obligé  de  sacrifier  son  propre 
fils  au  salut  de  sou  empire. 

On  publia  dans  plusieurs  livres  que  le  car  avait 
fait  venir  d'Espagne  le  procès  de  don  Carlos,  con- 
damné à mort  par  Philippe  II;  mais  il  est  faux 
qu’on  eût  jamais  fait  le  procès  à don  Carlos.  La 
conduite  de  Pierre  Ior  fut  entièrement  différente 
de  celle  de  Philippe.  L’Espagnol  ne  fit  jamais  con- 
naître ni  pour  quelle  raison  il  avait  fait  arrêter 
son  fils,  ni  comment  ce  prince  était  mort.  11  écri- 
vit à ce  sujet  au  pape  et  à l’impératrice  des  lettres 
absolument  contradictoires.  Le  prince  d’Orange, 
Guillaume,  accusa  publiquement  Philippe  d’avoir 
sacrifié  son  fils  et  sa  feinmeà  sa jalousie,  et  d’avoir 
moins  été  un  juge  sévère  qu’un  mari  jaloux  et 
cruel,  un  père  dénaturé  et  parricide.  Philippe  se 
laissa  accuser,  et  garda  le  silence.  Pierre,  au  con- 
traire, ne  fit  rien  qu’au  grand  jour,  publia  hau- 
tement qu’il  préférait  sa  nation  à son  propre  fils, 
s'en  remit  au  jugement  du  clergé  et  des  grands, 
et  rendit  le  monde  entier  juge  des  uns  et  des  au- 
tres, et  de  lui-même. 

Ce  qu’il  y eut  encore  d'extraordinaire  dans  cette 
fatalité,  c’est  que  la  czarine  Catherine,  haïe  du 
ezarovitz,  et  menacée  ouvertement  du  sort  le  plus 
triste  si  jamais  ce  prince  régnait,  ne  contribua 
pourtant  en  rien  «à  son  malheur,  et  ne  fut  ni  ac- 
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cti soc , ni  inênie  soupçonnée  par  aucun  ministre 
étranger  résident  à cette  cour,  d’avoir  fait  la  plus 
légère  démarche  contre  un  beau-fils  dont  elle  avait 
tout  à craindre.  11  est  vrai  qu’on  ne  dit  point  quelle 
ait  demandé  grâce  pour  lui:  mais  tous  les  Mé- 
moires de  ce  temps-là,  sur-tout  ceux  du  comte  de 
Bassevitz,  assurent  unanimement  qu’elle  plaignit 
son  infortune. 

J’ai  en  main  les  Mémoires  d’un  ministre  public , 
où  je  trouve  ces  propres  mots  : « Jetais  présent 
« quand  le  czar  dit  au  duc  de  Holsteiu  que  Cathe- 
« rine  l’avait  prié  d'empêcher  qu’on  ne  prononçât 
«au  czarovitz  sa  condamnation.  Contentez-vous, 
« me  dit-elle,  de  lui  faire  prendre  le  froc,  parce- 
« que  cet  opprobre  d’un  arrêt  de  mort  signifié 
« rejaillira  sur  votre  petit-fils.  » 

Le  czar  ne  se  rendit  point  aux  prières  de  sa 
femme;  il  crut  qu’il  était  important  que  la  sen- 
tence fût  prononcée  publiquement  au  prince, 
afin  qu’après  cet  acte  solennel  il  ne  pût  jamais  re- 
venir contre  un  arrêt  auquel  il  avait  acquiescé  lui- 
même,  et  qui,  le  rendant  mort  civilement,  le 
mettrait  pour  jamais  hors  d’état  de  réclamer  la 
couronne. 

Cependant,  après  la  mort  de  Pierre,  si  un  parti 
puissant  se  fût  élevé  en  faveur  d’Alexis,  cette  mort 
civile  l’aurait-elle  empêché  de  régner? 

I /arrêt  fut  prononcé  au  prince.  Les  mêmes  Mé- 
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moires  m'apprennent  «pt’il  tomba  en  convulsion 
à ces  mots:  » Les  lois  divines  et  ecclésiastiques, 
« civiles  et  militaires,  condamnent  à mort,  sans 
« miséricorde , ceux  dont  les  attentats  contre  leur 
« père  et  leur  souverain  sont  manifestes.  » Ses  con- 
vulsions se  tournèrent  dit-on,  en  apoplexie;  on 
eut  peine  à le  faire  revenir.  Il  reprit  un  peu  ses 
sens,  et,  dans  cet  intervalle  de  vie  et  de  mort,  il 
Ht  prier  son  père  de  venir  le  voir.  Le  czar  vint  ; 
les  larmes  coulèrent  des  veux  du  père  et  du  fils 
infortuné;  le  condamné  demanda  pardon,  le  père 
pardonna  publiquement.  L’extrême-onction  fut 
administrée  solennellement  au  malade  agoni- 
sant. Il  mourut  en  présence  de  toute  la  cour,  le 
lendemain  de  cet  arrêt  funeste.  Son  corps  fut 
porté  d’abord  à la  cathédrale,  et  déposé  dans  un 
cercueil  ouvert.  Il  y resta  quatre  jours  exposé  à 
tous  les  regards,  et  enfin  il  fut  inhumé  dans  l’é- 
glise de  la  citadelle,  à côté  de  son  épouse.  Le  czar 
et  la  czarinc  assistèrent  à la  cérémonie. 

Un  est  indispensablement  obligé  ici  d’imiter, 
si  on  ose  le  dire,  la  conduite  du  czar,  c'est-à-dire 
de  soumettre  au  jugement  du  public  tous  les  faits 
qu'on  vient  de  raconter  avec  la  fidélité  la  plus 
scrupuleuse,  et  non  seulement  ces  faits,  mais  les 
bruits  qui  coururent,  et  ce  qui  fut  imprimé  sur 
ce  triste  su  jet  par  les  auteurs  les  plus  accrédités. 
Lamberti,  le  plus  impartial  de  tous,  et  le  plus 
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exact,  qui  s’cst  borné  à rapporter  les  pièces  origi- 
nales et  authentiques  concernant  les  affaires  de 
l’Europe,  semble  s’éloigner  ici  de  cette  impartia- 
lité et  de  ce  discernement  qui  fait  son  caractère; 
il  s’exprime  eu  ces  ternies  : « La  czarine,  craignant 
« toujours  pour  son  fils,  u’eut  point  de  relâche 
« qu  elle  n’crtt  porté  le  czar  à tiiire  au  fils  aîné  le 
« procès,  et  à le  faire  condamner  à mort;  ce  qui 
u est  étrange,  c’est  que  le  czar,  après  lui  avoir 
« donné  lui-même  le  knout,  qui  est  une  question , 
«lui  coupa  aussi  lui-même  la  tête.  Le  corps  du 
« czarovitz  fut  exposé  au  public,  et  la  tête  tclle- 
« ment  adaptée  au  corps , (pie  l’on  ne  pouvait  pas 
« discerner  qu’elle  en  avait  été  séparée.  11  arriva , 
«quelque  temps  après,  que  le  fils  de  la  czarine 
« vint  à décéder,  à son  grand  regret  et  à celui  du 
« czar.  Ce  dernier,  qui  avait  décollé  de  sa  propre 
« main  son  fils  aîné,  réfléchissant  qu’il  n’avait 
«point  de  successeur,  devint  de  mauvaise  hu- 
« meur.  II  fut  informé,  dans  ce  temps-là,  que  la 
« czarine  avait  des  intrigues  secrètes  et  illégitimes 
«avec  le  prince  Menzikoff.  Cela  joint  aux  ré- 
« flexions  que  la  czarine  était  la  cause  qu’il  avait 
« sacrifié  lui-même  son  fils  aîné , il  médita  de  faire 
« raser  la  czarine,  et  de  l’enfermer  dans  un  cou- 
« vent,  ainsi  qu’il  avait  fait  de  sa  première  femme, 
« <jui  y était  encore.  Le  czar  avait  accoutumé  de 
« mettre  ses  pensées  journalières  sur  des  tablettes: 
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« il  y avait  mis  sondit  dessein  sur  la  czarine.  Elle 
« avait  gagné  des  pages  qui  entraient  dans  la  cliam- 
« bre  du  czar.  Un  de  ceux-ci  qui  étaient  accoutu- 
« mes  à prendre  les  tablettes  sous  la  toilette,  pour 
« les  faire  voir  à la  czarine,  prit  celles  où  il  y avait 
« le  dessein  du  czar.  Dès  que  cette  princcsse.reût 
« parcouru,  elle  en  fit  part  à Menzikoff;  et,  un 
«jour  ou  deux  après,  le  czar  fut  pris  d'une  mala- 
« die  inconnue  et  violente  qui  le  fit  mourir.  Cette 
«maladie  fut  attribuée  au  poison,  puisqu'on  vit 
« manifestement  qu’elle  était  si  violente  et  subite, 
« quelle  ne  pouvait  venir  que  d’une  telle  source, 
« qu’on  dit  être  assez  usitée  en  Moscovie.  » 

Ces  accusations  consignées  dans  les  Mémoires 
de  Lamberti  se  répandirent  dans  toute  l’Europe. 
11  reste  encore  un  grand  nombre  d'imprimés  et  de 
manuscrits  qui  pourraient  faire  passer  cesopinions 
à la  dernière  postérité. 

Je  crois  qu’il  est  de  mon  devoir  de  dire  ici  ce 
qui  est  parvenu  à nia  connaissance.  Je  certifie  d’a- 
bord que  celui  qui  dit  à Lamberti  l’étrange  anec- 
dote qu'il  rapporte,  était,  à la  vérité,  né  en  llussie, 
mais  non  d’une  famille  du  pays;  qu  il  ne  résidait 
point  dans  cet  empire  au  temps  de  la  catastrophe 
du  czarovitz;  il  en  était  absent  depuis  plusieurs 
années.  Je  l’ai  connu  autrefois;  il  avait  vu  Lam- 
berti dans  la  petite  ville  de  Nyon , où  cet  écrivain 
était  retiré,  et  où  j’ai  été  souvent.  Ce  même  homme 
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ma  avoué  qu'il  n’avait  parlé  à Lamberti  que  (tes 
bruits  qui  couraient  alors. 

Qu'on  voie,  par  cet  exemple,  combien  il  était 
plus  aisé  autrefois  à un  seul  homme  il’en  flétrir  un 
autre  dans  la  mémoire  des  nations,  lorsqu’avant 
l’imprimerie,  les  histoires  manuscrites,  conservées 
dans  peu  de  mains,  n’étaient  ni  exposées  au  grand 
jour,  ni  contredites  par  les  contemporains,  ni  à la 
portée  de  la  critique  universelle,  comme  elles  sont 
aujourd’hui.  11  suffisait  d’une  ligne  dans  Tacite  ou 
dans  Suétone,  et  même  dans  les  auteurs  des  lé- 
gendes , pour  rendre  un  prince  odieux  au  monde, 
et  pour  perpétuer  son  opprobre  de  siècle  en  siècle. 

Comment  se  serait-il  pu  faire  que  le  cvsar  eût 
tranché  de  sa  main  la  tête  de  son  fils,  à qui  on 
donna  l’extrême-onction  en  présence  de  toute  la 
cour?  était-il  sans  tête  quand  on  répandit  l’huile 
sur  sa  tète  même?  en  quel  temps  put-011  recoudre 
cette  tête  à son  corps?  le  prince  ne  fut  pas  laissé 
seul  un  moment  depuis  la  lecture  de  son  arrêt 
jusqu’à  sa  mort. 

Cette  anecdote,  que  son  père  se  servit  du  fer, 
détruit  celle  qu’il  se  servit  du  poison.  Il  est  vrai 
qu’il  est  très  rare  qu’un  jeune  homme  expire  d’une 
révolution  subite  causée  par  la  lecture  d’un  arrêt 
de  mort,  et  sur-tout  d’un  arrêt  auquel  il  s’atten- 
dait; mais  enfin  les  médecins  avouent  que  la  chose 
est  possible. 
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Si  le  czar  «voit  empoisonne  son  fils,  comme 
tant  decrivains  l’ont  débité,  il  perdait  par  là  le 
fruit  de  tout  ce  qu’il  avait  fait  pendant  le  cours  de 
ce  procès  fatal  pour  convaincre  l’Europe  du  droit 
qu’il  avait  de  le  punir:  tous  les  motifs  de  la  con- 
damnation devenoient  suspects,  et  le  c/.ar  se  con- 
damnait lui-même:  s’il  eût  voulu  la  mort  d’Alexis, 
il  eût  fait  exécuter  l’arrêt;  n’en  était-il  pas  le  maître 
absolu?  un  homme  prudent,  un  monarque  sur 
qui  la  terre  a les  yeux,  se  résoul-il  à faire  empoi- 
sonner lâchement  celui  qu'il  peut  faire  périr  par 
le  glaive  de  la  justice?  Veut-on  se  noircir  dans  la 
postérité  par  le  titre  d’empoisonneur  et  de  parri- 
cide, quand  on  peut  si  aisément  ne  se  donner  que 
celui  d’un  juge  sévère? 

11  parait  qu’il  résulte  de  tout  ce  que  j’ai  rapporté 
que  Pierre  fût  plus  roi  que  père,  qu’il  sacrifia  son 
propre  fils  aux  intérêts  d’un  fondateur  et  d’un 
législateur,  et  à ceux  de  sa  nation,  qui  retombait 
dans  lctat  dont  il  lavait  tirée,  sans  cette  sévérité 
malheureuse.  11  est  évident  qu’il  n immola  point 
son  fils  à une  marâtre  et  à l’enfant  mâle  qu’il  avait 
d’elle,  puisqu’il  le  menaça  souvent  de  le  déshéri- 
ter avant  que  Catherine  lui  eût  donné  ce  fils,  dont 
l’enfance  infirme  était  menacée  d’une  mort  pro- 
chaine, et  qui  mourut  en  effet  bientôt  après.  Si 
Pierre  avait  fait  un  si  grand  éclat  uniquement 
pour  complaire  à sa  tontine , il  eût  été  faible,  in- 
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sensé,  et  lâche;  et  certes  il  ne  l’était  pas.  U pré- 
voyait ce  qui  arriverait  à ses  fondations  et  à sa 
nation,  si  l’on  suivait  après  lui  ses  vues.  Toutes 
ses  entreprises  ont  été  perfectionnées  selon  ses 
prédictions;  sa  nation  est  devenue  célébré  et  res- 
pectée dans  l’Europe,  dont  elle  était  auparavant 
séparée;  et  si  Alexis  eût  régné,  tout  aurait  été 
détruit.  Enfin,  quand  on  considère  cette  cata- 
strophe, les  cœurs  sensibles  frémissent,  et  les  sé- 
vères approuvent. 

Ce  grand  et  terrible  événement  est  encore  si 
frais  dans  la  mémoire  des  hommes,  on  en  parle  si 
souvent  avec  étonnement,  qu’il  est  absolument 
nécessaire  d’examiner  ce  qu’en  ont  dit  les  auteurs 
contemporains.  Un  de  ces  écrivains  faméliques 
qui  prennent  hardiment  le  titre  d’historien,  parle 
ainsi  dans  son  livre  dédié  au  comte  de  Brühl,  pre- 
mier ministre  du  roi  de  Pologne,  dont  le  nom 
peut  donner  du  poids  à ce  qu’il  avance  : « Toute 
« la  Russie  est  persuadée  que  le  czarovitz  ne  mou- 
« rut  que  du  poison  préparé  par  la  main  d’une 
“ marâtre.  » Cette  accusation  est  détruite  par 
l’aveu  que  fit  le  czar  au  duc  île  Holstein,  «pie  la 
czarine  Catherine  lui  avait  conseillé  d’enfermer 
dans  un  cloître  son  fils  condamné. 

A l’égard  du  poison  donné  depuis  par  celte 
impératrice  même  à Pierre,  son  époux,  ce  conte 
se  détruit  lui-même  par  le  seul  récit  de  l’aventure 
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du  page  et  des  tablettes.  Un  homme  s’avise-t-il 
d’écrire  sur  ses  tablettes:  « Il  faut  que  je  me  res- 
« souvienne  de  faire  enfermer  ma  femme?  » Sont- 
ce  là  de  ces  détails  qu’on  puisse  oublier,  et  dont 
on  soit  obligé  de  tenir  registre?  Si  Catherine  avait 
empoisonné  son  bèau-fils  et  son  mari,  elle  eût 
fait  d’autres  crimes:  non  seulement  on  ne  lui  a 
jamais  reproché  aucune  cruauté,  mais  elle  ne  fut 
connue  que  par  sa  douceur  et  par  son  indulgence. 

Il  est  nécessaire  à présent  de  faire  voir  ce  qui 
fut  la  première  cause  de  la  conduite  d'Alexis,  de 
son  évasion , de  sa  mort,  et  de  celle  des  complices 
qui  périrent  par  la  main  du  bourreau.  Ce  fut 
l’abus  de  la  religion,  ce  furent  des  prêtres  et  des 
moines;  et  cette  source  de  tant  de  malheurs  est 
assez  indiquée  dans  quelques  aveux  d’Alexis  que 
nous  avons  rapportés,  et  sur-tout  dans  cette  ex- 
pression du  czar  Pierre,  dans  une  lettre  à son 
fils:  « Ces  longues  harhes  pourront  vous  tourner 
■*  à leur  fantaisie  *.  » 

Voici  presque  mot  à mot  comment  les  Mémoi- 
res d’un  ambassadeur  à Pétersbourg  expliquent 
ces  paroles:  « Plusieurs  ecclésiastiques,  dit-il, 
“ attachés  à leur  ancienne  barbarie,  et  plus  encore 

* Ces  longues  barbes  pouvaient  signifier  également  ceux  des 
Russes  qui,  malgré  la  loi  tyrannique  et  ridicule  du  czar,  n’avaient 
pas  voulu  sc  faire  raser;  mais  il  est  certain  que  les  prêtres  entrèrent 
pour  beaucoup  dans  les  dissensions  de  la  famille  du  czar. 
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« à leur  autorité,  tj (l’ils  perdaient  à mesure  que  la 
« nation  s’éclairait,  languissaient  après  le  régne 
«d’Alexis,  qui  leur  promettait  de  les  •replonger 
« dans  cette  barbarie  si  chère.  De  ce  nombre  était 
« Dozithée,  évêque  de  llostou.  Il  supposa  une  révé- 
lation de  saint  Démétrius.  Ce  saint  lui  était 
«apparu,  et  l’avait  assuré,  de  la  part  de  Dieu, 
« que  Pierre  n’avait  pas  trois  mois  à vivre;  qu’Eu- 
« doxie,  renfermée  dans  le  couvent  de  Susdal,  et 
«religieuse  sous  le  nom  d’Hélène,  ainsi  que  la 
«princesse  Marie,  sœur  du  czar,  devait  monter 
«sur  le  trône,  et  régner  conjointement  avec  son 
« fils  Alexis.  Eudoxie  et  Marie  eurent  la  faiblesse 
« de  croire  cette  imposture;  elles  en  furent  si  per- 
«suadccs,  qu’lléléne  quitta,  dans  son  couvent, 
« l’habit  de  religieuse,  reprit  le  nom  d’Eudoxie, 
« se  fit  traiter  de  majesté,  et  fit  effacer  des  prières 
« publiques  le  nom  de  sa  rivale  Catherine;  elle  ne 
« parut  plus  que  revêtue  des  anciens  habits  de 
« cérémonie  que  portaient  les  czarines.  La  tréso- 
« rière  du  couvent  se  déclara  contre  cette  entre- 
« prise.  Eudoxie  répondit  hautement:  Pierre  a 
u puni  les  strélitz , qui  avaient  outragé  sa  mère; 
« mon  Jils  Alexis  punira  quiconque  aura  insulté  la 
« sienne.  Elle  fit  renfermer  la  trésorière  dans  sa 
«cellule.  Un  officier,  nommé  Etienne Glcbo,  fut 
« introduit  dans  le  couvent.  Eudoxie  en  fit  l’in— 
« strument  de  ses  desseins,  et  l’attacha  à elle  par 
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« scs  faveurs.  Glebo  répand  dans  la  petite  ville  de 
« Susdai  et  dans  les  environs  la  prédiction  de  Do- 
« zithée.  Cependant  les  trois  mois  s’écoulèrent. 
“ Eudoxie  reproche  à levêque  que  le  czar  est  en- 
« core  en  vie.  Les  péclics  de  mon  f>èrc  en  sont  cause , 
“ dit  Dozithée;  il  est  en  purtjaloire , et  il  m'en  a averti. 
u Aussitôt  Eudoxie  fait  dire  mille  messes  des  morts; 
« Dozithée  l’assure  quelles  opèrent.  Il  vient  au 
u bout  d’un  mois  lui  dire  que  son  père  a déjà  la 
«tête  hors  du  purgatoire;  un  mois  après,  le  dé- 
“ font  n’en  a plus  que  jusqu’à  la  ceinture:  enfin 
« il  ne  tient  plus  au  purgatoire  que  par  les  pieds; 
« et  quand  les  pieds  seront  dégagés,  ce  qui  est  le 
u plus  difficile,  le  czar  Pierre  mourra  infaillible— 
“ ment. 

« La  princesse  Marie,  persuadée  par  Do/.ithée, 
use  livra  à lui,  à condition  (pie  le  père  du  pro- 
u phéte  sortirait  incessamment  du  purgatoire,  et 
« tpie  la  prédiction  s’accomplirait;  et  Glebo  conti- 
u nua  son  commerce  avec  l’ancienne  ezarine. 

« Ce  fut  principalement  sur  la  foi  de  ces  prédic- 
« tions  que  le  czarovitz  s’évada,  et  alla  attendre  la 
ii  mort  de  son  père  dans  les  pays  étrangers.  Tout 
« cela  fut  bientôt  découvert.  Dozithée  et  Glebo 
«furent  arrêtes;  les  lettres  de  la  princesse  Marie 
« à Dozithée,  et  d’Hélène  à Glebo,  furent  lues  en 
« plein  sénat.  La  princesse  Marie  fut  enfermée  à 
« Schlusselbourg  ; l ancicnne  ezarine  transférée 
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« dans  un  autre  couvent,  où  elle  fut  prisonnière. 
« Do/.ithée  et  Glebo , tous  les  complices  de  cette 
« vaine  et  superstitieuse  intrigue,  furent  appliqués 
«à  la  question,  ainsi  que  les  confidents  de  leva- 
ii  siori  d’Alexis.  Son  confesseur,  son  gouverneur, 
u son  maréchal  de  cour,  moururent  tous  dans  les 
« supplices.  » 

On  voit  donc  à quel  prix  cher  et  funeste  Pierre- 
le-Grand  acheta  le  bonheur  qu'il  procura  à ses 
peuples;  combien  d’obstacles  publics  et  secrets  il 
eut  à surmonter  au  milieu  d’une  guerre  longue  et 
difficile,  des  ennemis  au-dehors,  des  rebelles  an- 
dedans,  la  moitié  de  sa  famille  animée  contre  lui, 
la  plupart  des  prêtres  obstinément  déclarés  contre 
ses  entreprises,  presque  toute  la  nation  irritée 
long-temps  contre  sa  propre  félicité,  qui  ne  lui 
était  pas  encore  sensible;  des  préjugés  à détruire 
dans  les  têtes,  le  mécontentement  à calmer  dans 
les  cœurs.  Il  fallait  qu’une  génération  nouvelle, 
formée  par  ses  soins,  embrassât  enfin  les  idées  de 
bonheur  et  de  gloire  que  n’avaient  pu  supporter 
leurs  pères*. 

* Cette  histoire  a été  écrite  d’après  des  mémoires  et  des  pièces  ori- 
ginales envoyés  de  Russie.  On  voit  que  le  czar  a fait  condamner  son 
fils  par  des  esclaves  dont  la  bassesse  et  la  barbare  hypocrisie  est 
prouvée  par  le  style  même  de  la  sentence.  Le  czarovitz  mourut  pres- 
que subitement  le  lendemain  de  sa  condamnation.  Quelle  fut  préci- 
sément la  cause  de  sa  mort?  c’est  ce  qu’il  est  difficile  de  savoir.  Mais 
si  le  czar  voulait  conserver  la  vie  à son  fils,  et  se  contenter  de  le  pri- 
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Travaux  rt  établissements  vers  l’an  1718  et  suivants. 


Pendant  cette  horrible  catastrophe,  il  parut 
bien  que  Pierre  n était  que  le  père  de  sa  patrie,  et 
qu’il  considérait  sa  nation  comme  sa  famille.  Les 
supplices  dont  il  avait  été  obligé  de  punir  la  partie 
de  sa  nation  qui  voulait  empêcher  l'autre  d'être 
heureuse  étaient  des  sacrifices  faits  au  public  par 
une  nécessité  douloureuse. 

Ce  fut  dans  cette  année  1718,  époque  de  l’exhé- 
rédation et  de  la  mort  de  son  fils  aîné,  qu’il  pro- 
cura le  plus  d’avantages  à ses  sujets,  par  la  police 
générale,  auparavant  inconnue;  par  les  manufac- 
tures et  les  fabriques  en  tout  genre,  ou  établies 
ou  perfectionnées  ; par  les  branches  nouvelles  d’un 
commerce  qui  commençait  à fleurir;  et  par  ces 

ver  de  la  succession  au  tr6ue,  quelle  plaie  cl  abominable  comédie 
que  cette  condamnation  à mort  ! quelle  cruauté  dans  la  lecture  de 
celte  sentence  au  malheureux  czarovitz  ! Cette  conduite  du  czar  qui 
aurait  causé  la  mort  de  son  Hls  serait  moins  criminelle  sans  doute 
que  l’assassinat  juridique  ou  l'empoisonnement  d'Alexis;  mais  elle 
serait  plus  odieuse  et  plus  méprisable. 

On  pourrait  proposer  cette  question  : Est-il  permis  à un  despote 
•le  faire  périr  son  successeur  naturel  lorsqu’il  le  croit  imbécile?  Mais 
cette  question  n’en  peut  être  une  que  pour  ceux  qui  regarderaient  le 
despotisme  comme  un  gouvernement  légitime. 
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canaux  qui  joignent  les  fleuves,  les  mers,  et  les 
peuples,  que  la  nature  a séparés.  Ce  ne  sont  pas 
là  de  ces  événements  frappants  qui  charment  le 
commun  des  lecteurs,  de  ces  intrigues  de  cour 
qui  amusent  la  malignité,  de  ces  grandes  révolu- 
tions qui  intéressent  la  curiosité  ordinaire  des 
hommes;  mais  ce  sont  les  ressorts  véritables  de  la 
félicité  publique,  que  les  yeux  philosophiques 
aiment  à considérer. 

Il  y eut  donc  un  lieutenant-général  de  la  police 
de  tout  l’empire  établi  à Pétersbourg,  à la  tête  d’un 
tribunal  qui  veillait  au  maintien  de  l'ordre,  d’un 
bout  de  la  Ilussieà  l’autre.  Le  luxe  dans  les  habits, 
et  les  jeux  de  hasard , plus  dangereux  que  le  luxe, 
furent  sévèrement  défendus.  On  établit  des  écoles 
d’arithmétique,  déjà  ordonnées  en  «716,  dans 
toutes  les  villes  de  l’empire.  Les  maisons  pour  les 
orphelins  et  pour  les  enfants  trouvés,  déjà  com- 
mencées, furent  achevées,  dotées  et  remplies. 

Nous  joindrons  ici  tous  les  établissements  utiles, 
auparavant  projetés,  et  finis  quelques  années 
après.  Toutes  les  grandes  villes  furent  délivrées  de 
la  foule  odieuse  de  ces  mendiants  qui  ne  veulent 
avoir  d’autre  métier  que  celui  d’importuner  ceux 
qui  en  ont,  et  de  traîner  aux  dépens  des  autres 
hommes  une  vie  misérable  et  honteuse;  abus  trop 
souffert  dans  d’autres  états. 

Les  riches  furent  obligés  de  bâtir  à Pétersbourg 
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dos  maisons  régulières  suivant  leur  fortune.  Ce 
lut  une  excellente  police  de  faire  venir  sans  frais 
tons  les  matériaux  à Pétersbourg  par  toutes  les 
barques  et  chariots  qui  revenaient  à vide  des  pro- 
vinces voisines. 

Les  poids  et  les  mesures  furent  fixés  et  rendus 
uniformes  ainsi  que  les  lois.  Cette  uniformité  tant 
désirée,  mais  si  inutilement,  dans  des  états  dès 
longtemps  policés,  fut  établie  en  Russie  sans  dif- 
ficulté» et  sans  murmure  ; et  nous  pensons  que 
parmi  nous  cet  établissement  salutaire  serait  im- 
praticable. Le  prix  des  denrées  nécessaires  fut 
réglé;  ces  fanaux  (pie  Louis  XIV  établit  le  premier 
dans  Paris,  qui  ne  sont  pas  même  encore  connus 
à Rome,  éclairèrent  pendant  la  nuit  la  ville  de 
Pétersbourg:  les  pompes  pour  les  incendies,  les 
barrières  dans  les  rues  solidement  pavées;  tout  ce 
qui  regarde  la  sûreté,  la  propreté,  et  le  bon  ordre, 
les  facilités  pour  le  commerce  intérieur,  les  privi- 
lèges donnés  à des  étrangers,  et  les  règlements 
qui  empêchaient  l'abus  de  ces  privilèges;  tout  lit 
prendre  à Pétersbourg  et  à Moscou  une  face  nou- 
velle *. 

On  perfectionna  plus  que  jamais  les  fabriques 

Taxer  le*  denrées  nécessaires  à la  vie , obliger  les  gens  riches  de 
faire  bâtir  des  maisons  dans  une  capitale  nouvelle , contraindre  les 
chariots  et  les  bateaux  qui  revenaient  à vide  à se  charger  de  maté- 
riaux pour  Pétersbourg,  ce  sont  autant  d’actes  «le  tyrannie  qu'on 
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tics  armes,  sur-tout  celle  que  le  czar  avait  formée 
à dix  milles  environ  de  Pétersbourg;  il  en  était  le 
premier  intendant;  mille  ouvriers  y travaillaient 
souvent  sous  ses  yeux.  Il  allait  donner  ses  ordres 
lui-même  à tous  les  entrepreneurs  des  moulins  à 
g rai  ns,  à poudre,  à scie;  aux  directeurs  des  fabri- 
ques de  cordcries  et  de  voiles,  des  briqueteries, 
des  ardoises,  des  manufactures  de  toiles.  Beau- 
coup d’ouvriers  de  toute  espèce  lui  arrivèrent  de 
France:  c’était  le  fruit  de  son  voyage. 

11  établit  un  tribunal  de  commerce  dont  les 
membres  étaient  mi-partis  nationaux  et  étran- 
gers, afin  que  la  faveur  fût  égale  pour  tous  les 
fabricants  et  pour  tous  les  artistes.  Un  Français 
forma  une  manufacture  de  très  belles  glaces  à 
Pétersbourg,  avec  les  secours  du  prince  Mcn/.i- 
koff.  Un  autre  fit  travailler  à des  tapisseries  de 
haute-lice  sur  le  modèle  de  celles  des  Gobelins;  et 


peut  excuser  par  l’ignorance  qui  régnait  encore  en  Europe  sur  des 
objets  si  simples.  La  suppression  «le  la  mendicité  est  un  projet  chi- 
mérique qu'on  cherche  à réaliser  par  des  moyens  barbares  : il  est 
contre  Injustice  d'empêcher  un  homme  de  faire  l’aumône , et  un 
autre  de  la  demander.  Ce  sont  les  mauvaises  lois  et  la  mauvaise  ad- 
ministration qui  multiplient  les  mendiants  : et  lorsque  le  nombre  en 
devient  trop  grand,  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  mendient,  mais  ceux 
qui  gouvernent,  qu’il  faillirait  punir. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  manière  d’encourager  le  commerce  pai- 
lles privilèges.  Le  czar  avait  sur  l'administration  les  mêmes  principes 
que  les  gens  éclairés  de  son  siècle  , et  c’est  tout  ce  qu’oil  peut  exige» 
d'un  prince. 
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cette  manufacture  est  encore  aujourd’hui  très 
encouragée.  Un  troisième  Ht  réussir  les  fileries 
d’or  et  d’argent,  et  le  czar  ordonna  qu’il  ne  serait 
employé  par  année  dans  cette  manufacture  que 
quatre  mille  marcs,  soit  d’argent,  soitd’or,  afin  de 
n’en  point  diminuer  la  niasse  dans  ses  états. 

Il  donna  trente  mille  roubles,  c’est-à-dire  cent 
cinquante  mille  livres  de  France,  avec  tous  les 
matériaux  et  tous  les  instruments  nécessaires  à 
ceux  qui  entreprirent  les  manufactures  de  drape- 
ries et  des  autres  étoffes  de  laine.  Cette  libéralité 
utile  le  mit  en  état  d’habiller  ses  troupes  de  draps 
faits  dans  son  pays  : auparavant  on  tirait  ces  draps 
de  Berlin  et  d’autres  pays  étrangers. 

(fn  fit  à Moscou  d’aussi  belles  toiles  qu’en  Hol- 
lande; et  à sa  mort  il  y avait  déjà  à Moscou  et  à 
Jaroslau  quatorze  fabriques  de  toiles  de  lin  et  de 
chanvre. 

On  n’aurait  certainement  pas  imaginé  autrefois , 
lorsque  la  soie  était  vendue  en  Europe  au  poids  de 
l'or,  qu’un  jour,  au-delà  du  lac  Ladoga,  sous  un 
climat  glacé,  et  dans  des  marais  inconnus,  il  s’é- 
lèverait une  ville  opulente  et  magnifique  dans 
laquelle  la  soie  de  Perse  se  manufacturerait  aussi 
bien  que  dans  Ispahan  : Pierre  l’entreprit  et  y 
réussit.  Les  mines  de  fer  furent  exploitées  mieux 
que  jamais:  on  découvrit  quelques  mines  d’or  et 
d’argent,  et  un  conseil  des  mines  fut  établi  pour 
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constater  si  les  exploitations  donneraient  plus  de 
profit  qu’elles  ne  coûteraient  de  dépense. 

Pour  faire  fleurir  tant  de  manufactures,  tant 
d’arts  différents,  tant  d’entreprises,  ce  n’était  pas 
assez:  de  signer  des  patentes,  et  de  nommer  des 
inspecteurs  ; il  fallait  dans  ces  commencements 
qu’il  vît  tout  par  ses  yeux,  et  qu’il  travaillât  même 
de  ses  mains,  comme  on  l’avait  vu  auparavant 
construire  des  vaisseaux , les  appareiller , et  les 
conduire.  Quand  il  s’agissait  de  creuser  des  canaux 
dans  des  terres  fangeuses  et  presque  impraticables , 
on  le  voyait  quelquefois  se  mettre  à la  tête  des 
travailleurs,  fouiller  la  terre  et  la  transporter  lui- 
même. 

11  fit  cette  année  1718  le  plan  du  canal  et  des 
écluses  de  Ladoga.  Il  s’agissait  de  faire  communi- 
quer la  Neva  à une  autre  rivière  navigable,  pour 
amener  facilement  les  marchandises  à Péters- 
bourg,  sans  faire  un  grand  détour  par  le  lac 
Ladoga,  trop  sujet  aux  tempêtes  et  souvent  im- 
praticable pour  les  barques;  il  nivela  lui-même  le 
terrain  ; on  conserve  encore  les  instruments  dont 
il  se  servit  pour  ouvrir  la  terre  et  la  voiturer  ; cet 
exemple  fût  suivi  de  toute  sa  cour,  et  luita  un 
ouvrage  qu’on  regardait  comme  impossible:  il  a 
été  achevé  après  sa  mort;  car  aucune  de  ses  entre- 
prises reconnues  possibles  n’a  été  abandonnée. 

Le  grand  canal  de  Cronstadt,  qu'on  met  aisé- 
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nient  à sec,  et  dans  lequel  011  carène  et  on  radoube 
les  vaisseaux  de  guerre,  fut  aussi  commencé  dans 
le  temps  même  des  procédures  contre  sou  fils. 

Il  bâtit,  cette  même  année,  la  ville  neuve  de 
Ladoga.  Bientôt  après  il  tira  ce  canal  qui  joint  la 
mer  Caspienne  au  golfe  de  Finlande  et  à l’Océan  ; 
d’abord  les  eaux  de  deux  rivières  qu'il  fit  commu- 
niquer reçoivent  les  barques  qui  ont  remonté  le 
Volga  : de  ces  rivières  on  passe  par  un  autre  canal 
dans  le  lac  d llmen  ; on  entre  ensuite  dans  le  canal 
de  Ladoga,  d’où  les  marchandises  peuvent  être 
transportées  .par  la  grande  mer  dans  toutes  les 
parties  du  monde. 

Occupé  de  ces  travaux  qui  s’exécutaient  sous 
ses  yeux,  il  portaitses  soins  jusqu'au  Kamtscbatka 
à l’extrémité  de  l’orient,  et  il  fit  bâtir  deux  forts 
dans  ce  pays  si  long-temps  inconnu  au  reste  du 
monde.  Cependant  des  ingénieurs  de  son  aca- 
démie de  marine,  établie  en  171a,  marchaient 
déjà  dans  tout  l’empire  pour  lever  des  cartes 
exactes,  et  pour  mettre  sous  les  yeux  de  tous  les 
hommes  cette  vaste  étendue  de  contrées  qu’il 
avait  policées  et  enrichies. 
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CHAPITRE  XII. 

Du  commerce. 

Le  commerce  extérieur  était  presque  tombé 
entièrement  avant  lui,  il  le  fit  renaître.  O11  sait 
assez  que  le  commerce  a changé  plusieurs  fois  son 
cours  dans  le  monde.  La  Russie  méridionale  était 
avant  Tamerlan  l’entrepôt  de  la  Grèce  et  même  des 
Indes;  les  Génois  étaient  les  principaux  facteurs. 
Le  Tnnaïs  et  le  Borysthène  étaient  chargés  des 
productions  de  l'Asie.  Mais  lorsque  Tamerlan  eut 
conquis,  sur  la  fin  du  quatorzième  siècle,  la  Chcr- 
sonèse  taurique,  appelée  depuis  la  Crimée,  lors- 
que les  Turcs  furent  maîtres  d’Azof,  cette  grande 
branche  du  commerce  du  monde  fut  anéantie. 
Pierre  avait  voulu  la  faire  revivre  en  se  rendant 
maître  d’Azof.  La  malheureuse  campagne  du 
Pruth  lui  fit  perdre  cette  ville,  et  avec  elle  toutes 
les  vues  du  commerce  par  la  mer  Noire;  il  restait 
à s’ouvrir  la  voie  d’un  négoce  non  moins  étendu 
par  la  mer  Caspienne.  Déjà  dans  le  seizième  siècle 
et  au  commencement  du  dix-septième,  les  An- 
glais, qui  avaient  fait  naître  le  commerce  à Ar- 
cliangcl,  l’avaient  tenté  sur  la  mer  Caspienne: 
mais  toutes  ces  épreuves  furent  inutiles. 
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Nous  avons  déjà  dit  que  le  père  de  Pierre-le- 
Graud  avait  fait  bâtir  un  vaisseau  par  un  Hollan- 
dais, pour  aller  trafiquer  d’Astracan  sur  les  côtes 
de  la  Perse:  le  vaisseau  Fi.lt  brûlé  par  le  rebelle 
Stenko-Rasin.  Alors  toutes  les  espérances  de  né- 
gocier en  droiture  avec  les  Persans  s’évanouirent. 
Iæs  Arméniens,  qui  sont  les  facteurs  de  cette 
partie  de  l'Asie,  furent  reçus  par  Pierre-le-Grand 
dans  Aslracan;  on  fut  obligé  de  passer  par  leurs 
mains,  et  de  leur  laisser  tout  l’avantage  du  com- 
merce; c’est  ainsi  que  dans  l’Inde  on  en  use  avec 
les  Banians,  et  que  les  Turcs,  ainsi  que  beaucoup 
d'états  chrétiens,  en  usent  encore  avec  les  juifs; 
car  ceux  qui  n'ont  qu'une  ressource  se  rendent 
toujours  très  savants  dans  l’art  qui  leur  est  néces- 
saire: les  autres  peuples  deviennent  volontaire- 
ment tributaires  d’un  savoir-faire  qui  leur  manque. 

Pierre  avait  déjà  remédié  à cet  inconvénient, 
en  fesant  un  traité  avec  l’empereur  de  Perse,  par 
lequel  toute  la  soie  qui  ne  serait  pas  destinée  aux 
manufactures  persanes  serait  livrée  aux  Armé- 
niens d’Astracan,  pour  être  par  eux  transportée 
en  Russie. 

ljes  troubles  de  la  Perse  détruisirent  bientôt 
cet  arrangement.  Nous  verrons  comment  le  chali 
ou  empereur  persan  Hussein,  persécuté  par  des 
rebelles,  implora  l'assistance  de  Pierre,  et  com- 
ment Pierre,  après  avoir  soutenu  des  guerres  si 
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difficiles  contre  les  Turcs  et  contre  les  Suédois, 
alla  conquérir  trois  provinces  de  Perse;  mais  il 
n’est  ici  question  que  du  commerce. 

L’entreprise  de  négocier  avec  la  Chine  semblait 
devoir  être  la  plus  avantageuse.  Deux  états  im- 
menses qui  se  touchent,  et  dont  l'un  possède  ré- 
ciproquement ce  qui  manque  à l’autre,  parais- 
saient être  tous  deux  dans  l’heureuse  nécessité  de 
lier  une  correspondance  utile,  sur-tout  depuis  la 
paix  jurée  solennellement  entre  l’empire  russe  et 
l’empire  chinois,  en  l’an  1689,  selon  notre  ma- 
nière de  compter. 

Les  premiers  fondements  de  ce  commerce 
avaient  été  jetés  dés  l’année  1 653.  Il  se  forma 
dans  Tobolsk  des  compagnies  de  Sibériens  et  de 
familles  de  Hukarie  établies  en  Sibérie.  Ces  cara- 
vanes passèrent  par  les  plaines  des  Calmoucks, 
traversèrent  ensuite  les  déserts  jusqu  a la  Tartaric 
ehinoise,  et  firent  des  profits  considérables  ; mais 
les  troubles  survenus  dans  le  pays  des  Calmoucks , 
et  les  querelles  des  busses  et  des  Chinois  pour  les 
frontières,  dérangèrent  ces  entreprises. 

Après  la  paix  de  1689,  il  était  naturel  que  les 
deux  nations  convinssent  d’un  lieu  neutre,  où  les 
marchandises  seraient  portées.  Les  Sibériens, 
ainsi  que  tous  les  autres  peuples,  avaient  plus 
besoin  des  Chinois  que  les  Chinois  n’en  avaient 
deux:  ainsi  on  demanda  la  permission  à l'cmpe- 
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l eur  de  la  Chine  d’envoyer  des  caravanes  à Pékin, 
et  on  l’obtint  aisément  au  commencement  du  siècle 
où  nous  sommes. 

Il  est  très  remarquable  que  l’empereur  Kang-bi 
avait  permis  qu’il  y eût  déjà  dans  un  faubourg 
de  Pékin  une  église  russe  desservie  par  quelques 
prêtres  de  Sibérie,  aux  dépens  même  du  trésor 
impérial.  Kang-bi  avait  eu  l’indulgence  de  bâtir 
cette  église  en  faveur  de  plusieurs  familles  de  la 
Sibérie  orientale,  dont  les  unes  avaient  été  faites 
prisonnières  avant  la  paix  de  iC8i),  et  les  autres 
étaient  des  transfuges.  Aucune  d’elles  après  la  paix 
de  Nipchou  n’avait  voulu  retourner  dans  sa  pa- 
trie : le  climat  de  Pékin,  la  douceur  des  mœurs 
chinoises,  la  facilité  de  se  procurer  une  vie  com- 
mode par  un  peu  de  travail,  les  avaient  toutes 
fixées  à la  Chine.  Leur  petite  église  grecque  n’était 
point  dangereuse  au  repos  de  l’empire,  comme 
l’ont  été  les  établissements  des  jésuites.  Leni  pe- 
rçut' Kang-bi  favorisait  d’ailleurs  la  liberté  de  con- 
science: cette  tolérance  fut.  établie  de  tout  temps 
dans  toute  l'Asie,  ainsi  quelle  le  fut  autrefois  dans 
la  terre  entière  jusqu’au  temps  de  l’empereur  ro- 
main, Théodose  I".  Ces  familles  russes,  s’étant  mê- 
lées depuis  aux  familles  chinoises,  ont  abandonné 
leur  christianisme,  mais  leur  église  subsisleencorc. 

Il  hit  établi  que  les  caravanes  de  Sibérie  joui- 
raient toujours  de  cette  église,  quand  elles  vicn- 
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(Iraient  apporter  des  fourrures,  et  d’autres  objets 
de  commerce  a Pékin:  le  voyage,  le  séjour,  et  le 
retour,  se  lésaient  en  trois  années.  Le  prince  Ga— 
gariu , gouverneur  de  la  Sibérie , fut  vingt  ans  à la 
tête  de  ce  commerce.  Les  caravanes  étaient  quel- 
quefois très  nombreuses,  et  il  était  difficile  de  con- 
tenir la  populace  qui  composait  le  plus  grand 
nombre. 

On  passait  sur  les  terres  d'un  prêtre  lama,  es- 
pèce de  souverain  qui  réside  sur  la  rivière  d’Or- 
kon,  et  qu’on  appelle  le  Koutoukas:  c’est  un  vi- 
caire du  grand  lama,  «pii  s est  rendu  indépendant 
en  changeant  quelque  chose  à la  religion  du  pays, 
dans  laquelle  l’ancienne  opinion  indienne  de  la 
métempsycose  est  l'opinion  dominante:  on  11e 
peut  mieux  comparer  ce  prêtre  qu’aux  évêques 
luthériens  de  Lubeck  et  d’Osnabruck,  qui  ont  se- 
coué le  joug  de  lcvêque  de  Rome.  Ce  prélat  tar- 
tare  fut  insulté  par  les  caravanes;  les  Chinois  le 
furent  aussi.  Le  commerce  fut  encore  dérangé  par 
cette  mauvaise  conduite;  et  les  Chinois  menacè- 
rent de  fermer  l’entrée  de  leur  empire  à ces  cara- 
vanes, si  on  n’arrêtait  pas  ces  désordres.  Le  com- 
merce avec  la  Chine  était  alors  très  avantageux 
aux  Russes:  ils  rapportaient  de  l’or,  de  l’argent,  et 
des  pierreries.  Le  plus  gros  rubis  qu’on  connaisse 
dans  le  monde  fut  apporté  de  la  Chine  au  prince 
Gagarin,  passa  depuis  dans  les  mains  de  Men/.i- 
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koff,  et  est  actuellement  un  îles  ornements  <le  la 

couronne  impériale. 

I<es  vexations  du  prince  Gagarin  nuisirent  beau- 
coup au  commerce  qui  l'avait  enrichi  ; mais  enfin 
elles  le  perdirent  lui-même:  il  fut  accusé  devant 
la  chambre  de  justice  établie  par  le  ezar,  et  on  lui 
trancha  la  tête  une  année  après  que  le  czarovitz 
fut  condamné,  et  que  la  plupart  de  ceux  qui 
avaient  eu  des  liaisons  avec  ce  prince  furent  exé- 
cutés à mort. 

En  ce  temps-là  même  l’empereur  Kang-hi  se 
sentant  affaiblir,  et  ayant  l'expérience  que  les  ma- 
thématiciens d’Europe  étaient  plus  savants  que 
les  mathématiciens  de  la  Chine,  crut  que  les 
médecins  d Europe  valaient  aussi  mieux  que  les 
siens;  il  fit  prier  le  ezar,  par  les  ambassadeurs  qui 
revenaient  de  Pékin  à Pétersbourg,  de  lui  envoyer 
un  médecin.  Il  se  trouva  un  chirurgien  anglais  à 
Pétersbourg,  qui  s’offrit  à faire  ce  personnage;  il 
partit  avec  un  nouvel  ambassadeur,  et  avec  Lau- 
rent Lange,  qui  a laissé  une  description  de  ce 
voyage.  Cette  ambassade  fut  reçue  et  défrayée 
avec  magnificence.  Le  chirurgien  anglais  trouva 
l’empereur  en  bonne  santé,  et  passa  pour  un  mé- 
decin très  habile.  La  caravane  qui  suivit  cette  am- 
bassade gagna  beaucoup  ; mais  de  nouveaux  excès 
commis  par  cette  caravane  même  indisposèrent 
tellement  les  Chinois,  qu’on  renvoya  Lange,  alors 
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résident  du  czar  auprès  de  l’empereur  de  la  Chine, 
et  qu’on  renvoya  avec  lui  tous  les  marchands  de 
Russie. 

L’empereur  Kang-hi  mourut:  son  fils  Young- 
tching,  aussi  sage  et  plus  ferme  que  son  père,  ce- 
lui-là même  qui  chassa  les  jésuites  de  son  empire, 
comme  le  czar  les  en  avait  chassés  en  1718,  con- 
clut avec  Pierre  un  traité  par  lequel  les  caravanes 
russes  ne  commerceraient  plus  que  sur  les  fron- 
tières des  deux  empires.  11  n’y  a (pie  les  facteurs 
dépêchés  au  nom  du  souverain,  ou  de  la  souve- 
raine de  la  Russie , qui  aient  la  permission  d’entrer 
dans  Pékin  ; ils  y sont  logés  dans  une  vaste  maison 
que  l’empereur  Kang-hi  avait  assignée  autrefois 
aux  envoyés  de  la  Corée.  II  y a long-temps  qu’on 
n’a  fait  partir  ni  de  caravanes  ni  de  facteurs  de  la 
couronne  pour  la  ville  de  Pékin.  Ce  commerce  est 
languissant,  mais  prêt  à se  ranimer. 

On  voyait  dès-lors  plus  de  deux  cents  vaisseaux 
étrangers  aborder  chaque  année  à la  nouvelle 
ville  impériale.  Ce  commerce  s’est  accru  de  jour 
en  jour,  et  a valu  plus  d’une  fois  cinq  millions 
(argent  de  France)  à la  couronne.  C’était  beau- 
coup plus  que  l'intérêt  des  fonds  que  cet  établisse- 
ment avait  coûté.  Ce  commerce  diminua  beau- 
coup celui  d’Archangel  : et  c’est  ce  que  voulait  le 
fondateur,  parccquc  Archangel  est  trop  imprati- 
cable, trop  éloigné  de  toutes  les  nations,  et  que  le 
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commerce  <jui  sc  fait  sous  les  yeux  d'un  souverain 
appliqué  est  toujours  plus  avantageux.  Celui  de  la 
Livonie  resta  toujours  sur  le  même  pied.  La  Russie, 
en  général,  a trafiqué  avec  succès;  mille  à douze 
cents  vaisseaux  sont  entrés  tous  les  ans  dans  ses 
ports,  et  Pierre  a su  joindre  l’utilité  à la  gloire. 


CHAPITRE  XIII 

Des  lois. 

On  sait  que  les  bonnes  lois  sont  rares,  mais  que 
leur  exécution  l’est  encore  davantage.  Plus  un  état 
est  vaste  et  composé  de  nations  diverses,  plus  il 
est  difficile  de  les  réunir  par  une  même  jurispru- 
dence. Le  père  du  czar  Pierre  avait  lait  rédiger  un 
code  sous  le  titre  d ’Ouloc/énie;  il  était  même  impri- 
mé, mais  il  s’en  fallait  beaucoup  qu’il  pût  suffire. 

Pierre  avait,  dans  ses  voyages,  amassé  des  ma- 
tériaux pour  rebâtir  ce  grand  édifice  qui  croulait 
de  toutes  parts  : il  tira  des  instructions  du  Dane- 
marck  ,-de  la  Suède,  de  l’Angleterre,  de  l’Allema- 
gne, de  la  France,  et  prit  de  ces  différentes  na- 
tions ce  qu’il  crut  qui  convenait  à la  sienne. 

Il  y avait  une  cour  de  boïards  qui  décidait  en 
dernier  ressort  des  affaires  contentieuses:  le  rang 
et  la  naissance  y donnaient  séance,  il  fallait  que 
la  science  la  donnât:  cette  cour  fut  cassée. 
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Il  créa  un  procureur  général,  auquel  il  joignit 
quatre  assesseurs  dans  chacun  des  gouvernemen  ts 
de  l’empire:  ils  furent  chargés  de  veiller  à la  con- 
duite des  juges,  dont  les  sentences  ressortirent  au 
sénatqu'il  établit:  chacun  de  ces  juges  fut  pourvu 
d’un  exemplaire  de  l 'Oulogénie,  avec  les  additions 
et  les  changements  nécessaires,  en  attendant  qu’on 
pût  rédiger  un  corps  complet  de  lois. 

Il  défendit  à tous  ces  juges,  sous  peine  de  mort, 
de  recevoir  ce  que  nous  appelons  des  épices:  elles 
sont  médiocres  chez  nous,  mais  il  serait  bon  qu’il 
n’y  en  eût  point.  Les  grands  frais  de  notre  justice 
sont  les  salaires  des  subalternes,  la  multiplicité 
des  écritures,  et  sur-tout  cet  usage  onéreux , dans 
les  procédures,  de  composer  les  lignes  de  trois 
mots,  et  d’accabler  ainsi  sous  un  tas  immense  de 
papiers  les  fortunes  des  citoyens.  Le  czar  eut  soin 
queles  frais  fussent  médiocres  et  la  justice  prompte. 
Les  juges,  les  greffiers,  eurent  des  appointements 
du  trésor  public,  et  n’achetèrent  point  leurs 
charges. 

Ce  fut  principalement  dans  l’année  1718,  pen- 
dant qu’il  instruisait  solennellement  le  procès  de 
son  fils,  qu’il  fit  ces  réglements.  La  plupart  des 
lois  qu’il  porta  furent  tirées  de  celles  de  la  Suède , 
et  il  ne  fit  point  de  difficulté  d’admettre  dans  les 
tribunaux  les  prisonniers  suédois  instruits  de  la 
jurisprudence  de  leur  pays,  et  qui,  ayant  appris 
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la  langue  île  l’empire,  voulurent  rester  en  Russie. 

Les  causes  des  particuliers  ressortirent  au  gou- 
verneur de  la  province  et  à ses  assesseurs;  en- 
suite on  pouvait  en  appeler  au  sénat;  et  si  quel- 
qu'un, après  avoir  été  condamné  par  le  sénat,  en 
appelait  au  czar  même,  il  était  déclaré  digne  de 
mort,  en  cas  que  son  appel  fût  injuste;  mais  pour 
tempérer  la  rigueur  de  cette  loi,  il  créa  un  maître 
général  des  requêtes,  qui  recevait  les  placets  de 
tous  ceux  qui  avaient  au  sénat,  ou  dans  les  cours 
inférieures,  des  affaires  sur  lesquelles  la  loi  ne 
s'était  pas  encore  expliquée. 

Enfin  il  acheva  en  1722  son  nouveau  code,  et 
il  défendit,  sous  peine  de  mort,  à tous  les  juges  de 
s’en  écarter,  et  de  substituer  leur  opinion  parti- 
culière à la  loi  générale.  Cette  ordonnance  terri- 
ble fut  affichée,  et  l’est  encore  dans  tous  les  tribu- 
naux de  l’empire. 

11  créait  tout.  Il  n’y  avait  pas  jusqu’à  la  société 
qui  ne  fût  son  ouvrage.  Il  régla  les  rangs  entre  les 
hommes,  suivant  leurs  emplois,  depuis  l’amiral 
et  le  maréchal  jusqu  a l’enseigne,  sans  aucun 
égard  pour  la  naissance,  ayant  toujours  dans 
l’esprit,  et  voulant  apprendre  à sa  nation,  que 
des  services  étaient  préférables  à des  aïeux.  Les 
rangs  furent  aussi  fixés  pour  les  femmes;  et  qui- 
conque, dans  une  assemblée,  prenait  une  place 
qui  ne  lui  était  pas  assignée  payait  une  amende. 
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Par  un  réglement  plus  utile,  tout  soldat  qui 
devenait  officier  devenait  gentilhomme,  et  tout 
boïard  flétri  par  la  justice  devenait  roturier. 

Après  la  rédaction  de  ces  lois  et  de  ces  régle- 
ments, il  arriva  que  l’augmentation  du  com- 
merce , l’accroissement  des  villes  et  des  richesses , 
la  population  de  l’empire,  les  nouvelles  entre- 
prises, la  création  de  nouveaux  emplois,  ame- 
nèrent nécessairement  une  multitude  d’affaires 
nouvelles  et  de  cas  imprévus,  qui  tous  étaient  la 
suite  des  succès  mêmes  de  Pierre  dans  la  réforme 
générale  de  scs  états. 

L’impératrice  Élisabeth  acheva  le  corps  de  lois 
que  son  père  avait  commencé,  et  ces  lois  se  sont 
ressenties  de  la  douceur  de  son  règne. 


CHAPITRE  XIV. 

De  la  religion. 

Dans  ce  temps-là  même,  Pierre  travaillait  plus 
que  jamais  à la  réforme  du  clergé.  Il  avait  aboli 
le  patriarcat,  et  cet  acte  d’autorité  ne  lui  avait  pas 
gagné  le  cœur  des  ecclésiastiques.  Il  voulait  que 
l’administration  impériale  fût  toute  puissante,  et 
que  l’administration  ecclésiastique  fût  respectée  et 
obéissante.  Son  dessein  était  d’établir  un  conseil 
de  religion  toujours  subsistant,  qui  dépendît  du 
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souverain,  et  qui  ne  donnât  de  lois  à l’Église  que 
celles  qui  seraient  approuvées  par  le  maître  de 
tout  1 état , dont  l’Église  fait  partie.  11  fut  aidé,  dans 
cette  entreprise,  par  un  archevêque  de  Novogo- 
rod,  nommé  Théophane  Procop  ou  Procopvitz, 
c'est-à-dire  fils  de  Procop. 

Ce  prélat  était  savant  et  sage;  ses  voyages  en 
diverses  parties  de  l’Europe  l'avaient  instruit  des 
abus  qui  y régnent;  le  czar,  qui  en  avait  été  té- 
moin lui-même,  avait  dans  tous  ses  établissements 
ce  grand  avantage,  de  pouvoir,  sans  contradic- 
tion , choisir  l’utile  et  éviter  le  dangereux,  il  tra- 
vailla lui-même , en  1 7 1 8 et  1 7 1 9 , avec  cet  arche- 
vêque. Un  synode  perpétuel  fut  établi,  composé 
de  douze  membres,  soit  évêques,  soit  archiman- 
drites, tous  choisis  par  le  souverain.  Ce  collège 
fut  augmenté  depuis  jusqu  a quatorze. 

Les  motifs  de  cet  établissement  furent  expliqués 
par  le  czar  dans  un  discours  préliminaire:  le  plus 
remarquable  et  le  plus  grand  de  ces  motifs  est 
« qu’on  n’a  point  à craindre,  sous  l’administration 
« d’un  collège  de  prêtres,  les  troubles  et  les  soulè- 
« vements  qui  pourraient  arriver  sous  le  gouver- 
« nement  d’un  seul  chef  ecclésiastique;  que  le 
“ peuple,  toujours  enclin  à la  superstition,  pour- 
« rait,  en  voyant  d’un  côté  un  chef  de  letat,  de 
« l’autre  un  chef  de  l’Église,  imaginer  qu’il  y a en 
“ effet  deux  puissances.  » Il  cite  sur  ce  point  im- 
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portant  l’exemple  de  longues  divisions  entre  l’em- 
pire et  le  sacerdoce  qui  ont  ensanglanté  tant  de 
royaumes. 

Il  pensait  et  il  disait  publiquement  que  l’idcc 
des  deux  puissances,  fondée  sur  l’allégorie  de 
deux  épées  qui  se  trouvèrent  chez  les  apôtres, 
était  une  idée  absurde. 

Le  czar  attribua  à ce  tribunal  le  droit  de  régler 
toute  la  discipline  ecclésiastique;  l'examen  des 
mœurs  et  de  la  capacité  de  ceux  qui  sont  nommés 
aux  évêchés  par  le  souverain  ; le  jugement  défini- 
tif’des  causes  religieuses  dans  lesquelles  on  appe- 
lait autrefois  au  patriarche;  la  connaissance  des 
revenus  des  monastères  et  des  distributions  des 
aumônes. 

Cette  assemblée  eut  le  titre  de  très  saint  synode, 
titre  qu’avaient  pris  les  patriarches.  Ainsi  le  czar 
rétablit  en  effet  la  dignité  patriarcale,  partagée  en 
quatorze  membres,  mais  tous  dépendants  du  sou- 
verain, et  tous  fesaut  serment  de  lui  obéir,  ser- 
ment que  les  patriarches  ne  fesaient  pas.  Les 
membres  de  ce  sacré  synode  assemblés  avaient  le 
même  rang  que  les  sénateurs;  mais  aussi  ils  dé- 
pendaient du  prince,  ainsi  que  le  sénat. 

Cette  nouvelle  administration,  et  le  nouveau 
code  ecclésiastique,  ne  furent  en  vigueur  et  ne  re- 
çurent une  forme  constante  que  quatre  ans  après, 
en  l’année  i y 2 2.  Pierre  voulut  d’abord  que  le  sy- 
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nodc  lui  présentât  ceux  qu’il  jugerait  les  plus 
dignes  des  prélatures.  L’empereur  choisissait  un 
évêque,  et  le  synode  le  sacrait.  Pierre  présidait 
souvent  à cette  assemblée.  Un  jour  qu’il  s’agissait 
de  présenter  un  évêque,  le  synode  remarqua  qu’il 
n’avait  encore  que  des  ignorants  à présenter  au 
czar  : « Hé  bien  ! dit-il,  il  n’y  a qu’à  choisir  le  plus 
« honnête  homme;  cela  vaudra  bien  un  savant.  » 
11  est  à remarquer  que,  dans  l’Église  grecque, 
il  n’y  a point  de  ce  que  nous  appelons  abbés  sécu- 
liers: le  petit  collet  n’y  est  connu  que  par  son  ridi- 
cule; mais,  par  un  autre  abus,  puisqu’il  faut  que 
tout  soit  abus  dans  le  monde,  les  prélats  sont  tirés 
de  l’ordre  monastique.  Les  premiers  moines  n’é- 
taient que  des  séculiers,  les  uns  dévots,  les  autres 
fanatiques,  qui  se  retiraient  dans  des  déserts:  ils 
furent  rassemblés  enfin  par  saint  Basile,  reçurent 
de  lui  une  règle,  firent  des  vœux,  et  furent  comp- 
tés pour  le  dernier  ordre  de  la  hiérarchie,  par  le- 
quel il  faut  commencer  pour  monter  aux  dignités. 
C’est  ce  qui  remplit  de  moines  la  Grèce  et  l’Asie. 
La  Russie  en  était  inondée:  ils  étaient  riches,  puis- 
sants; et,  quoique  très  ignorants,  ils  étaient,  à l’a- 
vènement  de  Pierre,  presque  les  seuls  qui  sussent 
écrire  : ils  en  avaient  abusé  dans  les  premiers 
temps,  où  ils  furent  si  étonnés  et  si  scandalisés  des 
innovations  que  fesait  Pierre  en  tout  genre.  Il 
avait  été  obligé,  en  1 70.I , de  défendre  l’encre  cl 
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les  plumes  aux  moines:  il  fallait  une  permission 
expresse  de  l’archimandrite,  qui  répondait  de 
ceux  à qui  il  la  donnait. 

Pierre  voulut  que  cette  ordonnance  subsistât. 
Il  avait  voulu  d'abord  qu’on  n’entrât  dans  l’ordre 
monastique  qu’à  l’âge  de  cinquante  ans;  mais  c’é- 
tait trop  tard;  la  vie  de  l’homme  est  trop  courte, 
on  n’avait  pas  le  temps  de  former  des  évêques:  il 
régla  avec  son  synode  qu’il  serait  permis  de  se  faire 
moine  à trente  ans  passés,  mais  jamais  au-dessous; 
défense  aux  militaires  et  aux  cultivateurs  d’entrer 
jamais  dans  un  couvent,  à moins  d'un  ordre  ex- 
près de  l’empereur  ou  du  synode  : jamais  un 
homme  marié  ne  peut  être  reçu  dans  un  monas- 
tère, même  après  le  divorce,  à moins  que  sa 
femme  ne  se  fasse  aussi  religieuse  de  son  plein 
consentement,  et  qu’ils  n’aient  point  d’enfants. 
Quiconque  est  au  service  de  l'état  ne  peut  se  faire 
moine,  à moins  d’une  permission  expresse.  Tout 
moine  doit  travailler  de  ses  mains  à quelque  mé- 
tier. Les  religieuses  ne  doivent  jamais  sortir  de 
leur  monastère  ; on  leur  donne  la  tonsureà  l’âgede 
cinquante  ans,  comme  aux  diaconesses  de  la  pri- 
mitive Église;  et  si,  avant  d’avoir  reçu  la  tonsure, 
elles  veulent  se  marier,  non  seulement  elles  le 
peuvent,  mais  on  les  y exhorte:  règlement  admi- 
rable dans  un  pays  où  la  population  est  beaucoup 
plus  nécessaire  que  les  monastères. 
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Pierre  voulut  que  ces  malheureuses  filles,  que 
Dieu  a fait  naître  pour  peupler  l'état,  et  qui , par 
une  dévotion  mal  entendue,  ensevelissent  dans 
les  cloîtres  la  race  dont  elles  devaient  être  nicres, 
fussent  du  moins  de  quelque  utilité  à la  société 
quelles  trahissent:  il  ordonna  quelles  fussent 
toutes  employées  à des  ouvrages  de  la  main,  con- 
venables à leur  sexe.  L’impératrice  Catherine  se 
chargea  de  faire  venir  des  ouvrières  du  Brabant 
et  de  la  Hollande;  elle  les  distribua  dans  les  mo- 
nastères, et  on  y fit  bientôt  des  ouvrages  dont  Ca- 
therine et  les  dames  de  la  cour  se  parèrent. 

Il  n’y  a peut-être  rien  au  monde  de  plus  sage 
que  toutes  ces  institutions;  mais  ce  qui  mérite 
l’attention  de  tous  les  siècles,  c’est  le  règlement 
que  Pierre  porta  lui-même,  et  qu’il  adressa  au  sy- 
node en  1724.  H fut  aidé  en  cela  par  Théophanc 
Procopvitz.  L’ancienne  institution  ecclésiastique 
est  très  savamment  expliquée  dans  cet  écrit;  l’oisi- 
veté monacale  y est  combattue  avec  force;  le  tra- 
vail non  seulement  recommandé,  mais  ordonné;  • 
et  la  principale  occupation  doit  être  de  servir  les 
pauvres:  il  ordonne  que  les  soldats  invalides 
soient  répartis  dans  les  couvents;  qu’il  y ait  des 
religieux  préposés  pour  avoir  soin  d’eux;  que  les 
plus  robustes  cultivent  les  terres  appartenantes 
aux  couvents:  il  ordonne  la  même  chose  dans  les 
monastères  des  filles;  les  plus  fortes  doivent  avoir 
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soin  des  jardins  : les  autres  doivent  servir  les 
femmes  et  les  filles  malades  qu’on  amène  du  voi- 
sinage dans  le  couvent.  Il  entre  dans  les  plus  pe- 
tits détails  de  ces  différents  services;  il  destine 
quelques  monastères  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  à 
recevoir  les  orphelins  et  à les  élever. 

Il  semble,  en  lisant  cette  ordonnance  de  Pierre- 
le-Grand,  du  3i  janvier  1724,  quelle  soit  com- 
posée à-la-fois  par  un  ministre  d’état  et  par  un 
père  de  l’Église. 

Presque  tous  les  usages  de  l’Église  russe  sont 
différents  des  nôtres.  Dès  qu’un  homme  est  sous- 
diacre  parmi  nous,  le  mariage  lui  est  interdit;  et 
c’est  un  sacrilège  pour  lui  de  servir  à peupler  sa 
patrie.  Au  contraire,  sitôt  qu’un  homme  est  or- 
donné sous-diacre  en  Russie,  on  l’oblige  de  pren- 
dre une  femme:  il  devient  prêtre,  archiprêtre; 
mais,  pour  devenir  évêque,  il  faut  qu'il  soit  veuf 
et  moine. 

Pierre  défendit  à tous  les  curés  d’employer  plus 
d’un  de  leurs  enfants  au  service  de  leur  église,  de 
peur  qu’une  famille  trop  nombreuse  ne  tyrannisât 
la  paroisse;  et  il  ne  leur  fut  permis  d’employer 
plus  d’un  de  leurs  enfants  que  quand  la  paroisse 
le  demandait  elle-même.  On  voit  que,  dans  les  plus 
petits  détails  de  ces  ordonnances  ecclesiastiques, 
tout  est  dirigé  au  bien  de  l’état,  et  qu’on  prend 
toutes  les  mesures  possibles  pour  que  les  prêtres 
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soient  considérés  sans  être  dangereux , et  qu'ils  ne 

soient  ni  avilis  ni  puissants. 

Je  trouve  dans  des  Mémoires  curieux , compo- 
sés par  un  officier  fort  aimé  de  I’icrre-le-Graud , 
qu’un  jour  on  lisait  à ce  prince  le  chapitre  du 
Spectateur  anglais  qui  contient  un  parallèle  entre 
lui  et  Louis  XIV;  il  dit,  après  l’avoir  écouté:  «Je 
« ne  crois  pas  mériter  la  préférence  qu’on  me 
« donne  sur  ce  monarque;  mais  j’ai  été  assez  heu- 
reux  pour  lui  être  supérieur  dans  un  point 
« essentiel  : j’ai  forcé  mon  clergé  à l’obéissance  et 
■<  à la  paix;  et  Louis  XIV  s’est  laissé  subjuguer  par 
« le  sien.  » 

Un  prince  qui  passait  les  jours  au  milieu  des 
futigues  de  la  guerre,  et  les  nuits  à rédiger  tant 
de  lois,  à policer  un  si  vaste  empire,  à conduire 
tant  d’immenses  travaux,  dans  l’espace  de  deux 
mille  lieues,  avait  besoin  de  délassements.  Les 
plaisirs  ne  pouvaient  être  alors  ni  aussi  nobles  ni 
aussi  délicats  qu’ils  le  sont  devenus  depuis.  Il  ne 
fout  pas  s’étonner  si  Pierre  s’amusait  à sa  fête  des 
cardinaux,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  à quel- 
ques autres  divertissements  de  cette  espèce;  ils 
furent  quelquefois  aux  dépens  de  l’Eglise  romaine , 
pour  laquelle  il  avait  une  aversion  très  pardon- 
nable à un  prince  du  rite  grec,  qui  veut  être  le 
maître  chez  lui.  Il  donna  aussi  de  pareils  spec- 
tacles aux  dépens  des  moines  de  sa  patrie,  mais 
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des  anciens  moines,  qu’il  voulait  rendre  ridicules, 
tandis  qu’il  réformait  les  nouveaux.  . 

Nous  avons  déjà  vu  qu’avant  qu’il  promulguât 
ses  lois  ecclésiastiques,  il  avait  créé  pape  un  de  scs 
fous,  et  qu’il  avait  célébré  la  fête  du  conclave.  Ce 
fou , nommé  Sotof,  était  âgé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  Le  czar  imagina  de  lui  faire  épouser 
une  veuve  de  son  âge,  et  de  célébrer  solennelle- 
ment cette  noce;  il  fit  faire  l’invitation  par  quatre 
bègues;  des  vieillards  décrépits  conduisaient  la 
mariée;  quatre  des  plus  gros  hommes  de  Russie 
servaient  de  coureurs:  la  musique  était  sur  un 
char  conduit  par  des  ours  qu’on  piquait  avec  des 
pointes  de  fer,  et  qui,  par  leurs  mugissements, 
formaient  une  basse  digne  des  airs  qu’on  jouait 
sur  le  chariot.  Les  mariés  furent  bénis  dans  la  ca- 
thédrale par  un  prêtre  aveugle  et  sourd , à qui  on 
avait  mis  de  lunettes.  La  procession,  le  mariage, 
le  repas  des  noces,  le  déshabillé  des  mariés,  la  cé- 
rémonie de  les  mettre  au  lit,  tout  fut  également 
convenable  à la  bouffonnerie  decedivertissement. 

Une  telle  fête  nous  paraît  bien  bizarre;  mais 
l’est-clle  plus  que  nos  divertissements  du  carnaval? 
est-il  plus  beau  de  voir  cinq  cents  personnes,  por- 
tant sur  le  visage  des  masques  hideux,  et  sur  le 
corps  des  habits  ridicules,  sauter  toute  une  nuit 
dans  une  salle,  sans  se  parler? 

Nos  anciennes  fêtes  des  fous,  et  de  l’âne,  et  de 
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l’abbé  des  cornards,  dans  nos  églises,  étaient-elles 
plus  majestueuses?  et  nos  comédies  de  la  Mère  sotie 
montraient-elles  plus  de  génie? 


CHAPITRE  XY. 

Des  négociations  d’Aland.  De  la  mort  de  Charles  XII. 

De  la  paix  de  Neustadt. 

Ces  travaux  immenses  du  czar,  ce  détail  de  tout 
l'empire  russe,  et  le  malheureux  procès  du  prince 
Alexis,  n’étaient  pas  les  seules  a lia  ires  qui  l’occu- 
passent: il  fallait  se  couvrir  au-dehors,  en  réglant 
l’intérieur  de  ses  états.  La  guerre  continuait  tou- 
jours avec  la  Suède,  mais  mollement,  et  ralentie 
par  les  espérances  d’une  paix  prochaine. 

Il  est  constant  que,  dans  l'année  1717,  le  car- 
dinal Albéroni,  premier  ministre  de  Philippe  V, 
roi  d’Espagne,  et  le  baron  de  Goërtz,  devenu 
maître  de  l’esprit  de  Charles  XII,  avaient  voulu 
changer  la  face  de  l’Europe,  en  réunissant  Pierre 
avec  Charles,  en  détrônant  le  roi  d’Angleterre, 
George  Ier;  en  rétablissant  Stanislas  en  Pologne, 
tandis  qu’ Albéroni  donnerait  à Philippe  son  maître 
la  régence  de  la  France.  Goërtz  s’était,  comme  on 
a vu,  ouvert  au  czar  même.  Albéroni  avait  entamé 
une  négociation  avec  le  prince  Kourakin,  am- 
bassadeur du  czar  à La  Haye,  par  l’ambassadeur 
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il’Espagnc,  Baretti  Landi,  Mantouan,  transplanté 
en  Espagne  ainsi  que  le  cardinal. 

C’étaient  des  étrangers  qui  voulaient  tout  bou- 
leverser pour  des  maîtres  dont  ils  n’étaient  pas  nés 
sujets,  ou  plutôt  pour  eux-mêmes.  Charles  XII 
donna  dans  tous  ces  projets , et  le  czar  se  contenta 
de  les  examiner.  Il  n’avait  fait,  dès  l’année  17  iG, 
que  de  faibles  efforts  contre  la  Suède,  plutôt  pour 
la  forcer  à acheter  la  paix  par  la  cession  des  pro- 
vinces qu’il  avait  conquises,  que  pour  achever  de 
l’accabler. 

Déjà  l’activité  du  baron  de  Gocrtz  avait  obtenu 
du  czar  qu’il  envoyât  des  plénipotentiaires  dans 
l’îled’Aland  pour  traiter  de  cette  paix.  L’Écossais 
Rruce,  grand-maitre  d’artillerie  en  Russie,  et  le 
célèbre  Osterman,  qui  depuis  fut  à la  tête  des 
affaires,  arrivèrent  au  congrès  précisément  dans 
le  temps  qu’on  arrêtait  le  czarovitz  dans  Moscou. 
Goërtz  et  Gyllembourg  étaient  déjà  au  congrès  de 
la  part  de  Charles  XII,  tous  deux  impatients  d’u- 
nir ce  prince  avec  Pierre,  et  de  se  venger  du  roi 
d'Angleterre.  Ce  qui  était  étrange,  c’est  qu’il  y 
avait  un  congrès  et  point  d’armistice.  La  flotte  du 
czar  croisait  toujours  sur  les  côtes  de  Suède,  et 
fesait  des  prises:  il  prétendait,  par  ces  hostilités, 
accélérer  la  conclusion  d’une  paix  si  nécessaire  à 
la  Suède,  et  qui  devait  être  si  glorieuse  à son  vain- 
queur. 
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Déjà,  malgré  les  petites  hostilités  qui  duraient 
encore,  toutes  les  apparences  d'une  paix  prochaine 
étaient  manifestes.  Les  préliminaires  étaient  des 
actions  de  générosité  qui  font  plus  d’effet  que  des 
signatures.  Le  czar  renvoya  sans  rançon  le  maré- 
chal Renschild,  que  lui-même  avait  fait  prison- 
nier ; et  le  roi  de  Suède  rendit  de  même  les  généraux 
Trubletskoy  et  Gollovin,  prisonniers  en  Suède 
depuis  la  journée  de  Narva. 

I^es  négociations  avançaient  ; tout  allait  changer 
dans  le  Nord.  Goërtz  proposait  au  czar  l’acquisi- 
tion du  Mecklenbourg.  ladite  Charles,  qui  possé- 
dait ce  duché,  avait  épousé  une  fille  du  czar  Ivan , 
frère  aîné  de  Pierre.  La  noblesse  de  sou  pays  était 
soulevée  contre  lui.  Pierre  avait  une  armée  dans 
le  Mecklenbourg,  et  prenait  le  parti  du  prince, 
qu’il  regardait  comme  son  gendre.  Le  roi  d’Angle- 
terre, électeur  d’Hanovre,  se  déclarait  pour  la 
noblesse:  c’était  encore  une  manière  de  mortifier 
le  roi  d’Angleterre,  en  assurant  le  Mecklenbourg 
à Pierre,  déjà  maître  de  la  Livonie,  et  qui  allait 
devenir  plus  puissant  en  Allemagne  qu’aucun 
électeur.  On  donnait  en  équivalent  au  duc  de 
Mecklenbourg  le  duchédeCourlandeet  une  partie 
de  la  Prusse,  aux  dépens  de  la  Pologne,  à laquelle 
on  rendait  le  roi  Stanislas.  Brême  et  Vcrden  de- 
vaient revenir  à la  Suède;  mais  on  ne  pouvait  en 
dépouiller  le  roi  George  Ier  que  par  la  force  des 
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armes.  I.e  projet  de  Goërtz  était  donc,  comme  on 
l'a  déjà  dit,  que  Pierre  et  Charles  XII , unis  non 
seulement  par  la  paix , mais  par  une  alliance  offen- 
sive, envoyassent  en  Écosseune  année.  Charles  XI I, 
après  avoir  conquis  la  Norvège,  devait  descendre 
en  personne  dans  la  Grande-Bretagne,  et  se  flat- 
tait d’y  faire  un  nouveau  roi,  après  en  avoir  fait 
un  en  Pologne.  Le  cardinal  Albéroni  promettait 
des  subsides  à Pierre  et  à Charles.  Le  roi  George, 
en  tombant,  entraînait  probablement  dans  sa 
chute  le  régent  de  France  son  allié,  qui,  demeu- 
rant sans  support,  était  livré  à l'Espagne  triom- 
phante et  à la  France  soulevée. 

Albéroni  et  Goërtz  se  croyaient  sur  le  point  de 
bouleverser  l’Europe  d’un  bout  à l’autre.  Une  balle 
de  coulcvrine,  lancée  au  hasard  des  bastions  de 
Fredericks-Hall,  en  Norvège,  confondit  tous  ces 
projets  : Charles  XII  fut  tué,  la  flotte  d’Espagne  fut 
battue  par  les  Anglais,  la  conjuration  fomentée  en 
France  découverte  et  dissipée,  Albéroni  chassé 
d’Espagne,  Goërtz  décapité  à Stockholm;  et  de 
toute  cette  ligue  terrible,  à peine  commencée,  il 
ne  resta  de  puissant  que  le  czar,  qui,  ne  s’étant 
compromis  avec  personne,  donna  la  loi  à tous  ses 
voisins. 

Toutes  les  mesures  furent  changées  en  Suède 
après  la  mort  de  Charles  XII  : il  avait  été  despo- 
tique; et  on  n’élut  sa  soeur  Ulrique  reine  qu  a con- 
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dition  quelle  renoncerait  au  despotisme.  H avait 
voulu  s’unir  avec  le  czar  contre  l’Angleterre  et  ses 
alliés,  et  le  nouveau  gouvernement  suédois  s’unit 
à ces  alliés  contre  le  czar. 

Le  congrès  d’Aland  ne  fut  pas  à la  vérité  rompu  ; 
mais  la  Suède,  liguée  avec  l’Angleterre,  espéra  que 
des  flottes  anglaises,  envoyées  dans  la  Baltique, 
lui  procureraient  une  paix  plus  avantageuse.  Iæs 
troupes  hanovriennes  entrèrent  dans  les  états  du 
duc  de  Mecklenbourg ; mais  les  troupes  du  czar 
les  en  chassèrent  (février  1719). 

Il  entretenait  aussi  un  corps  de  troupes  en  Bo- 
logne, qui  en  imposait  à-la-fbis  aux  partisans 
d’Auguste  et  à ceux  de  Stanislas;  et  à l’égard  de 
la  Suède,  il  tenait  une  flotte  prête  qui  devait,  ou 
faire  une  descente  sur  les  côtes,  ou  forcer  le  gou- 
vernement suédois  à ne  pas  faire  languir  le  con- 
grès d’Aland.  Cette  flotte  fut  composée  de  douze 
grands  vaisseaux  de  ligne,  de  plusieurs  du  second 
rang,  de  frégates,  et  de  galères:  le  czar  en  était  le 
vice-amiral,  commandant  toujours  sous  l’amiral 
Apraxin. 

Une  escadre  de  cette  flotte  se  signala  d’abord 
contre  une  escadre  suédoise,  et,  après  un  combat 
opiniâtre,  prit  un  vaisseau  et  deuxfrégates.  Pierre, 
qui  encourageait  par  tous  les  moyens  possibles  la 
marine  qu’il  avait  créée,  donna  soixante  mille 
livres  de  notre  monnaie  aux  officiers  de  l'escadre. 
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dos  médailles  d'or,  et  sur-tout  des  marques  d’hon- 
neur. 

Dans  ce  temps-là  même  la  flotte  anglaise,  sous 
le  commandement  de  l’amiral  Norris,  entra  dans 
la  mer  Baltique  pour  favoriser  les  Suédois.  Pierre 
eut  assez,  de  confiance  dans  sa  nouvelle  marine 
pour  ne  se  pas  laisser  imposer  par  les  Anglais;  il 
tint  hardiment  la  mer,  et  envoya  demander  à 
l amiral  anglais  s’il  venait  simplement  comme  ami 
des  Suédois,  ou  comme  ennemi  de  la  lfussic.  I/a- 
miral  répondit  qu’il  n’avait  point  encore  d’ordre 
positif.  Pierre,  malgré  cette  réponse  équivoque, 
ne  laissa  pas  de  tenir  la  mer. 

Les  Anglais,  en  effet,  n’étaient  venus  que  dans 
l’intention  de  se  montrer,  et  d’engager  le  czar,  pai- 
res démonstrations,  à faire  aux  Suédois  des  con- 
ditions de  paix  acceptables.  L’amiral  Norris  alla  à 
Copenhague,  et  les  Busses  firent  quelques  des- 
centes en  Suède  dans  le  voisinage  même  de  Stoc- 
kholm ; ils  ruinèrent  des  forges  de  cuivre;  ils 
brûlèrent  près  de  quinze  mille  maisons,  et  cau- 
sèrent assez  de  mal  pour  faire  souhaiter  aux 
Suédois  que  la  paix  fût  incessamment  conclue 
(juillet  1719). 

En  effet,  la  nouvelle  reine  de  Suède  pressa 
le  renouvellement  des  négociations;  Ostcrman 
même  fut  envoyé  à Stockholm:  les  choses  restè- 
rent dans  cet  état  pendant  toute  l’année  1719. 

37 
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L’année  suivante,  le  prince  de  Hesse,  mari  de 
la  reine  de  Suède,  devenu  roi  de  son  chef,  par  la 
cession  de  sa  tènime,  commença  son  règne  par 
l’envoi  d’un  ministre  à Pétersbourg,  pour  hâter 
cette  paix  tant  desirée:  mais,  au  milieu  de  ces  né- 
gociations, la  guerre  durait  toujours. 

La  flotte  anglaise  se  joignit  à la  suédoise,  niais 
sans  commettre  encore  d’hostilités;  il  n’y  avait 
point  de  rupture  déclarée  entre  la  Russie  et  l’An- 
gleterre; l’amiral  Morris  offrait  la  médiation  de 
son  maître,  mais  il  l’offrait  à main  armée;  et  cela 
même  arrêtait  les  négociations.  Telle  est  la  situa- 
tion des  côtes  de  la  Suède  et  de  celles  des  nouvelles 
provinces  de  Russie  sur  la  mer  Baltique,  que  l’on 
peut  aisément  insulter  celles  de  Suède,  et  que  les 
autres  sont  d’un  abord  très  difficile.  (Juin)  11  y 
parut  bien,  lorsque  l’amiral  Morris,  ayant  levé  le 
masque,  fit  enfin  une  descente,  conjointement 
avec  les  Suédois,  dans  une  petite  île  de  l’Estonie, 
nommée  Narguen,  appartenante  au  czar:  ils  brû- 
lèrent une  cabane;  mais  les  Russes,  dans  le  même 
temps,  descendirent  vers  Vasa,  brûlèrent  qua- 
rante et  un  villages  et  plus  de  mille  maisons,  et 
causèrent  dans  tout  le  pays  un  dommage  inexpri- 
mable. Le  prince  Gallitzin  prit  quatre  frégates 
suédoises  à l’abordage  ; il  semblait  que  l’amiral 
anglais  ne  fût  venu  que  pour  voir  de  ses  yeux  à 
quel  point  le  czar  avait  rendu  sa  marine  redon- 


Digitized-By  Google 


'A  IX  DE  .N  E ESTA  DT. 


4>!) 

taille.  Norris  lie  fit  presque  que  se  montrer  à ces 
mêmes  mers  sur  lesquelles  on  menait  les  quatre 
frégates  suédoises  en  triomphe  au  port  de  Gronslot 
devant  Pétcrsbourg.  Il  parait  que  les  Anglais  en 
firent  trop  s’ils  n’étaient  que  médiateurs,  et  trop 
peu  s’ils  étaient  ennemis. 

(Novembre  17  20)  Enfin  le  nouveau  roi  deSuède 
demanda  une  suspension  d’armes;  et,  n’ayant  pu 
réussir  jusqu’alors  par  les  menaces  de  l’Angleterre, 
il  employa  la  médiation  du  duc  d’Orléans,  régent 
de  France:  ce  prince,  allié  de  la  Russie  et  de  la 
Suède,  eut  l’honneur  de  la  conciliation;  il  envoya 
Campredon  plénipotentiaire  à Pétcrsbourg  et  de 
là  à Stockholm.  (Février  1 73 1 ) T.e  congrès  s’assem- 
bla dans  Neustadt,  petite  ville  de  Finlande;  mais 
le  czar  11e  voulut  accorder  l’armistice  que  quand 
on  fut  sur  le  point  de  conclure  et  de  signer.  Il  avait 
une  armée  en  Finlande  prête  à subjuguer  le  reste 
de  cette  province;  ses  escadres  menaçaient  conti- 
nuellement la  Suède:  il  fallait  que  la  paic'ne  se  fit 
que  suivant  ses  volontés.  On  souscrivit  enfin  à 
tout  ce  qu’il  voulut:  on  lui  céda  à perpétuité  tout 
ce  qu’il  avait  conquis,  depuis  les  frontières  de  la 
Courlandc  jusqu’au  fond  du  golfe  de  Finlande,  et 
par-delà  encore,  le  long  du  pays  de  Kexliolm,  et 
cette  lisière  de  la  Finlande  même  qui  se  prolonge 
îles  environs  de  Kexbolm  au  nord;  ainsi  il  resta 
souverain  reconnu  de  la  Livonie,  de  l’Estonie,  de 
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l'Ingric,  do  la  Carélie,  du  pays  de  Vibourg,  et  des 
îles  voisines  «pii  lui  assuraient  encore  la  domina- 
tion de  la  mer,  comme  les  îles  d’Oesel,  deDago, 
de  Mène,  et  beaucoup  d’autres.  Le  tout  formait 
une  étendue  de  trois  cents  lieues  communes,  sur 
des  largeurs  inégales , et  composait  un  grand 
royaume,  «pii  était  le  prix  de  vingt  années  de 
peines. 

Cette  paix  de  Neustadt  fut  signée,  le  10  sep- 
tembre 1721,  n.  st. , par  son  ministre  Osterinan  et 
le  général  bruce. 

Pierre  eut  d’autant  plus  de  joie,  que,  se  voyant 
délivré  de  la  nécessité  d’entretenir  de  grandes  ar- 
mées vers  la  Suède,  libre  d’inquiétude  avec  l'An- 
gleterre et  avec  ses  voisins,  il  se  voyait  en  état  de 
se  livrer  tout  entier  à la  réforme  de  son  empire, 
déjà  si  bien  commencée,  et  à faire  fleurir  en  paix 
les  arts  et  le  commerce,  introduits  par  ses  soins 
avec  tant  «le  travaux. 

Dans  les  premiers  transports  de  sa  joie,  il  écri- 
vit à ses  plénipotentiaires:  «Vous  avez  dressé  le 
« traité  commesi  nous  l avions  rédigé  nous-mêmes, 
« et  si  nous  vous  l’avions  envoyé  pour  le  faire 
« signer  aux  Suédois;  ce  glorieux  événement  sera 
« toujours  présent  à notre  mémoire.  « 

Des  fêtes  «le  toute  espèce  signalèrent  la  satis- 
faction des  peuples  dans  tout  l’empire,  et  sur-tout 
à Pétersbourg.  Les  pompes  triomphales  «pie  le 
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ezar  avait  étalées  |>entlant  la  guerre  n'appro- 
chaient pas  des  réjouissances  paisibles  au-devant 
desquelles  tous  les  citoyens  allaient  avec  trans- 
port: cette  paix  était  le  plus  beau  de  ses  triom- 
phes ; et  ce  qui  plut  bien  plus  encorcque  toutes  ces 
fêtes  éclatantes,  ce  fut  une  rémission  entière  poin- 
tons les  coupables  détenus  dans  les  prisons,  et 
l’abolition  de  tout  ce  qu’on  devait  d'impôt  au  tré- 
sor du  czar  dans  toute  l’étendue  de  l’empire  jus- 
qu’au jour  de  la  publication  de  la  paix.  On  brisa 
les  chaincs  d une  foule  de  malheureux  ; les  voleurs 
publics,  les  assassins,  les  criminels  de  lèse- ma- 
jesté, furent  seuls  exceptés. 

( 1 7 2 1 ) Ce  fut  alors  que  le  sénat  et  le  synode  dé- 
cernèrent à Pierre  les  titres  de  grand,  d'empereur, 
et  de  père  de  la  patrie.  Le  chancelier  Golofkin  porta 
la  parole  au  nom  de  tous  les  ordres  de  l’état,  dans 
l’église  cathédrale;  les  sénateurs  crièrent  ensuite 
trois  fois:  f^ive  notre  empereur  et  notre  père!  et  ces 
acclamations  furent  suivies  de  celles  du  peuple. 
Les  ministres  de  France,  d’Allemagne,  de  Polo- 
gne, de  Daneniarck,  de  Hollande,  le  félicitèrent  le 
même  jour,  le  nommèrent  de  ces  titres  qu’on  ve- 
nait de  lui  donner,  et  reconnurent  empereur  celui 
qu’on  avait  déjà  désigné  publiquement  par  ce 
titre,  en  Hollande,  après  la  bataille  de  Pultava. 
Les  noms  de  père  et  de  grand  étaient  des  noms 
glorieux  que  personne  ne  pouvait  lui  disputer  en 
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Europe;  celui  d'empereur  notait  qu'un  titre  hono- 
rifique décerné  par  l’usage  à l’empereur  d’Alle- 
magne, comme  roi  titulaire  des  Romains;  et  ces 
appellations  demandent  du  temps  pour  être  for- 
mellement usitées  dans  les  chancelleries  des  cours, 
où  l’étiq uette  est  différente  de  la  gloire.  Bientôt 
après,  Pierre  fut  reconnu  empereur  par  toute 
l’Europe,  excepté  par  la  Pologne,  que  la  discorde 
divisait  toujours,  et  par  le  pape,  dont  le  suffrage 
est  devenu  fort  inutile,  depuis  que  la  cour  ro- 
maine a perdu  son  crédita  mesure  que  les  nations 
sc  sont  éclairées. 


CHAPITRE  XVI. 

Des  conquêtes  eu  Perse. 

lia  situation  de  la  Russie  est  telle,  quelle  a né- 
cessairement des  intérêts  à ménager  avec  tous  les 
peuples  qui  habitent  vers  le  5o‘  degré  de  latitude. 
Quand  elle  fut  mal  gouvernée,  elle  fut  en  proie 
tour-à-tour  aux  Tartares,  aux  Suédois,  aux  Polo- 
nais; et  sous  un  gouvernement  ferme  et  vigou- 
reux, elle  fut  redoutable  à toutes  les  nations. 
Pierre  avait  commencé  son  règne  par  un  traité 
avantageux  avec  la  Chine.  Il  avait  à-la-fois  com- 
battu les  Suédois  et  les  Turcs  : il  finit  par  conduire 
des  armées  en  Perse. 
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La  Perso  commençait  à tomber  dans  cet  état 
déplorable  où  elle  est  encore  de  nos  jours.  Qu’on 
se  figure  la  guerre  de  trente  ans  dans  l’Allemagne, 
les  temps  de  la  fronde,  les  temps  de  la  Saint-Bar- 
thélemi , de  Charles  VI,  et  du  roi  Jean  en  France, 
les  guerres  civiles  d Angleterre,  la  longue  dévas- 
tation de  la  Russie  entière  par  les  Tartares,  ou  ces 
mêmes  Tartares  envahissant  la  Chine,  on  aura 
quelque  idée  des  fléaux  qui  ont  désolé  la  Perse. 

Il  suffit  d’un  prince  faible  et  inappliqué,  et  d’un 
sujet  puissant  et  entreprenant,  pour  plonger  un 
royaume  entier  dans  cet  abime  de  désastres.  Le 
chah  ou  shac,  ou  sophi  de  Perse,  Hussein,  des- 
cendant du  grand  Chah-Abbas,  était  alors  sur  le 
trône:  il  se  livrait  à la  mollesse;  son  premier  mi- 
nistre commit  des  injustices  et  des  cruautés  que 
la  faiblesse  d’Hussein  toléra:  voilà  la  source  de 
quarante  ans  de  carnage. 

La  Perse,  de  même  que  la  Turquie,  a des  pro- 
vinces différemment  gouvernées;  elle  a des  sujets 
immédiats,  des  vassaux,  des  princes  tributaires, 
des  peuples  même  à qui  la  cour  payait  un  tribut 
sous  le  nom  de  pension  ou  de  subside;  tels  étaient, 
par  exemple,  les  peuples  du  Dagucstan,  qui  ha- 
bitent les  branches  du  mont  Caucase,  à l’occident 
de  la  mer  Caspienne  : ils  fesaient  autrefois  partie 
de  l’ancienne  Albanie;  car  tous  les  peuples  ont 
changé  leurs  noms  et  leurs  limites;  ces  peuples 
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s’appellent  aujourd'hui  les  Lesguis:  ce  sont  des 
montagnards  plutôt  sous  la  protection  que  sous 
la  domination  de  la  l’erse;  on  leur  payait  des  sub- 
sides pour  défendre  ces  frontières. 

A l’autre  extrémité  de  l’empire,  vers  les  Indes, 
était  le  prince  de  Candahar,  qui  commandait  à la 
milice  des  Aguans.  Ce  prince  était  un  vassal  de  la 
l’erse,  comme  les  hospodars  de  Valachie  et  de 
Moldavie  sont  vassaux  de  1 empire  turc  : ce  vassc- 
lage  n’est  point  héréditaire;  il  ressemble  parfaite- 
ment aux  anciens  fiefs  établis  dans  1 Europe  par 
les  espèces  de  Tartarcs  qui  bouleversèrent  l’em- 
pire romain.  La  milice  des  Aguans,  gouvernée 
par  le  prince  de  Candahar,  était  celle  de  ces 
mêmes  Albanais  des  côtes  de  la  mer  Caspienne, 
voisins  du  Daguestan,  mêlés  de  Circasses  et  de 
Géorgiens,  pareils  aux  anciens  Mamelucks  qui 
subjuguèrent  l’Égypte:  on  les  appela  les  Aguans, 
par  corruption.  Timur,  que  nous  nommons  Ta- 
mcrlan,  avait  mené  cette  milice  dans  l lnde,  et 
elle  resta  établie  dans  cette  province  de  Candahar. 
qui  tantôt  appartint  à l'Inde,  tantôt  à la  Perse. 
C’est  par  ces  Aguans  et  par  ces  Lcsguis  que  la  ré- 
volution commença. 

Myr  Vcitz  ou  Mirivitz,  intendant  de  la  pro- 
vince, préposé  uniquement  à la  levée  des  tributs, 
assassina  le  prince  de  Candahar,  souleva  la  mi- 
lice, et  lut  maître  du  Candahar  jusqu’à  sa  mort, 
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arrivée  en  1717.  S011  frère  lui  succéda  paisible- 
ment, en  payant  un  léger  tribut  à la  Porte  per- 
sane: mais  le  fds  de  Mirivitz,  né  avec  la  même 
ambition  que  son  père,  assassina  son  oncle,  et 
voulut  devenir  un  conquérant.  Ce  jeune  homme 
s’appelait  Myr  Mahmoud  ; mais  il  ne  fut  connu  en 
Europe  que  sous  le  nom  de  son  père,  qui  avait 
commencé  la  rébellion.  Mahmoud  joignit  à ses 
Aguans  ce  qu’il  put  ramasser  de  Gucbrcs,  anciens 
Pc  rses  dispersés  autrefois  par  le  calife  Omar,  tou- 
jours attachés  à la  religion  des  mages,  si  floris- 
sante autrefois  sous  Cyrus,  et  toujours  ennemis 
secrets  des  nouveaux  Persans.  Enfin  il  marcha 
dans  le  cœur  de  la  Perse,  à la  tête  de  cent  mille 
combattants. 

Dans  le  même  temps,  les  Lesguis  ou  Albanais, 
à qui  le  malheur  des  temps  n’avait  pas  permis 
qu’on  payât  leurs  subsides,  descendirent  en  ar- 
mes de  leurs  montagnes,  de  sorte  que  l’incendie 
s’alluma  des  deux  bouts  de  l’empire  jusqu’à  la  ca- 
pitale. 

Ces  Lesguis  ravagèrent  tout  le  pays  qui  s’étend 
le  long  du  bord  occidental  de  la  mer  Caspienne 
jusqu’à  Derbent  ou  la  porte  de  fer.  Dans  cette 
contrée,  qu’ils  dévastèrent , est  la  ville  de  Shama- 
chie,  à quinze  lieues  communes  de  la  mer:  on  pré- 
tend que  c’est  l'ancienne  demeure  de  Cyrus,  à la- 
quelle les  Grecs  donnèrent  le  110111  de  Cyropolis; 
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car  nous  ne  connaissons  que  par  les  Grecs  la  po- 
sition et  les  noms  de  cc  pays  : et  de  même  que  les 
Persans  n’eurent  jamais  de  prince  qu’ils  appelas- 
sent Cyrus,  ils  eurent  encore  moins  de  ville  qui 
s’appelât  Cyropolis.  Ccst  ainsi  que  les  Juifs,  qui 
se  mêlèrent  d’écrire  quand  ils  furent  établis  dans 
Alexandrie,  imaginèrent  une  ville deScythopolis, 
bâtie,  disaient-ils,  par  les  Scythes  auprès  de  la 
Judée;  comme  si  les  Scythes  et  les  anciens  Juifs 
avaient  pu  donner  des  noms  grecs  à des  villes. 

Cette  ville  de  Shamachic  était  opulente.  Les 
Arméniens  voisins  de  cette  partie  de  la  Perse  y 
fesaient  un  commerce  immense,  et  Pierre  venait 
d'y  établir,  à ses  frais,  une  compagnie  de  mar- 
chands russes  qui  commençait  à être  florissante. 
Les  Lesguis  surprirent  la  ville,  la  saccagèrent, 
égorgèrent  tous  les  Russes  qui  trafiquaient  sous  la 
protection  de  Chah -Hussein,  et  pillèrent  leurs 
magasins,  dont  on  fit  monter  la  perte  à près  de 
quatre  millions  de  roubles. 

Pierre  envoya  demander  satisfaction  à l'empe- 
reur Hussein,  qui  disputait  encore  sa  couronne, 
et  au  tyran  Mahmoud,  qui  l’usurpait.  Hussein  ne 
put  lui  rendre  justice,  et  Mahmoud  ne  le  voulut 
pas.  Pierre  résolut  de  se  faire  justice  lui-même,  et 
de  profiter  des  désordres  de  la  l’erse. 

Myr  Mahmoud  poursuivait  toujours  eu  Perse 
le  cours  de  ses  conquêtes.  Le  Sophi , apprenant 
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que  l’empereur  île  llussic  se  préparai)  a entrer 
dans  la  mer  Caspienne,  pour  venger  le  meurtre 
de  ses  sujets  égorgés  dans  Shamaehic,  le  pria  se- 
crètement, par  la  voie  d’un  Arménien,  de  venir 
en  même  temps  au  secours  de  la  Perse. 

Pierre  méditait  depuis  long-temps  le  projet  de 
dominer  sur  la  mer  Caspienne  par  une  puissante 
marine,  et  de  faire  passer  par  scs  états  le  com- 
merce de  la  Perse  et  d’une  partie  de  l’Inde.  Il  avait 
fait  sonder  les  profondeurs  de  cette  mer,  examiner 
les  côtes  et  dresser  des  cartes  exactes.  Il  partit 
donc  pour  la  Perse  le  i5  mai  1722.  Son  épouse 
l’accompagna  dans  ce  voyage  comme  dans  les 
autres.  On  descendit  le  Volga  jusqu’à  la  ville 
d’Astracan.  De  là  il  courut  faire  rétablir  les  canaux 
qui  devaient  joindra  la  mer  Caspienne , la  mer 
Baltique,  et  la  mer  Blanche;  ouvrage  qui  a été 
achevé  en  partie  sous  le  régne  de  son  petit-fils. 

Pendant  cju’il  dirigeait  ces  ouvrages , son  infan- 
terie, scs  munitions,  étaient  déjà  sur  la  nier  Cas- 
pienne. (1722)  Il  avait  vingt-deux  mille  hommes 
d'infanterie,  neuf  mille  dragons,  quinze  mille 
Cosaques:  trois  mille  matelots  manœuvraient,  et 
pouvaient  servir  de  soldats  dans  les  descentes.  La 
cavalerie  prit  le  chemin  de  terre  par  des  déserts 
où  l’eau  manque  souvent;  et  quand  on  a passé  ces 
déserts,  il  faut  franchir  les  montagnes  du  Caucase, 
où  trois  cents  hommes  pourraient  arrêter  une  ar- 
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nice:  mais  dans  l’anarchie  où  était  la  Perse,  on 

jKiuvait  tout  tenter. 

Le  czar  vogua  environ  cent  lieues  au  midi  d’As* 
tracan  jusqu’à  la  petite  ville  d’Andréhof.  On  est 
étonné  de  voir  le  nom  d’André  sur  le  rivage  de  la 
mer  d’IIircanie;  mais  quelques  Géorgiens,  autre- 
fois espèces  de  chrétiens,  avaient  bâti  cette  ville, 
et  les  Persans  l’avaient  fortifiée:  elle  fut  aisément 
prise.  I)e  là  on  s’avança  toujours  par  terre  dans  le 
Daguçstan  ; on  répandit  des  manifestes  en  persan 
et  en  turc:  il  était  nécessaire  de  ménager  la  Porte 
ottomane,  qui  comptait  parmi  scs  sujets  non  seu- 
lement les  Circasses  et  les  Géorgiens,  voisins  de  ce 
pays,  mais  encore  quelques  grands  vassaux,  ran- 
gés depuis  peu  sous  la  protection  de  la  Turquie. 

Entre  autres  il  y en  avait  un  fort  puissant, 
nommé  Mahmoud  d’iltmich , qui  prenait  le  titre 
«le  sultan,  et  qui  osa  attaquer  les  troupes  «le  l'em- 
pereur russe;  il  fut  défait  entièrement,  et  la  rela- 
tion  porte  «pion  fit  de  son  pays  un  feu  de  joie. 

(i4  septembre  1722)  Bientôt  Pierre  arriva  à 
Derbcnt,  «pie  les  Persans  et  les  Turcs  appellent 
Demircapi,  lu  porte  de  fer:  elle  est  ainsi  nom  nue , 
pareequ’en  effet  il  y avait  une  porte  de  fer  du  côté 
du  midi.  C’est  une  ville  longue  et  étroite,  «pii  se 
joint  pareil  haut  à une  branche  escarpée  du  Cau- 
case, cl  dont  les  murs  sont  baignés,  à l’autre  bout, 
par  les  vagues  de  la  nier,  qui  s’élèvent  souvent 
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au-dessus  d’eux  dans  les  tempêtes.  Ces  murs  pour- 
raient passer  pour  une  merveille  de  l’antiquité, 
hauts  de  quarante  pieds,  et  larges  de  six,  flanqués 
de  tours  carrées,  à cinquante  pieds  l’une  de  l'au- 
tre; tout  cet  ouvrage  paraît  d’une  seule  pièce;  il 
est  bâti  de  grès  et  de  coquillages  broyés  qui  ont 
servi  de  mortier,  et  le  tout  forme  une  masse  plus 
dure  que  le  marbre:  ori  peut  y entrer  par  mer; 
mais  la  ville,  du  côté  de  terre,  paraît  inexpugna- 
ble. Il  reste  encore  les  débris  d’une  ancienne  mu- 
raille semblable  à celle  de  la  Chine,  qu’on  avait 
bâtie  dans  les  temps  de  la  plus  haute  antiquité; 
elle  était  prolongée  tles  bords  de  la  mer  Caspienne 
à ceux  de  la  mer  Noire,  et  c’était  probablement 
un  rempart  élevé  par  les  anciens  rois  de  Perse 
contre  cette  foule  de  hordes  barbares  qui  habi- 
taient entre  ces  deux  mers. 

La  tradition  persane  porte  que  la  ville  de  Der- 
bent  fut  en  partie  réparée  et  fortifiée  par  Alexan- 
dre. Arrien,  Quinte-Curcc,  disent  qu’en  effet 
Alexandre  fit  relever  cette  ville:  ils  prétendent,  à 
la  vérité,  que  ce  fut  sur  les  bords  du  Tanaïs;  mais 
c’est  que,  de  leur  temps,  les  Grecs  donnaient  le 
nom  de  Tanaïs  au  fleuve  Cyrus,  qui  passe  auprès 
de  la  ville.  Il  serait  contradictoire  qu’Alexandre 
eût  bâti  la  porte  Caspienne  sur  un  fleuve  dont 
l’embouchure  est  dans  le  Pont-Euxin. 

Il  y avait  autrefois  trois  ou  quatre  autres  portes 
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Caspicnnescn  differents  passages,  toutes  vraisem- 
blablementconstruitcs  dans  la  mêmevue:  eartous 
les  peuples  qui  habitent  l’occident,  l’orient  et  le 
septentrion  de  cette  mer,  ont  toujours  été  des 
barbares  redoutables  au  reste  du  inonde;  et  c’est 
de  là  principalement  que  sont  partis  tous  ees  es- 
saims de  conquérants  qui  ont  subjugué  l'Asie  et 
l’Europe. 

Qu’il  me  soit  permis  de  remarquer  ici  combien 
les  auteurs  se  sont  plu,  dans  tous  les  temps,  à 
tromper  les  hommes,  et  combien  ils  ont  préféré 
une  vaine  éloquence  à la  vérité.  Quintc-Curce  met 
dans  la  bouche  de  je  ne  sais  quels  Scythes  un  dis- 
cours admirable,  plein  de  modération  et  de  phi- 
losophie, comme  si  les  Tar tares  de  ces  climats 
eussent  été  autant  de  sages,  et  comme  si  Alexandre 
n’avait  pas  été  le  général  nommé  par  les  Grecs 
contre  le  roi  de  Perse,  seigneur  d’une  grande 
partie  de  la  Scythic  méridionale  et  des  Indes.  Les 
rhéteurs  qui  ont  cru  imiter  Quinte-Curee  se  sont 
efforcés  de  nous  faire  regarder  ces  sauvages  du 
Caucase  et  des  déserts,  affamés  de  rapine  et  de 
carnage,  comme  les  hommes  du  monde  les  plus 
justes;  et  ils  ont  peint  Alexandre,  vengeur  de  la 
Grèce  et  vainqueur  de  celui  qui  voulait  l’asservir, 
comme  un  brigand  qui  courait  le  monde  sans 
raison  et  sans  justice. 

On  ne  songe  pas  que  ces  Tartarcs  ne  furent 
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jamais  que  des  destructeurs,  et  qu*  Alexandre  bâtit 
des  villes  dans  leur  propre  pays;  c’est  en  quoi 
j’oserais  comparer  Pierre-le-Grand  à Alexandre: 
aussi  actif,  aussi  ami  des  arts  utiles,  plus  appliqué 
«à  la  législation , il  voulut  changer  comme  lui  le 
commerce  du  monde,  et  bâtit  ou  répara  autant  de 
villes  qu’ Alexandre. 

Le  gouverneur  de  Derbent,  à l’approche  de 
l’armée  russe , ne  voulut  point  soutenir  de  siège, 
soit  qu’il  crût  ne  pouvoir  se  défendre,  soit  qu’il 
préférât  la  protection  de  l’empereur  Pierre  à celle 
du  tyran  Mahmoud;  il  apporta  les  clefs  d’argent 
de  la  ville  et  du  château:  l’armée  entra  paisible- 
ment dans  Derbent,  et  alla  camper  sur  le  bord  de 
la  mer. 

L’usurpateur  Mahmoud,  déjà  maître  d’une 
grande  partie  de  la  Perse,  voulut  eu  vain  prévenir 
le  czar  et  l’empêcher  d’entrer  dans  Derbent.  Il 
excita  les  Tartares  voisins;  il  accourut  lui-même  : 
mais  Derbent  était  déjà  rendu. 

Pierre  ne  put  alors  pousser  plus  loin  ses  con- 
quêtes. Les  bâtiments  qui  apportaient  de  nouvelles 
provisions,  des  recrues,  des  chevaux,  avaient  péri 
vers  Astracan,  et  la  saison  s’avançait;  il  retourna 
à Moscou  (5  janvier  1723),  et  y entra  en  triom- 
phe: là,  selon  sa  coutume,  il  rendit  solennelle- 
ment compte  de  son  expédition  au  vice-czar  lioma- 
nodoski,  continuant  jusqu'au  bout  cette  singulière 
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comédie,  qui,  selon  ce  qui  est  dit  dans  son  éloge 
prononcé  à Paris,  à l’académie  des  sciences,  au- 
rait dû  être  jouée  devant  tous  les  monarques  de  la 
terre. 

La  Perse  était  encore  partagée  entre  Hussein  et 
l’usurpateur  Mahmoud.  Le  premier  cherchait  à 
se  faire  un  appui  de  l’empereur  de  Russie;  le  se- 
cond craignaiten  lui  un  vengeur,  qui  lui  arrache- 
rait le  fruit  de  sa  rébellion.  Mahmoud  fit  ce  qu’il 
put  pour  soulever  la  Porte  ottomane  contre  Pierre: 
il  envoya  une  ambassade  à Constantinople;  les 
princes  du  Dagues  tan , sous  la  protection  du  grand- 
seigneur,  dépouillés  par  les  armes  tic  la  Russie, 
demandèrent  vengeance.  Le  divan  craignit  pour 
la  Géorgie,  que  les  Turcs  comptaient  au  nombre 
de  leurs  états. 

Le  grand-seigneur  fut  près  de  déclarer  la  guerre. 
La  cour  de  Vienne  et  celle  de  Paris  l’en  empêchè- 
rent. L’empereur  d’Allemagne  notifia  que  si  les 
Turcs  attaquaient  la  Russie,  il  serait  obligé  de  la 
défendre.  Le  marquis  de  Ronac,  ambassadeur  de 
France  à Constantinople,  appuya  habilement  par 
ses  représentations  les  menaces  des  Allemands; 
il  fit  sentir  que  c’était  même  l'intérêt  de  la  Porte 
de  ne  pas  souffrir  qu’un  rebelle  usurpateur  delà 
Perse  enseignât  à détrôner  les  souverains;  que 
l’empereur  russe  n’avait  fait  que  ce  que  le  grand- 
seigneur  aurait  dû  faire. 
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Pendant  ces  négociations  délicates,  le  rebelle 
Myr  Mahmoud  s’était  avancé  aux  portes  de  Der- 
bent:  il  ravagea  les  pays  voisins,  afin  que  les 
Russes  n’eussent  pas  de  quoi  subsister.  La  partie 
de  l’ancienne  Hircanie  aujourd’hui  Guilan  fut  sac- 
cagée, et  ces  peuples  désespérés  se  mirent  d’eux- 
mêmes  sous  la  protection  des  Russes,  qu'ils  regar- 
dèrent comme  leurs  libérateurs. 

Ils  suivaient  en  cela  l’exemple  du  sophi  même. 
Ce  malheureux  monarque  avait  envoyé  un  ambas- 
sadeur à Pierre-le-Grand  pour  implorer  solennel- 
lement son  secours.  A peine  cet  ambassadeur  fut-il 
en  route,  que  le  rebelle  Myr  Mahmoud  se  saisit 
d'Ispahan  et  de  la  personne  de  son  maître. 

Le  fils  du  sophi  détrôné  et  prisonnier,  nommé 
Thamaseb , échappa  au  tyran , rassembla  quelques 
troupes,  et  combattit  l’usurpateur.  Il  ne  fut  pas 
moins  ardent  que  son  père  à presser  Pierre-le- 
Grand  de  le  protéger,  et  envoya  à l'ambassadeur 
les  mêmes  instructions  que  Chah-Hussein  avait 
données. 

(Auguste)  Cet  ambassadeur  persan,  nommé 
Ismaël-Beg,  n’était  pas  encore  arrivé,  et  sa  négo- 
ciation avait  déjà  réussi.  Il  sut,  en  abordant  à 
Astracan,  que  le  général  Matufkin  allait  partir 
avec  de  nouvelles  troupes  pour  renforcer  l'armée 
du  Daguestan.  On  n’avait  poyit  encore  pris  la  ville 
de  Baku  ou  Bachu , qui  donne  à la  mer  Caspienne 
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le  nom  de  mer  de  Bachu  chez  les  Persans.  Il 
donna  au  général  russe  une  lettre  pour  les  habi- 
tants, par  laquelle  il  les  exhortait,  au  nom  de  son 
inaitre,  à se  soumettre  à l'empereur  de  Russie. 
L'ambassadeur  continua  sa  route  pour  Péters- 
bourg,  et  le  général  Matufkin  alla  mettre  le  siège 
devant  la  ville  de  Bachu.  L’ambassadeur  persan 
arriva  à la  cour  en  même  temps  que  la  nouvelle 
de  la  prise  de  la  ville. 

Cette  ville  est  près  de  Shamachie,  où  les  facteurs 
russes  avaient  été  égorgés;  elle  n’est  pas  si  peuplée 
ni  si  opulenteque  Shamachie,  mais  elle  est  renom- 
mée pour  le  naphte  qu  elle  fournit  à toute  la  Perse. 
Jamais  traité  ne  fut  plus  tôt  conclu  que  celui 
d’Ismaël-Beg  (septembre).  L’empereur  Pierre, 
pour  venger  la  mort  de  ses  sujets,  et  pour  secourir 
le  sophi  Thamaseb  contre  l’usurpateur,  promettait 
de  marcher  en  Perse  avec  des  armées;  et  le  nou- 
veau sophi  lui  cédait  non  seulement  les  villes  de 
Bachu  et  de  Derbent , mais  les  provinces  de  Gui- 
lan,  de  Mazanderan,  et  d’Asterabath. 

Le  Guilan  est,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
l’Hircanie  méridionale;  le  Mazanderan,  qui  la 
touche,  est  le  pays  des  Mardes;  Asterabath  joint 
le  Mazanderan  ; et  cetaient  les  trois  provinces 
principales  des  anciens  rois  mèdes  : de  sorte  que 
Pierre  se  voyait  maître,  par  ses  armes  et  par  les 
traités,  du  premier  royaume  de  Cyrus. 
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Il  n'est  pas  inutile  de  dire  que  dans  les  articles 
de  cette  convention  on  régla  le  prix  des  denrées 
qu'on  devait  fournir  à l’armée.  Un  chameau  ne 
devait  coûter  que  soixante  francs  de  notre  mon- 
naie (douze  roubles):  la  livre  de  pain  ne  revenait 
pas  à cinq  liards,  la  livre  de  bœuf  à-peu-près  à 
six:  ce  prix  était  une  preuve  évidente  de  l’abon- 
dance qu’on  voyait  en  ces  pays  des  vrais  biens, 
qui  sont  ceux  de  la  terre,  et  de  la  disette  de  l’ar- 
gent, qui  n’est  qu’un  bien  de  convention. 

Tel  était  le  sort  misérable  de  la  Perse,  que  le 
malheureux  sophi  Thamaseb,  errant  dans  son 
royaume,  poursuivi  par  le  rebelle  Mahmoud, 
assassin  de  son  père  et  de  ses  frères , était  obligé  de 
conjurer  à-la-tois  la  Russie  et  la  Turquie  de  vou- 
loir bien  prendre  une  partie  de  ses  états  pour  lui 
conserver  l’autre. 

L’empereur  Pierre,  le  sultan  Achmet  III,  et  le 
sophi  Thamaseb,  convinrent  donc  que  la  Russie 
garderait  les  trois  provinces  dont  nous  venons  de 
parler,  et  que  la  Porte  ottomane  aurait  Cashin , 
Tauris,  Erivan,  outre  ce  quelle  prenait  alors  sur 
l’usurpateur  de  la  Perse.  Ainsi  ce  beau  royaume 
était  à-la-fois  démembré  par  les  Russes,  par  les 
Turcs,  et  par  les  Persans  mêmes. 

L’empereur  Pierre  régna  ainsi  jusqu’à  sa  mort 
du  fond  de  la  mer  Raitique  par-delà  les  bornes 
méridionales  de  la  mer  Caspienne.  La  Perse  cou- 
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linua  d'être  In  proie  des  révolutions  et  des  ravages. 
Les  Persans,  auparavant  riches  et  polis,  furent 
plonges  dans  la  misère  et  dans  la  barbarie,  tandis 
que  la  Russie  parvint  de  la  pauvreté  et  de  la  gros- 
sièreté à l'opulence  et  à la  politesse.  Un  seul 
homme,  parccqu’il  avait  un  génie  actif  et  ferme, 
éleva  sa  patrie;  et  un  seul  homme,  pareequ’il  était 
faible  et  indolent,  fit  tomber  la  sienne. 

Nous  sommes  encore  très  mal  informés  du  dé- 
tail de  toutes  les  calamités  qui  ont  désolé  la  Perse 
si  long-temps;  on  a prétendu  que  le  malheureux 
Chah-Hussein  futassez  lâche  pour  mettre  lui-même 
sa  mitre  persane,  ce  que  nous  appelons  la  cou- 
ronne, sur  la  tête  de  l’usurpateur  Mahmoud.  On 
dit  que  ce  Mahmoud  tomba  ensuite  en  démence; 
ainsi  un  imbécile  et  un  fou  décidèrent  du  sort  de 
tant  de  milliers  d’hommes.  On  ajoute  que  Mah- 
moud tua  de  sa  main , dans  un  accès  de  folie,  tous 
les  fils  et  les  neveux  du  chah  Hussein,  au  nombre 
de  cent,  qu’il  se  fit  réciter  l’évangile  de  saint  Jean 
sur  la  tête  pour  se  purifier  et  pour  se  guérir.  Ces 
contes  persans  ont  été  débités  par  nos  moines , et 
imprimés  à Paris. 

Ce  tyran,  qui  avait  assassiné  son  oncle,  fut 
enfin  assassiné  à son  tour  par  son  neveu  Eshreff, 
qui  fut  aussi  cruel  et  aussi  tyran  que  Mahmoud. 

Le  chah  Thamaseb  implora  toujours  l'assistance 
de  la  Russie.  C’est  ce  même  Thamaseb  ou  Thamas, 
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secouru  depuis  et  rétabli  par  le  célèbre  Kouli-Kan , 
et  ensuite  détrôné  par  Kouli-Kan  même. 

Ces  révolutions  et  les  guerres  que  la  Russie  eut 
ensuite  à soutenir  contre  les  Turcs  dont  elle  fut 
victorieuse,  l’évacuation  des  trois  provinces  de 
Perse,  qui  coûtaient  à la  Russie  beaucoup  plus 
quelles  ne  rendaient,  ne  sont  pas  des  événements 
qui  concernent  Pierre-Ie-Grand  ; ils  n’arrivèrent 
que  plusieurs  années  après  sa  mort  : il  suffît  de  dire 
qu’il  finit  sa  carrière  militaire  par  ajouter  trois 
provinces  à son  empire  du  côté  de  la  Perse,  lors- 
qu’il venait  d’en  ajouter  trois  autres  vers  les  fron- 
tières de  la  Suède. 


CHAPITRE  XVII. 

Couronnement  et  sacre  de  l’impératrice  Catherine  1". 

Mort  de  Pierre-le-Grand. 

(Février  1724)  Pierre,  au  retour  de  son  expé- 
dition de  Perse,  sévit  plus  que  jamais  l’arbitre  du 
Nord.  Il  se  déclara  le  protecteur  de  la  famille  de 
ce  même  Charles  XII  dont  il  avait  été  dix-huit  ans 
l’ennemi.  Il  fit  venir  à la  cour  le  duc  de  Holstein , 
neveu  de  ce  monarque;  il  lui  destina  sa  fille  aînée, 
et  se  prépara  dès-lors  à soutenir  ses  droits  sur  le 
duché  de  Holstcin-Slesvick;  il  s y engagea  même 


43K  FAUTIF.  II,  CHAP.  XVII. 

dans  un  trait*'*  d’alliance  qu’il  conclut  avec  la  Suède. 

Il  continuait  les  travaux  commences  dans  toute 
1 étendue  de  ses  états,  jusqu'au  fond  du  Kamt- 
schatka;  et  pour  mieux  diriger  ces  travaux  il  éta- 
blissait à Pétersbourg  son  académie  des  sciences. 
Les  arts  florissaieut  de  tous  côtés;  les  manufac- 
tures étaient  encouragées,  la  marine  augmentée, 
les  armées  bien  entretenues,  les  lois  observées:  il 
jouissait  en  paix  de  sa  gloire;  il  voulut  la  partager 
d’une  manière  nouvelle  avec  celle  qui,  en  répa- 
rant le  malheur  de  la  campagne  du  Pruth , avait, 
disait-il,  contribué  à cette  gloire  même. 

( 18  mai)  Ce  fut  à Moscou  qu’il  fit  couronner  et 
sacrer  sa  femme,  Catherine,  en  présence  de  la 
duchesse  de  Courlande,  fille  de  son  frère  aîné,  et 
du  duc  de  Holstein,  qu’il  allait  faire  son  gendre. 
La  déclaration  qu’il  publia  mérite  attention  ; on  y 
rappelle  l’usage  de  plusieurs  rois  chrétiens  de  faire 
couronner  leurs  épouses;  on  y rappelle  les  exem- 
ples des  empereurs  Basilides,  Justinien,  Héraclius, 
et  Ivéon-le-Philosophe.  L’empereur  y spécifie  les 
services  rendus  à l’état  par  Catherine,  et  sur-tout 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  lorsque  son  armée 
réduite,  dit-il,  à vingt-deux  mille  hommes,  en 
avait  plus  de  deux  cent  mille  à combattre.  Il  n’était 
point  «lit  dans  cette  ordonnance  que  l’impératrice 
dût  régner  après  lui  ; mais  il  y préparait  les  esprits 
par  celte  cérémonie  inusitée  dans  ses  états. 
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Ce  qui  pouvait  peut-être  encore  faire  regarder 
Catherine  connue  destinée  à posséder  le  trône 
après  son  époux,  c’est  que  lui-même  marcha  de- 
vant elle  à pied  le  jour  du  couronnement,  en  qua- 
lité de  capitaine  d’une  nouvelle  compagnie  qu’il 
créa  sous  le  nom  de  chevaliers  de  f impératrice. 

Quand  on  fut  arrivé  à l’église,  Pierre  lui  posa  la 
couronne  sur  la  tête;  elle  voulut  lui  embrasser  les 
genoux;  il  l’en  empêcha;  et,  au  sortir  de  la  cathé- 
drale , il  Ht  porter  le  sceptre  et  le  globe  devant  elle. 
La  fête  fut  digne  en  tout  d’un  empereur.  Pierre 
étalait  dans  les  occasions  d’éclat  autant  de  ma- 
gnificence qu’il  mettait  de  simplicité  dans  sa  vie 
privée. 

Ayant  couronné  sa  femme,  il  se  résolut  enfin  à 
donner  sa  fille  aînée,  Anne  Pétrowna,  au  duc  de 
Ilolstein.  Cette  princesse  avait  beaucoup  des  traits 
de  son  père;  elle  était  d’une  taille  majestueuse  et 
d’une  grande  beauté.  On  la  fiança  au  duc  de  IIol- 
stein,  mais  sans  grand  appareil  (a4  novembre). 
Pierre  sentait  déjà  sa  santé  très  altérée,  et  un  cha- 
grin domestique,  qui  peut-être  aigrit  encore  le 
mal  dont  il  mourut,  rendit  ces  derniers  temps  de 
sa  vie  peu  convenables  à la  pompe  des  fêtes. 

Catherine  avait  un  jeune  chambellan 1 , nommé 
Moèns  de  La  Croix,  né  en  Russie  d’une  famille 
flamande:  il  était  d’une  figure  distinguée;  sa  sœur, 
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madame  de  Baie,  ôtait  dame  d’atour  de  l’impéra- 
trice : tous  deux  gouvernaient  sa  maison.  On  les 
accusa  l’un  et  l’autre  auprès  de  l’empereur:  ils 
furent  mis  en  prison,  et  on  leur  fit  leur  procès 
pour  avoir  reçu  des  présents.  Il  avait  été  défendu, 
dès  l’an  i - i 4,  à tout  homme  en  place  d’en  rece- 
voir, sous  peine  d’infamie  et  de  mort;  et  cette  dé- 
fense avait  été  plusieurs  fois  renouvelée. 

Le  frère  et  la  sœur  furent  convaincus:  tous 
ceux  qui  avaient  ou  acheté  ou  récompensé  leurs 
services  furent  nommés  dans  la  sentence,  excepté 
le  duc  de  Holstein  et  son  ministre,  le  comte  de 
Bassevitz:  il  est  vraisemblable  même  que  des  pré- 
sents, faits  par  ce  princcà  ceux  qui  avaient  contri- 
bué à faire  réussir  son  mariage,  ne  furent  pas  re- 
gardés comme  une  chose  criminelle. 

Moëns  fut  condamné  à perdre  la  tête,  et  sa 
sœur,  favorite  de  l’impératrice,  à recevoir  onze 
coups  de  knout.  Les  deux  fils  de  cette  dame,  l’un 
chambellan,  et  l’autre  page,  furent  dégradés  et 
envoyés,  en  qualité  de  simples  soldats,  dans  l’ar- 
mée de  Perse. 

Ces  sévérités,  qui  révoltent  nos  mœurs,  étaient 
peut-être  nécessaires  dans  un  pays  où  le  maintien 
des  lois  semblait  exiger  une  rigueur  effrayante. 
L'impératrice  demanda  la  grâce  de  sa  dame  d’a- 
tour, et  son  mari  irrité  la  refusa,  il  cassa,  dans  sa 
colère,  une  glace  de  Venise,  et  dit  à sa  femme: 
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u Tu  vois  qu’il  ne  faut  qu’un  coup  de  ma  main 
« pour  faire  rentrer  cette  glace  clans  la  poussière 
« dont  elle  est  sortie.  » Catherine  le  regarda  avec 
une  douleur  attendrissante,  et  lui  dit  : u Hé  bien , 
« vous  avez  cassé  ce  qui  fcsait  l’ornement  de  votre 
« palais,  croyez-vous  qu’il  en  devienne  plus  beau?» 
Ces  paroles  apaisèrent  l’empereur;  mais  toute  la 
grâce  que  sa  femme  put  obtenir  de  lui,  fut  que  sa 
dame  d’atour  ne  recevrait  que  cinq  coups  de 
knout  au  lieu  de  onze. 

Je  ne  rapporterais  pas  ce  fait,  s’il  n’était  attesté 
par  un  ministre  témoin  oculaire,  qui  lui-mêinc 
ayant  fait  des  présents  au  frère  et  à la  sœur,  fut 
peut-être  une  des  principales  causes  de  leur  mal- 
heur. Ce  fut  cette  aventure  qui  enhardit  ceux  qui 
jugent  de  tout  avec  malignité,  à débiter  que  Ca- 
therine bâta  les  jours  d’un  mari  qui  lui  inspirait 
plus  de  crainte  par  sa  colère  que  de  reconnaissance 
par  scs  bienfaits. 

On  se  confirma  dans  ces  soupçons  cruels  par 
l’empressement  qu’eut  Catherine  de  rappeler  sa 
dame  d’atour  immédiatement  après  la  mort  de 
son  époux,  et  «le  lui  donner  toute  sa  faveur.  Le 
devoir  d’un  historien  est  de  rapporter  ces  bruits 
publics  qui  ont  éclaté  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  états  à la  mort  des  princes  enlevés  par 
une  mort  prématurée,  comme  si  la  nature  ne  suf- 
fisait pas  à nous  détruire;  mais  le  même  devoir 
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exige  qu’on  fasse  voir  combien  ces  bruits  étaient 

téméraires  et  injustes. 

Il  y a une  distance  immense  entre  le  méconten- 
tement passager  que  peut  causer  un  mari  sévère, 
et  la  résolution  désespérée  d’empoisonner  un 
époux  et  un  maître  auquel  on  doit  tout.  Le  dan- 
ger d’une  telle  entreprise  eût  été  aussi  grand  que 
le  crime.  11  y avait  alors  un  grand  parti  contre 
Catherine  en  faveur  du  fils  de  l’infortuné  czaro- 
vitz.  Cependant  ni  cette  faction  ni  aucun  homme 
de  la  cour  ne  soupçonnèrent  Catherine,  et  les 
bruits  vagues  qui  coururent  ne  furent  que  l’opi- 
nion de  quelques  étrangers  mal  instruits,  qui  se 
livrèrent,  sans  aucune  raison,  à ce  plaisir  malheu- 
reux de  supposer  de  grands  crimes  à ceux  qu’on 
croit  intéressés  à les  commettre.  Cet  intérêt  même 
était  fort  douteux  dans  Catherine;  il  n’était  pas 
sûr  quelle  dût  succéder;  elle  avait  été  couronnée , 
mais  seulement  en  qualité  d’épouse  du  souverain , 
et  non  comme  devant  être  souveraine  après  lui. 

La  déclaration  de  Pierre  n’avait  ordonné  cet 
appareil  que  comme  une  cérémonie,  et  non 
comme  un  droit  de  régner:  elle  rappelait  les 
exemples  des  empereurs  romains  qui  avaient  fait 
couronner  leurs  épouses,  et  aucune  d’elles  ne  fut 
maîtresse  de  l’empire.  Enfin,  dans  le  temps  même 
•le  la  maladie  de  Pierre,  plusieurs  crurent  que  la 
princesse  Anne  Pétrowna  lui  succéderait  conjoin- 
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tcment  avec  le  duc  de  Ilolstein  son  époux,  ou  que 
l’empereur  nommerait  son  pctit-fds  pour  son  suc- 
cesseur: ainsi,  bien  loin  que  Catherine  eût  inté- 
rêt à la  mort  de  l’empereur,  elle  avait  besoin  de  sa 
conservation. 

Il  était  constant  que  Pierre  était  attaqué  depuis 
long-temps  d'un  abcès  et  d’une  rétention  d’urine 
cf ui  lui  causait  des  douleurs  aiguës.  Les  eaux  mi- 
nérales d’Olonitz,  et  d’autres  qu’il  mit  en  usage, 
ne  furent  que  d’inutiles  secours:  on  le  vit  s'affai- 
blir sensiblement  depuis  le  commencement  de 
l’année  1724.  Ses  travaux,  dont  il  ne  se  relâcha 
jamais,  augmentèrent  son  mal  et  hâtèrent  sa  fin  : 
son  état  parut  bientôt  mortel;  il  ressentit  des 
chaleurs  brûlautes  qui  le  jetaient  dans  un  délire 
presque  continuel  : (janvier  1 725)  il  voulut  écrire 
dans  un  moment  d’intervalle  que  lui  laissèrent  ses 
douleurs  ',  mais  sa  main  11c  forma  que  des  carac- 
tères inlisibles,  dont  on  ne  put  déchiffrer  que  ces 
mots  en  russe:  Rendez  tout  à.... 

Il  cria  qu’on  fit  venir  la  princesse  Anne  Pé- 
trowna,  à laquelle  il  voulait  dicter;  mais  lors- 
qu’elle parut  devant  son  lit,  il  avait  déjà  perdu  la 
parole,  et  il  tomba  dans  une  agonie  qui  dura  seize 
heures.  L’im fiera trice  Catherine  n’avait  pas  quitté 
son  chevet  depuis  trois  nuits;  il  mourut  enfin 
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entre  ses  bras  le  y. 8 janvier,  vers  les  quatre  heures 

du  matin. 

On  porta  son  corps  dans  la  grand’salle  du  pa- 
lais, suivi  de  toute  la  famille  impériale,  du  sénat, 
de  toutes  les  personnes  de  la  première  distinction , 
et  d’une  foule  de  peuple:  il  fut  exposé  sur  un  lit 
de  parade,  et  tout  le  monde  eut  la  liberté  de  l’ap- 
procher, et  de  lui  baiser  la  main  jusqu'au  jour  de 
son  enterrement,  qui  se  fit  le  '%i  mars  1725. 

On  a cru  , on  a imprimé  qu’il  avait  nommé  son 
épouse  Catherine  héritière  de  l’empire  par  son 
testament;  mais  la  vérité  est  qu’il  n’avait  point  fait 
de  testament,  ou  que  du  moins  il  n’en  a jamais 
paru  ; négligence  bien  étonnante  dans  un  législa- 
teur, et  qui  prouve  qu’il  n'avait  pas  cru  sa  mala- 
die mortelle. 

On  ne  savait  point,  à l’heure  de  sa  mort,  qui 
remplirait  son  trône:  il  laissait  Pierre,  son  petit- 
fils,  né  de  l’infortuné  Alexis;  il  laissait  sa  fille  aî- 
née, la  duchesse  de  Holtein.  11  y avait  une  faction 
considérable  en  faveur  du  jeune  Pierre.  lie  prince 
Menzikoff,  lié  avec  l’impératrice  Catherine  dans 
tous  les  temps,  prévint  tous  les  partis  et  tous  les 
desseins.  Pierre  était  prêt  d’expirer  quand  Menzi- 
kofiffit  passer  l’impératrice  dans  une  salle  où  leurs 
amis  étaient  déjà  assemblés;  on  fait  transporter  le 
trésor  à la  forteresse,  on  s’assure  des  gardes;  le 
prince  Menzikoff  gagna  l'archevêque  de  Novogo- 
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rod  ; Catherine  tint  avec  eux  et  avec  un  secrétaire 
de  confiance,  nommé  Ma carof,  un  conseil  secret 
où  assista  le  ministre  du  duc  de  Holstein. 

I /'impératrice,  au  sortir  de  ce  conseil,  revint 
auprès  de  son  époux  mourant,  qui  rendit  les  der- 
niers soupirs  entre  ses  bras.  Aussitôt  les  sénateurs, 
les  officiers-généraux  accoururent  au  palais;  l'im- 
pératrice les  harangua;  Menzikoff  répondit  en 
leur  nom  ; on  délibéra,  pour  la  forme,  hors  de  la 
présence  de  l’impératrice.  L’archevêque  de  Plcs- 
cow,  Théophane,  déclara  que  l’empereur  avait 
dit,  la  veille  du  couronnement  de  Catherine,  qu’il 
ne  la  couronnait  que  çour  la  faire  régner  après 
lui;  toute  l’assemblée  signa  la  proclamation,  et 
Catherine  succéda  à son  époux  le  jour  même  de 
sa  mort. 

Pierre-le-Grand  fut  regretté  en  Russie  de  tous 
ceux  qu’il  avait  formés,  et  la  génération  qui  sui- 
vit celle  des  partisans  des  anciennes  mœurs  le  re- 
garda bientôt  comme  son  père.  Quand  les  étran- 
gers ont  vu  que  tous  ses  établissements  étaient 
durables,  ils  ont  eu  pour  lui  une  admiration  con- 
stante, et  ils  ont  avoué  qu’il  avait  été  inspiré  plu- 
tôt par  une  sagesse  extraordinaire  que  par  l’envie 
de  faire  des  choses  étonnantes.  L’Europe  a reconnu 
qu’il  avait  aimé  la  gloire,  mais  qu’il  l’avait  mise  à 
faire  du  bien,  que  ses  défauts  n’avaient  jamais 
affaibli  ses  grandes  qualités,  qu’en  lui  l’homme 
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eut  ses  taches,  et  que  le  monarque  fut  toujours 
grand.  Il  a forcé  la  nature  en  tout,  dans  ses  sujets, 
dans  lui-même,  et  sur  la  terre,  et  sur  les  eaux; 
mais  il  l'a  forcée  pour  l’embellir,  la»  arts,  qu’il  a 
transplantés  de  ses  mains  dans  des  pays  dont  plu- 
sieurs alors  étaient  sauvages,  ont,  en  fructifiant, 
rendu  témoignage  à son  génie,  et  éternisé  sa 
mémoire;  ils  paraissent  aujourd’hui  originaires 
des  pays  mêmes  où  il  les  a portés.  Lois,  police, 
politique,  discipline  militaire,  marine,  com- 
merce, manufactures,  sciences,  beaux-arts,  tout 
s’est  perfectionné  selon  ses  vues  ; et,  pur  une  sin- 
gularité dont  il  n’est  point  d’exemple,  ce  sont 
quatre  femmes,  montées  après  lui  successivement 
sur  le  trône,  qui  ont  maintenu  tout  ce  qu’il 
acheva,  et  ont  perfectionné  tout  ce  qu’il  entreprit. 

Le  palais  a eu  des  révolutions  après  sa  mort; 
l’état  n’en  a éprouvé  aucune.  La  splendeur  de  cet 
empire  s’est  augmentée  sous  Catherine  P';  il  a 
triomphé  des  Turcs  et  des  Suédois  sous  Anne 
Pétrowna ; il  a conquis,  sous  Élisabeth,  la  Prusse 
et  une  partie  de  la  Poméranie  ; il  a joui  d’abord  de 
la  paix,  et  il  a vu  fleurir  les  arts  sous  Catherine  11. 

C’est  aux  historiens  nationaux  d’entrer  dans 
tous  les  détails  des  fondations,  des  lois,  des 
guerres,  et  des  entreprises  de  Pierre-le-Crand;  ils 
encourageront  leurs  compatriotes  en  célébrant 
tous  ceux  <| u i ont  aidé  ce  monarque  dans  ses  trn- 
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vaux  guerriers  et  politiques.  Il  suffît  à un  étranger, 
amateur  désintéressé  du  mérite,  d’avoir  essayé  de 
montrer  ce  que  fut  le  grand  homme  qui  apprit  de 
Charles  XII  à le  vaincre,  qui  sortit  deux  lois  de 
ses  états  pour  les  mieux  gouverner,  qui  travailla 
de  scs  mains  à presque  tous  les  arts  nécessaires, 
pour  en  donner  l’exemple  à son  peuple,  et  qui 
fut  le  fondateur  et  le  père  de  son  empire. 

Les  souverains  des  états  depuis  long-temps  po- 
licés se  diront  à eux-mêmes  : « Si , dans  les  climats 
«glacés  de  l’ancienne  Scythie,  un  homme,  aidé 
« de  son  seul  génie , a fait  de  si  grades  choses , 
« que  devons-nous  faire  dans  des  royaltnies  où  les 
« travaux  accumulés  de  plusieurs  siècles  nous  ont 
« rendu  tout  facile?  » 


UN  UE  LIUSTOIHE  UE  PIERRE-LE-CRANU. 
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SELON 

LES  TRADUCTIONS  FAITES  ALORS  PAR  L’ORDRE 
DE  PIERRE  I". 


CONDAMNATION  D'ALEXIS*. 

I.e  juin  1718. 

En  vertu  de  l’ordonnance  expresse  émanée  de 
sa  majesté  czaricnne,  et  signée  dosa  propre  main, 
le  1 3 juin  dernier,  pour  le  jugement  du  czarovitz 
Alexis  Pétrovitz,  sur  ses  transgressions  et  ses 
crimes  contre  son  père  et  son  seigneur,  les  sous- 
signés ministres,  sénateurs,  états  militaire  et  civil, 
après  sétre  assemblés  plusieurs  fois  dans  la  cham- 
bre de  la  régence  du  sénat,  à Pétersbourg;  ayant 
ouï  plus  d une  fois  la  lecture  qui  a été  faite  des 
originaux  et  des  extraits  des  témoignages  qui  ont 
été  rendus  contre  lui,  comme  aussi  des  lettres 
d’exhortation  de  sa  majesté  czaricnne  au  czaro- 
vitz, et  des  réponses  qu’il  y a faites,  écrites  de  sa 
propre  main,  et  des  autres  actes  appartenants  au 
procès,  de  même  que  des  informations  crimi- 

Voye*  seconde  Partie,  ehnp.  x. 
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nolles,  et  des  confessions,  et  des  déclarations  du 
ezarovitz,  tant  écrites  de  sa  propre  main  que  laites 
de  bouche  à son  seigneur  et  père,  et  devant  les 
soussignés  établis  par  l’autorité  de  sa  majesté  cza- 
ricune,  à l’effet  du  présent  jugement:  ils  ont  dé- 
claré et  reconnu  que,  quoique  selon  les  droits  de 
l’empire  russien,  il  n’ait  jamais  appartenu  à eux, 
étant  sujets  naturels  de  la  domination  souveraine 
de  sa  majesté  czaricnne,  de  prendre  connaissance 
d’une  affaire  de  cette  nature,  qui,  selon  son  im- 
portance, dépend  uniquement  de  la  volonté  ab- 
solue du  souverain,  dont  le  pouvoir  ne  dépend 
<[iie  de  Dieu  seul,  et  n est  point  limité  par  aucune 
loi;  se  soumettant  pourtant  à ladite  ordonnance 
île  sa  majesté  czariennc  leur  souverain,  qui  leur 
donne  cette  liberté,  et  après  de  mitres  réflexions, 
et  en  conscience  chrétienne,  sans  crainte  ni  flat- 
terie, et  sans  avoir  égard  à la  personne,  n’ayant 
devant  les  yeux  que  les  lois  divines  applicables  au 
cas  présent,  tant  de  l’ancien  «pic  du  nouveau  Tes- 
tament, les  saintes  écritures  de  l’Lvangile  et  des 
apôtres,  connue  aussi  les  canons  et  les  régies  des 
conciles,  l’autorité  des  saints  pères  et  des  docteurs 
de  l’Kglise;  prenant  aussi  des  lumières  des  consi- 
dérations des  archevêques  et  du  clergé  assemblés 
à Pétersbourg  par  ordre  de  sa  majesté  czaricnne, 
lesquelles  sont  transcrites  ci-dessus;  et  se  confor- 
mant aux  lois  de  toute  la  Russie,  et  en  particulier 
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aux  constitutions  de  cet  empire,  aux  lois  mili- 
taires et  aux  statuts  <jui  sont  conformes  aux  lois 
de  beaucoup  d’autres  états,  sur-tout  à celles  des 
anciens  empereurs  romains  et  grecs,  et  d’autres 
princes  chrétiens;  les  soussignés  ayant  été  aux 
avis,  sont  convenus  unanimement,  sans  contra- 
diction , et  ils  ont  prononcé  que  le  czarovitz  Alexis 
Pétrovitz  est  digne  de  mort  pour  ses  crimes  sus- 
dits, et  pour  scs  transgressions  capitales  contre 
son  souverain  et  son  père,  étant  fils  et  sujet  de  sa 
majesté  czaricnne  ; en  sorte  que,  quoique  sa  ma- 
jesté czarienne  ait  promis  au  czarovitz,  par  la 
lettre  qu’il  lui  a envoyée  par  M.  Tolstoy,  conseiller 
privé,  et  par  le  capitaine  Romanzoff,  datée  de 
Spa,  le  i o juillet  1717,  de  lui  pardonner  son  éva- 
sion , s’il  retournait  de  son  bon  gré  et  volontaire- 
ment, ainsi  que  le  czarovitz  même  l’a  avoué  avec 
remerciement  dans  sa  réponse  à cette  lettre , écrite 
de  Naples,  le  4 octobre  i y 1 7,  où  il  a marqué  qu'il 
remerciait  sa  majesté  czarienne  pour  le  pardon 
qui  lui  était  donné  seulement  pour  son  évasion 
volontaire;  il  s’en  est  rendu  indigne  depuis  par 
ses  oppositions  aux  volontés  de  son  père,  et  par 
ses  autres  transgressions  qu’il  a renouvelées  et 
continuées,  comme  il  est  amplement  déduit  dans 
le  manifeste  publié  par  sa  majesté  czarienne  le  3 
février  de  la  présente  année,  et  pareeque  entre 
autres  choses  il  n’est  pas  retourné  de  son  bon  gré. 
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Et  quoique  sa  majesté  czarienne,  à l'arrivée  «lu 
czarovitz à Moscou,  avec  son  écrit  de  confession 
«le  ses  crimes,  et  où  il  en  demandait  pardon,  eût 
pitié  de  lui,  comme  il  est  naturel  à un  père  d’en 
avoir  de  son  fils,  et  qu’à  l’audience  qu’elle  lui 
donna  dans  la  salle  du  château,  le  même  jour  3 de 
février,  elle  lui  promit  le  pardon  de  toutes  ses 
transgressions  j sa  majesté  czarienne  ne  lui  fit 
cette  promesse  qu’avec  cette  condition  expresse, 
quelle  exprima  en  présence  de  tout  le  monde, 
savoir:  que  lui  czarovitz  déclarerait,  sans  aucune 
restriction  ni  réserve,  tout  ce  qu’il  avait  commis 
et  tramé  jusqu’à  ce  jour-là  contre  sa  majesté  cza- 
rienne, et  qu’il  découvrirait  toutes  les  personnes 
qui  lui  ont  donné  des  conseils,  ses  complices,  et 
généralement  tous  ceux  qui  ont  su  quelque  chose 
de  ses  desseins  et  de  ses  menées;  mais  que  s’il  ce- 
lait quelqu’un  ou  quelque  chose,  le  pardoii  pro- 
mis serait  nid  et  demeurerait  révoqué;  ce  que  le 
czarovitz  reçut  alors  et  accepta,  au  moins  en  ap- 
parence, avec  des  larmes  de  reconnaissance,  et  il 
promit  par  serment  de  déclarer  tout  sans  réserve. 
En  confirmation  de  quoi  il  haisa  la  sainte  croix 
et  les  saintes  écritures  dans  l'église  cathédrale. 

Sa  majesté  czarienne  lui  confirma  aussi  la  même 
chose  de  sa  propre  main  le  lendemain,  dans  les 
articles  d’interrogatoire  insérés  ci-dessus,  quelle 
lui  fit  donner,  ayant  écrit  à leur  tète  ce  qui  suit: 
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« Comme  vous  avez  reru  hier  votre  pardon , à 
» condition  que  vous  déclareriez  toutes  les  circon- 
« stances  de  votre  évasion  et  ce  qui  y a du  rapport  ; 
« mais  que  si  vous  céliez  quelque  chose,  vous  se- 
« riez  privé  de  la  vie;  et  comme  vous  avez  déjà  lait 
«de  bouche  quelques  déclarations,  vous  devez, 
« pour  une  plus  ample  satisfaction,  et  pour  votre 
«décharge,  les  mettre  par  écrit  selon  les  points 
« marqués  ci-dessous:  » 

Et  à la  conclusion,  il  était  encore  écrit  de  la 
main  de  sa  majesté  ezavienne  dans  le  septième 
article: 

«Déclarez  tout  ce  qui  a du  rapport  à cette  al- 
« faire,  quand  même  cela  ne  serait  point  spécifié 
«ici,  et  purgez-vous  comme  dans  la  sainte  con- 
« fession  ; mais  si  vous  cachez  ou  celez  quelque 
«chose  qui  se  découvre  dans  la  suite,  ne  m’im- 
« putez  rien  ; car  il  vous  a été  déclaré  hier  devant 
« tout  le  inonde  qu’en  ce  cas-là  le  pardon  que  vous 
« avez  reçu  serait  nul  et  révoqué.  « 

Nonobstant  cela,  le  czarovitz  a parlé  dans  ses 
réponses  et  dans  scs  confessions  sans  aucune  sin- 
cérité; il  a célé  et  caché  non  seulement  beaucoup 
de  personnes,  mais  aussi  des  affaires  capitales,  et 
ses  transgressions,  et  en  particulier  ses  desseins  de 
rébellion  contre  son  père  et  son  seigneur,  et  ses 
mauvaises  pratiques  qu’il  a tramées  et  entretenues 
long-temps  pour  tâcher  d’usurper  le  trône  de  son 
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père,  même  de  son  vivant,  par  différentes  mau- 
vaises voies,  et  sous  de  méchants  prétextes,  fon- 
dant son  espérance  et  les  souhaits  qu’il  fesait  de  la 
mort  de  son  père  et  son  seigneur  sur  la  décla- 
ration dont  il  se  flattait  du  petit  peuple  en  sa 
faveur. 

Tout  cela  a été  découvert  ensuite  par  les  infor- 
mations criminelles,  après  qu'il  a refusé  de  le 
déclarer  lui-même,  comme  il  a paru  ci-dessus. 

Ainsi  il  est  évident  par  toutes  ces  démarches  du 
czarovitz,  et  par  les  déclarations  qu’il  a données 
par  écrit  et  de  bouche,  et  en  dernier  lieu  par  celle 
du  22  juin  de  la  présente  année,  qu’il  n’a  point 
voulu  que  la  succession  à la  couronne  lui  vînt 
après  la  mort  de  son  père,  de  la  manière  que  son 
père  aurait  voulu  la  lui  laisser,  selon  l’ordre  de 
l’équité,  et  par  les  voies  et  les  movens  que  Dieu  a 
prescrits;  mais  qu’il  l’a  desirée,  et  qu’il  a eu  des- 
sein d’y  parvenir,  même  du  vivant  de  son  père  et 
son  seigneur,  contre  la  volonté  de  sa  majesté  cza- 
rienne,  et  en  s’opposant  à tout  ce  que  son  père 
voulait,  et  non  seulement  par  des  soulèvements 
de  rebelles  qu’il  espérait,  mais  encore  par  l’assis- 
tance de  l’empereur,  et  avec  une  armée  étrangère 
qu’il  s’était  flatté  d’avoir  à sa  disposition,  au  prix 
même  du  renversement  de  l’état,  et  de  l’aliénation 
de  tout  ce  qu’on  aurait  pu  lui  demander  de  l’état 
pour  cette  assistance. 
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L exposé  qu'on  vient  de  faire  fait  donc  voir  que 
le  czarovitz  en  cachant  tous  ses  pernicieux  des- 
seins, et  en  celant  beaucoup  de  personnes  qui 
ont  été  d’intelligence  avec  lui,  comme  il  a fait 
jusqu’au  dernier  examen,  et  jusqu’à  ce  qu’il  a été 
pleinement  convaincu  de  toutes  ses  machina- 
tions, a eu  en  vue  de  se  réserver  des  moyens  pour 
l’avenir, quand  l’occasion  se  présenterait  favorable 
de  reprendre  ses  desseins,  et  de  pousser  à bout 
l’exécution  de  cette  horrible  entreprise  contre  son 
père  et  son  seigneur,  et  contre  tout  cet  empire. 

11  s’est  rendu  par  là  indigne  fie  la  clémence  et 
du  pardon  qui  lui  a été  promis  par  son  seigneur 
et  son  père;  il  l’a  aussi  avoué  lui-même,  tant  de- 
vant sa  majesté  czarienne  qu’en  présence  de  tous 
les  états  ecclésiastiques  et  séculiers,  et  publique- 
ment devant  toute  l’assemblée;  et  il  a aussi  dé- 
claré verbalement  et  par  écrit  devant  les  juges 
soussignés,  établis  par  sa  majesté  czarienne,  que 
tout  ce  que  dessus  était  véritable  et  manifeste  par 
les  eflèts  (pii  en  avaient  paru. 

Ainsi,  puisque  les  susdites  lois  divines  et  ecclé- 
siastiques, les  civiles,  et  militaires,  et  particuliè- 
rement les  deux  dernières,  condamnent  à mort 
sans  miséricorde,  non  seulement  ceux  dont  les  at- 
tenta ts  con  tre  leu  r père  et  seigneu  r ont  été  m an  ifes- 
tés  par  des  évidences,  ou  prouvés  par  des  écrits, 
mais  même  ceux  dont  les  attentats  n’ont  été  que 


456  PIÈCES  ORIGINALES, 

dans  l'intention  de  se  rebeller,  ou  d’avoir  formé  de 
simples  desseins  de  tuer  leur  souverain  ou  d'usur- 
per l’empire;  que  penser  d’un  dessein  de  rébel- 
lion, tel  qu’on  n'a  guère  ouï  parler  de  semblable 
dans  le  monde,  joint  à celui  d’un  horrible  double 
parricide  contre  son  souverain?  premièrement 
comme  son  père  de  la  patrie,  et  encore  comme 
son  pcrc  selon  la  nature  (un  père  très  clément, 
qui  a fait  élever  le  czarovitz  depuis  le  berceau  avec 
desseins  plus  que  paternels,  avec  une  tendresse 
et  une  bonté  qui  ont  paru  en  toutes  rencontres, 
qui  a tâché  de  le  former  pour  le  gouvernement, 
et  de  l’instruire  avec  des  peines  incroyables,  et 
une  application  infatigable  dans  l’art  militaire, 
pour  le  rendre  capable  et  digne  de  la  succession 
d’un  si  grand  empire);  à combien  plus  forte  rai- 
son un  tel  dessein  a-t-il  mérité  une  punition  de 
mort  ! 

C’est  avec  un  cœur  affligé  et  des  yeux  pleins  de 
larmes  que  nous,  comme  serviteurs  et  sujets , pro- 
nonçons cette  sentence,  considérant  qu’il  ne  nous 
appartient  point,  en  cette  qualité,  d’entrer  en  ju- 
gement de  si  grande  importance,  et  particulière- 
ment de  prononcer  une  sentence  contre  le  fils  du 
très  souverain  et  très  clément  czar  notre  seigneur. 
Cependant  sa  volonté  étant  que  nous  jugions, 
nous  déclarons  par  la  présente  notre  véritable 
opinion , et  nous  prononçons  cette  condamnation 
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avec  une  conscience  si  pure  et  si  chrétienne,  <pic 
nous  croyons  pouvoir  la  soutenir  devant  le  ter- 
rible, le  juste,  et  l'impartial  jugement  du  grand 
Dieu. 

Soumettant  au  reste  cette  sentence  que  nous 
rendons,  et  cette  condamnation  que  nous  lésons, 
à la  souveraine  puissance,  à la  volonté,  et  à la 
clémente  révision  de  sa  majesté  czarienne,  notre 
très  clément  monarque. 


PAIX  DE  NE  U S TA  DT*. 

Au  NOM  DE  LA  TRÈS  SAINTE  ET  INDIVISIBLE  TRI- 
NITÉ. Soit  notoire  par  les  présentes,  que,  comme 
il  s'est  élevé  il  y a plusieurs  années  une  guerre 
sanglante,  longue,  et  onéreuse,  entre  sa  majesté 
le  feu  roi  Charles  XII,  de  glorieuse  mémoire,  roi 
de  Suède,  des  Cotlis,  et  des  Vandales,  etc.,  ses 
successeurs  au  trône  de  Suède,  madame  Chaque, 
reine  de  Suède,  des  Goths , et  des  Vandales,  etc. , 
et  le  royaume  de  Suède,  d’une  part;  et  entre  sa 
majesté  czarienne  Pierre  1er,  empereur  de  toute 
la  Russie,  etc.,  et  l’empire  de  Russie,  de  l’autre 
part:  les  deux  parties  ont  trouvé  à propos  de  tra- 
vailler aux  moyens  de  mettre  fin  à ces  troubles,  et 

Voyez  seconde  Partie,  chap.  xv. 
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par  conséquent  à l'effusion  de  tant  de  sang  inno- 
cent; et  il  a plu  à la  Providence  divine  de  disposer 
les  esprits  des  deux  parties  à faire  assembler  leurs 
ministres  plénipotentiaires,  pour  traiter  et  con- 
clure une  paix  ferme,  sincère,  et  stable,  et  une 
amitié  éternelle  entre  les  deux  états,  provinces, 
pays,  vassaux, sujets,  et  habitants;  savoir  : M.  Jean 
I ûlicnstcd , conseiller  de  sa  majesté  le  roi  de  Suède, 
de  son  royaume,  et  de  sa  chancellerie,  et  M.  le  ba- 
ron Otto-Bcinhold  Strocmfeld,  intendant  des 
mines  de  cuivre  et  des  fiefs  des  daldcrs,  de  la  part 
de  sadite  majesté;  et  de  la  part  de  sa  majesté  cza- 
rienne,  M.  le  comte  Jacob-Daniel  Bruce,  son  aide- 
do-camp  général,  président  des  collèges  des  mi- 
néraux et  des  manufactures,  et  chevalier  des 
ordres  de  Saint-André  et  de  l'aigle  blanc,  et 
M.  Henri  - Jean  - Frédéric  Ostcnnan,  conseiller 
privé  de  la  chancellerie  de  sa  majesté  czarienne: 
lesquels  ministres  plénipotentiaires,  s’étant  as- 
semblés à Neustadt,  ont  fait  l’échange  de  leurs 
pouvoirs;  et  après  avoir  imploré  I assistance  di- 
vine, ils  ont  mis  la  main  à cet  important  et  très 
salutaire  ouvrage,  et  ont  conclu , par  la  grâce  et  la 
bénédiction  de  Dieu,  la  paix  suivante,  entre  la 
couronne  de  Suède  et  sa  majesté  czarienne. 

Art.  Ier.  Il  y aura  dis  à présent,  et  jusqu  a per- 
pétuité, une  paix  inviolable  par  terre  et  par  mer. 
tle  même  qu’une  sincère  union  et  une  amitié  in- 
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dissoluble,  entre  sa  majesté  le  roi  Frédéric  Ier,  roi 
de  Suède,  des  Gotlis,  et  des  Vandales,  ses  succes- 
seurs à la  couronne  et  au  royaume  de  Suède;  ses 
domaines,  provinces,  pays,  villes,  vassaux,  sujets, 
et  habitants,  tant  dans  l’empire  romain  que  hors 
dudit  empire,  d’une  part;  et  sa  majesté  czarienne 
Pierre  l",  empereur  de  toute  la  Russie,  etc.,  ses 
successeurs  au  trône  de  Russie,  et  tous  ses  pays, 
villes,  vassaux,  sujets,  et  habitants,  d’autre  part; 
de  sorte  qu’à  l’avenir  les  deux  parties  pacifiantes 
ne  commettront  ni  ne  permettront  qu’il  se  com- 
mette aucune  hostilité,  secrètement  ou  publique- 
ment, directement  ou  indirectement,  soit  par  les 
leurs  ou  par  les  autres:  elles  ne  donneront  non 
plus  aucun  secotirs  aux  ennemis  d’une  des  deux 
parties  pacifiantes,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit,  et  ne  feront  avec  eux  aucune  alliance  qui  soit 
contraire  à cette  paix  : mais  elles  entretiendront 
toujours  entre  elles  une  amitié  sincère,  et  tâche- 
ront de  maintenir  l’honneur,  l’avantage,  et  la  sû- 
reté mutuelle;  comme  aussi  de  détourner,  autant 
qu’il  leur  sera  possible,  les  dommages  et  les  (rou- 
bles dont  finie  des  deux  parties  pourrait  être 
menacée  par  quelque  autre  puissance. 

II.  Il  y a de  plus,  de  part  et  d’autre,  une  am- 
nistie générale  des  hostilités  commises  pendant  la 
guerre,  soit  par  les  armes  ou  par  d’autres  voies, 
de  sorte  qu’on  ne  s’en  ressouviendra  ni  s’en  ven- 
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géra  jamais;  particulièrement  à l'égard  de  toutes 
les  personnes  detat  et  des  sujets,  de  quelque  na- 
tion (pie  ee  soit,  qui  sont  entrés  au  service  de  l’une 
des  deux  parties  pendant  la  guerre,  et  qui  par 
cette  démarche  se  sont  rendus  ennemis  de  l’autre 
partie,  excepté  les  Cosaques  russiens  qui  ont  passé 
au  service  du  roi  de  Suède:  sa  majesté  czaricnnc 
n’a  pas  voulu  accorder  qu’ils  fussent  compris  dans 
cette  amnistie  générale,  nonobstant  toutes  les  in- 
stances qui  ont  été  faites  de  la  part  du  roi  de  Suède 
en  leur  faveur. 

III.  ï dûtes  les  hostilités  tant  par  mer  que  par 
terre,  cesseront  ici  et  dans  le  grand  duché  de  Fin- 
lande, dans  quinze  jours,  ou  plus  tôt  s’il  est  pos- 
sible, après  la  signature  de  cette  paix  ; mais  dans 
les  autres  endroits  dans  trois  semaines  ou  plus  tôt 
s’il  est  possible,  après  qu'on  aura  fait  l'échange  de 
part  et  d’autre.  Pour  cet  effet,  on  publiera  d’abord 
la  conclusion  de  la  paix  : et  au  cas  qu’après  l’ex- 
piration de  ce  terme  on  vint  à commettre  quelque 
hostilité  par  mer  ou  par  terre,  de  l’un  ou  de  l’autre 
côté,  de  quelque  nom  que  ce  soit,  par  ignorance 
de  la  paix  conclue,  cela  ne  portera  aucun  préju- 
dice à la  conclusion  de  cette  paix;  mais  on  sera 
obligé  de  restituer  et  les  hommes  et  les  effets  pris 
et  enlevés  après  ce  temps-là. 

IV.  Sa  majesté  le  roi  de  Suède  cède  par  les  pré- 
sentes, tant  pour  soi-même  que  pour  ses  sueecs- 
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sci us  au  trône  et  au  royaume  tic  Suède,  à sa  ma- 
jesté czaricnne  et  ses  successeurs  à l’empire  de 
Russie,  en  pleine,  irrévocable,  et  éternelle  posses- 
sion, les  provinces  qui  ont  été  conquises  et  prises 
par  les  armes  de  sa  majesté  czaricnne  dans  cette 
guerre,  sur  la  couronne  de  Suède;  savoir:  la  Li- 
vonie, l’Estonie,  l’Ingcrmanie,  et  une  partie  de  la 
Carélie,  de  même  que  le  district  du  fief  de  Vi- 
bourg,  spécifié  ci-dessous  dans  l’article  du  régle- 
ment des  limites;  les  villes  et  forteresses  de  Riga, 
Dunenuinde,  Pernaw,  Rcvel,  Derpt,  Narva,  Vi- 
bourg,  Kexholm,et  les  autres  villes,  forteresses, 
ports,  places,  districts,  rivages,  et  côtes,  appar- 
tenants auxdites  provinces,  comme  aussi  les  îles 
d’Ocscl,  Daghoc,  Mocn,  et  toutes  les  autres  îles 
depuis  la  frontière  de  Courlande,  sur  les  côtes  de 
Livonie,  Estonie,  et  Ingcrmanie,  et  du  côté  orien- 
tal de  Revel,  sur  la  mer  qui  va  à Vibourg,  vers  le 
midi  et  l'orient;  avec  tous  les  habitants  qui  se 
trouvent  dans  ces  îles  et  dans  les  susdites  provin- 
ces, villes,  et  places;  et  généralement  toutes  leurs 
appa rtenances,  dépendu nces,  prérogatives,  d roi ts, 
et  émoluments,  sans  aucune  exception , ainsi  que 
la  couronne  de  Suède  les  a possédés. 

Pour  cet  effet,  sa  majesté  le  roi  de  Suède  re- 
nonce à jamais,  de  la  manière  la  plus  solennelle, 
tant  pour  soi  que  pour  ses  successeurs  et  pour 
tout  le  royaume  de  Suède,  à toutes  les  prétentions 
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qu’ils  ont  eues  jusqu'ici,  ou  peuvent  avoir  sur  lcs- 
dites  provinces,  îles,  pays,  et  places,  dont  tous 
les  habitants  seront,  en  vertu  des  présentes,  dé- 
chargés du  serment  qu’ils  ont  prêté  à la  couronne 
de  Suède;  de  sorte  que  sa  majesté  et  le  royaume 
de  Suède  11e  pourront  plus  se  les  attribuer,  dès  à 
présent,  ni  les  redemander  à jamais,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit;  mais  ils  seront  et  resteront 
incorporés  à perpétuité  à l’empire  de  liussic;  et  sa 
majesté  et  le  royaume  de  Suède  s’engagent  par  les 
présentes  de  laisser  et  maintenir  toujours  sa  ma- 
jesté czarienne  et  ses  successeurs  à l’empire  de 
Russie  dans  la  paisible  possession  desdites  pro- 
vinces, îles,  pays,  et  places;  et  l'on  cherchera,  et 
remettra  à ceux  qui  seront  autorisés  de  sa  majesté 
czarienne  toutes  les  archives  et  papiers  qui  con- 
cernent principalement  ces  pays,  lesquels  ont  été 
enlevés  et  portés  eu  Suède  pendant  cette  guerre. 

Y.  Sa  majesté  czarienne  s'engage,  en  échange, 
et  promet  de  restituer  et  d évacuer  à sa  majesté  et 
à la  couronne  de  Suède,  dans  le  terme  de  quatre 
semaines,  après  l’échange  de  la  ratification  de  ce 
traité  de  paix,  ou  plutôt  s’il  est  possible,  le  grand 
duché  de  Finlande,  excepté  la  partie  qui  en  a été 
réservée  ci-dessous  dans  le  règlement  des  limites, 
laquelle  appartiendra  à sa  majesté  czarienne;  de 
sorte  que  sa  majesté  czarienne  et  ses  successeurs 
n’auront  ni  ne  feront  jamais  aucune  prétention 
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sur  ledit  duché,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 
Outre  cela,  sa  majesté  czaricnne  s'engage  et  pro- 
met de  faire  payer  promptement,  infailliblement, 
et  sans  rabais,  la  somme  de  deux  millions  d’écus 
aux  autorisés  du  roi  de  Suède,  pourvu  qu’ils  pro- 
duisent et  donnent lesquittanccs valables,  dans  les 
termes  fixés,  et  en  telle  sorte  de  monnaie  dont  on 
est  convenu  par  un  article  séparé,  lequel  est  de  la 
même  force  comme  s’il  était  inséré  ici  de  mot  à mot. 

VI.  Sa  majesté  le  roi  de  Suède  s’est*aussi  ré- 
servé, à l’égard  du  commerce,  la  permission  pour 
toujours  de  faire  acheter  annuellement  des  grains 
à Iîiga , lievel , et  Arensbourg,  pour  cinquante 
mille  roubles  : lesquels  grains  sortiront  desdites 
places  sans  qu’on  en  paie  aucun  droit  ou  autres 
impôts,  pour  être  transportés  en  Suède,  moyen- 
nant une  attestation  par  laquelle  il  paraisse  qu’ils 
ont  été  achetés  pour  le  compte  de  sa  majesté  sué- 
doise, ou  par  des  sujets  qui  sont  chargés  de  cct 
achat  de  la  part  de  sa  majesté  le  roi  de  Suède  : ce 
qui  ne  se  doit  pas  entendre  des  années  dans  les- 
quelles sa  majesté  czarienne  se  trouverait  obligée , 
par  manque  de  récolte,  ou  par  d’autres  raisons 
importantes,  de  défendre  la  sortie  des  grains  gé- 
néralement pour  toutes  les  nations. 

VII.  Sa  majesté  czarienne  promet  aussi,  de  la 
manière  la  plus  solennelle,  qu'elle  11e  se  mêlera 
point  des  affaires  domestiques  du  royaume  de 
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Suède,  ni  de  la  forme  de  régence  qui  a été  réglée 
et  établie  sous  serment,  et  unanimement  par  les 
états  dudit  royaume; quelle  n'assistera  personne, 
en  aucune  manière,  qui  que  ce  puisse  être,  ni  di- 
rectement ni  indirectement,  mais  quelle  tâchera 
d’empêcher  et  de  prévenir  tout  ce  qui  y est  con- 
traire, pourvu  cpie  cela  vienne  à la  connaissance 
de  sa  majesté  czaricnnc  ; afin  de  donner  par  là  des 
marques  évidentes  d’une  amitié  sincère  et  d’un 
véritabld’voisin. 

vin.  Et  comme  on  a,  de  part  et  d’autre,  l’inten- 
tion de  faire  une  paix  ferme,  sincère  et  durable, 
et  qu’ainsi  il  est  très  nécessaire  de  régler  tellement 
les  limites, qu’aucune  des  deux  parties  ncsc  puisse 
donner  aucun  ombrage,  mais  que  chacune  pos- 
sède paisiblement  ce  qui  lui  a été  cédé  par  ce  traité 
de  paix,  elles  ont  bien  voulu  déclarer  que  les  deux 
empires  auront,  dès  à présent  et  à jamais,  les  li- 
mites suivantes,  (pii  commencent  sur  la  côte  sep- 
tentrionale de  Sinus  Finicus,  près  de  Vickolax, 
d’où  elles  s’étendent  à une  demi-lieue  du  rivage  de 
la  mer  jusque  vis-à-vis  de  Viüayoki,  et  de  là  plus 
avant  dans  le  pays;  en  sorte  que,  du  côté  de  la 
mer  et  vis-à-vis  de  Rohcl,  il  y aura  une  distance 
de  trois  quarts  de  lieue  dans  une  ligne  diamétrale 
jusqu’au  chemin  qui  va  de  Vibourg  à Lapstrand , 
à la  distance  de  trois  lieues  de  Vibourg,  et  qui  va 
dans  la  même  distance  de  trois  lieues  vers  le  nord, 
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par  Vibourg,  dans  une  ligne  diamétrale  jusqu’aux 
anciennes  limites  qui  ont  été  ci-aevant  entre  la 
liussicet  la  Suède,  et  même  avant  la  réduction  du 
fief  de  Kcxliolin,  sous  la  domination  du  roi  de 
Suède.  Ces  anciennes  limites  s’étendent,  du  côté 
du  nord,  à huit  lieues;  de  là  elles  vont,  dans  une 
ligne  diamétrale,  au  travers  du  fief  de  Kcxliolm 
jusqu'à  l’endroit  où  la  mer  de  Porojemi,  qui  com- 
mence près  du  village  de  Kuduniaguhc,  louche 
les  anciennes  limites  qui  ont  été  entre  la  Itussie 
et  la  Suède;  tellement  que  sa  majesté  le  roi  et  le 
royaume  de  Suède  posséderont  toujours  tout  ce 
qui  est  situé  vers  l’ouest  et  le  nord,  au-delà  des 
limites  spécifiées;  et  sa  majesté  c/.ariennc  et  l'em- 
pire de  Russie  posséderont  à jamais  ce  qui  est  si- 
tué en-deeà  du  côté  d’orient  et  du  sud.  lit  comme 
sa  majesté  c/.nricnne  cède  ainsi  à perpétuité  à sa 
majesté  le  roi  cl  au  royaume  de  Suède  une  partie 
du  fief  de  Kexholru,  qui  appartenait  ci-devant  à 
l’empire  de  Russie,  elle  promet  de  la  manière  la 
plus  solennelle,  pour  soi  et  ses  successeurs  au 
trône  de  Russie,  quelle  ne  redemandera  ni  ne 
pourra  redemander  jamais  cette  partie  du  fief  de 
Kcxliolm , sous  quelque  prétexte  que  ce  soit  ; mais 
ladite  partie  sera  et  restera  toujours  incorporée  au 
royaume  «le  Suède.  A l’égard  des  limites  dans  les 
pays  des  Lapmarqucs,  elles  resteront  sur  le  même 
pied  quelles  étaient  avant  le  commencement  de 
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cette  guerre  entre  les  deux  empires.  On  est  con- 
venu, de  plus,  de  nommer  des  commissaires  de 
part  et  d’autre,  immédiatement  après  la  ratifica- 
tion du  traité  principal,  pour  régler  les  limites  de 
la  manière  susdite. 

IX.  Sa  majesté  czaricnne  promet  en  outre  de 
maintenir  tous  les  habitants  des  provinces  de  Li- 
vonie, d’Estonie,  et  d’Oesel,  nobles  et  roturiers, 
les  villes,  magistrats,  et  les  corps  de  métiers,  dans 
l’entière  jouissance  des  privilèges,  coutumes,  et 
prérogatives,  dont  ils  ont  joui  sous  lu  domination 
du  roi  de  Suède. 

X.  On  n’introduira  pas  non  plus  la  contrainte 
<lcs  consciences  dans  les  pays  qui  ont  été  cédés; 
maison  y laissera  et  maintiendra  la  religion  évan- 
gélique, de  même  que  les  églises,  les  écoles,  et  ce 
qui  en  dépend,  sur  le  même  pied  quelles  étaient 
du  temps  de  la  dernière  régence  du  roi  de  Suède, 
à condition  que  l'on  y puisse  aussi  exercer  libre- 
ment la  religion  grecque. 

XI.  Quant  à la  réduction  et  liquidation  qui  se 
firent  du  temps  de  la  régence  précédente  du  roi  de 
Suède  en  Livonie,  Estonie,  et  Oesel,  au  grand 
préjudice  des  sujets  et  des  habitants  de  ce  pays-là 
(ce  qui  a porté,  de  même  que  l’équité  de  l’affaire 
même,  le  feu  roi  de  Suède,  de  glorieuse  mémoire, 
à donner  l'assurance,  par  une  patente  qui  fut  pu- 
bliée le  i 3 avril  1700,  «que  si  quelques  uns  de 
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<■  ses  sujets  pouvaient  prouver  loyalement  que  les 
« biens  «pii  ont  été  confisqués  étaient  les  leurs,  on 
« leur  rendrait  justice  à cet  égard  ; » et  alors  plu- 
sieurs sujets  desdits  pays  furent  remis  dans  la 
possession  de  leurs  biens  confisqués),  sa  majesté 
czaricnnc  s'engage  et  promet  de  faire  rendre  jus- 
tice à un  chacun , soit  qu’il  demeure  dans  le  ter- 
roir ou  hors  du  terroir,  qui  a une  juste  prétention 
sur  des  terres  en  Livonie,  Estonie,  ou  dans  la  pro- 
vince d’Oesel,  et  la  peut  vérifier  dûment;  de  sorte 
«pt’ils  rentreront  alors  dans  la  possession  de  leurs 
biens  ou  terres. 

XII.  On  restituera  aussi  incessamment,  en  con- 
formité de  l’amnistie  qui  a été  accordée  et  réglée 
ci-dessus  dans  l’article  second,  à ceux  de  Livonie, 
d’Estonie,  et  de  l’ilc  d’Oesel,  qui  ont  tenu  pendant 
cette  guerre  le  parti  du  roi  de  Suède,  les  biens, 
terres,  et  maisons,  qui  ont  été  confisqués  et  don- 
nés à d’autres,  tant  dans  les  villes  de  ces  provinces, 
que  dans  celles  de  Narva  et  Vibourg,  soit  qu’ils 
leur  soient  dévolus  pendant  la  guerre  par  héri- 
tage ou  par  d’autres  voies,  sans  aucune  exception 
et  restriction;  soit  que  les  propriétaires  se  trou- 
vent à présent  en  Suède  ou  en  prison,  ou  quelque 
autre  part,  après  que  chacun  se  sera  auparavant 
légitimé  auprès  du  gouvernement  général,  en  pro- 
duisant ses  documents  touchant  son  droit;  mais 
ces  propriétaires  ne  pourront  rien  prétendre  des 
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revenus  <|ui  ont  été  levés  jiar  d'autres  pendant 
cette  {pierre  et  après  la  confiscation,  ni  aucun 
dédommagement  de  ce  qu'ils  ont  souffert  par  la 
guerre  ou  autrement.  Ceux  qui  rentrent  de  cette 
manière  dans  la  possession  de  leurs  biens  ou  terres 
seront  obligés  de  rendre  hommage  à sa  majesté 
czaricnnc,  leur  souverain  d'à  jirésent,  et  de  se 
comporter  au  reste  connue  de  fidèles  vassaux  et 
su  jets  : après  qu’ils  auront  prêté  le  serment  accou- 
tumé, il  leur  sera  permis  de  sortir  du  pays,  d al- 
ler demeurer  ailleurs  dans  le  pays  de  ceux  qui  sont 
alliés  et  amis  de  l'empire  de  liussic,  et  de  s'engager 
au  service  des  puissances  neutres,  ou  d’y  conti- 
nuer, s'ils  s’y  sont  déjà  engagés,  suivant  qu’ils  le 
jugeront  à propos.  Mais  à l’égard  de  ceux  qui  ne 
veulent  pas  rendre  hommage  à sa  majesté  cza- 
ricnne , on  fixe  et  on  leur  accorde  le  terme  de  trois 
ans  après  la  publication  de  la  paix,  pour  vendre 
dans  ce  temps-là  leurs  biens,  terres,  et  ce  qui  leur 
apparticn  t , le  mieux  qu’ils  pou  rront,  sans  en  payer 
davantage  que  ccquccbacun  doit  payer  en  confor- 
mité des  ordonnances  et  statuts  du  pays.  En  cas 
qu'il  arrivât  à l'avenir  qu'un  héritage  fût  dévolu, 
suivant  les  droits  du  pays,  à quelqu'un,  et  que 
celui-ci  n’eût  pas  prête  le  serment  de  fidélité  à sa 
ma  jesté  czaricnnc,  il  sera  obligé  de  le  faire  à 1 en- 
trée de  son  héritage,  ou  de  vendre  ces  biens  dans 
l’espace  d'une  année. 
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Ile  la  même  manière,  ceux  qui  ont  avancé  tle 
l’argent  sur  des  terres  situées  en  Livonie,  Ls tonie, 
et  dans  l’ile  d’Oesel,  et  <|iii  en  ont  reçu  des  con- 
trats légitimes,  jouiront  paisiblement  de  leurs  hy- 
pothèques, jusqu’à  ce  qu’on  leur  en  paie  et  le  ca- 
pital et  l’intérêt;  niais  ces  hypothécaires  ne  pour- 
ront rien  prétendre  des  intérêts  qui  sont  échus 
pendant  la  guerre,  et  qui  ne  sont  pas  peut-être 
levés;  mais  ceux  qui,  dans  l’un  ou  l’autre  cas,  ont 
l’administration  des  biens  susdits  seront  obligés 
de  rendre  hommage  à sa  majesté  c/arienne.  Tout 
ceci  s'entend  aussi  de  ceux  qui  restent  sous  la  do- 
mination de  sa  majesté  czarienne,  lesquels  auront 
la  même  liberté  de  disposer  des  biens  qu’ils  ont 
en  Suède  et  dans  les  pays  qui  ont  été  cédés  à lu 
couronne  de  Suède,  par  cette  paix.  D’ailleurs  on 
maintiendra  aussi  réciproquement  les  sujets  des 
parties  pacifiantes  qui  ont  de  justes  prétentions 
dans  les  pays  des  deux  puissances,  soit  au  public 
ou  à des  personnes  particulières,  et  on  leur  rendra 
une  prompte  justice,  afin  qu’un  chacun  soit  ainsi 
mis  et  remis  dans  la  possession  de  ce  qui  lui  aj>- 
partient  de  droit. 

XIII.  Toutes  les  contributions  en  argent  cesse- 
ront dans  le  grand-duché  de  Finlande,  que  sa  ma- 
jesté czarienne  restitue,  suivant  l’article  V,  à sa 
majesté  le  roi  et  au  royaume  de  Suède,  à compter 
depuis  la  date  de  la  signature  de  ce  traité;  mais 
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on  y fournira  pourtant  gratis  les  vivres  et  les  four- 
rages nécessaires  aux  troupes  de  sa  majesté  cza- 
rienne,  jusqu’à  ce  que  ledit  duché  soit  entière- 
ment évacué,  sur  le  même  pied  que  cela  s’est 
pratiqué  jusqu’ici;  et  Ion  défendra  et  inhibera, 
sous  des  peines  très  rigoureuses,  d’enlever  à leur 
délogcmcnt  aucuns  ministres  ni  paysans  de  la 
nation  finlandaise,  malgré  eux,  ni  de  leur  faire 
aucun  tort.  Outre  cela,  on  laissera  toutes  les  for- 
teresses et  châteaux  de  Finlande  dans  le  même  état 
où  ils  sont  à présent;  mais  il  sera  permis  à sa  ma- 
jesté czarienne  de  faire  emporter,  en  évacuant 
ledit  pays  et  places,  tout  le  gros  et  petit  canon, 
leurs  attirails,  magasins,  et  autres  munitions  de 
guerre  que  sa  majesté  czarienne  y a fait  transpor- 
ter, de  quelque  nom  que  ce  soit.  Pour  cette  fin , et 
pour  le  transport  du  bagage  de  l'armée,  les  habi- 
tants fourniront  gratis  les  chevaux  et  les  chariots 
nécessaires  jusqu’aux  frontières.  Même,  si  l'on  ne 
pouvait  pas  exécuter  tout  cela  dans  le  terme  sti- 
pulé, et  qu’on  fût  obligé  d’en  laisser  une  partie  en 
arrière,  elle  sera  bien  gardée,  et  remise  ensuite  à 
ceux  qui  sont  autorisés  de  sa  majesté  czarienne, 
dans  quelque  temps  quelle  le  souhaite,  et  on  fera 
aussi  transporter  ladite  partie  jusqu’aux  fron- 
tières. En  cas  que  les  troupes  de  sa  majesté  cza- 
rienne aient  trouvé  et  envoyé  hors  du  pays  quel- 
ques archives  et  papiers  touchant  le  grand-duché 
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«le  Finlande,  elle  en  fera  faire  une  exacte  recher- 
che, et  fera  rendre  de  bonne  foi  ce  qui  s’en  trou- 
vera «à  ceux  qui  sont  autorises  de  sa  majesté  le  roi 
île  Suède. 

XIV.  Tous  les  prisonniers,  de  part  et  d’autre, 
de  quelque  nation , condition , et  état  qu’ils  soient, 
seront  élargis  immédiatement  après  la  ratification 
de  ce  traité  de  paix,  sans  payer  aucune  rançon; 
mais  il  faut  qu'un  chucuu  ait  auparavant  acquitté 
les  dettes  qu’il  a contractées,  ou  qu’il  donne  cau- 
tion suffisante  pour  le  paiement  d’icelles.  On  leur 
fournira  gratis,  de  part  et  d’autre,  les  chevaux  et 
les  chariots  nécessaires,  dans  le  temps  fixé  pour 
leur  départ,  à proportion  de  la  distance  des  places 
où  ils  se  trouvent  actuellement,  jusqu’aux  frontiè- 
res. Touchant  les  prisonniers  qui  ont  embrassé 
le  parti  de  l’un  ou  de  l’autre,  ou  qui  ont  dessein 
de  rester  dans  les  états  de  l’une  ou  de  l’autre  partie, 
ils  auront  indifféremment  cette  permission-là. 
Ceci  s’entend  aussi  de  tous  ceux  qui  ont  été  enle- 
vés, de  part  et  d’autre,  pendant  cette  guerre,  les- 
quels pourront  aussi,  ou  rester  où  ils  sont,  ou 
retourner  chez  eux,  excepté  ceux  qui  ont,  de  leur 
propre  mouvement,  embrassé  la  religion  grecque, 
sa  majesté  czaricnne  le  voulant  ainsi  ; pour  laquelle 
fin  les  deux  parties  pacifiantes  feront  publier  et 
afficher  des  édits  dans  leurs  états. 

XV.  Sa  majesté  le  roi  et  la  république  de  Polo- 
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{{ne,  eoiiinic  a 1 1 i i -s  de  sa  majesté c/.aricnne,  sont 
compris  expressément  dans  cette  paix,  et  on  leur 
réserve  l’accès  tout  de  même  comme  si  le  traité  tle 
paix  à renouveler  entre  eux  et  la  couronne  de 
Suède  eût  été  inséré  ici  de  mot  à mot.  Pour  cette 
fin , cesseront  toutes  les  hostilités , de  quelque  nom 
quelles  soient,  par-tout  et  dans  tous  les  royaumes, 
pays,  et  domaines,  qui  appartiennent  aux  deux 
parties  pacifiantes,  et  qui  sont  situés  tant  dans 
l’empire  romain  que  hors  tle  l’empire  romain,  et 
il  y aura  jme  paix  stable  et  durable  entre  les  sus- 
dites deux  couronnes,  lit  comme  aucun  ministre 
plénipotentiaire  de  la  part  de  sa  majesté  et  la  ré- 
publique de  Pologne  n’a  assisté  au  congrès  de  paix 
qui  s’est  tenu  à .Ncustadt,  et  qu’ainsi  on  n’a  pu 
renouveler  à-la-fbis  la  paix  entre  sa  majesté  le  roi 
do  Pologne  et  la  couronne  de  Suède  par  un  traité 
solennel,  sa  majesté  le  roi  de  Suède  s'engage  et 
promet  d’envoyer  au  congrès  de  paix  ses  plénipo- 
tentiaires, pour  en  tu  mer  les  conférences,  dès  qu’on 
aura  concerté  le  lieu  du  congrès,  afin  de  conclure, 
sous  la  médiation  de  sa  majesté  c/.aricnne,  une 
paix  durable  entre  ces  deux  rois,  à condition  que 
rien  n y soit  contenu  qui  puisse  porter  du  préju- 
dice à ce  traité  de  paix  perpétuelle  (ait  avec  sa 
majesté  czariennc. 

XVI.  On  réglera  et  on  confirmera  la  liberté  du 
commerce  qui  I v aura  par  mer  et  par  terre  entre 
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les  ileux  puissances,  leurs  états,  sujets,  et  habi- 
tants, dès  qu’il  sent  possible,  par  le  moyen  d’un 
traité  à part  sur  ce  sujet,  à l’avantage  des  états  de 
part  et  d’autre;  mais,  en  attendant,  il  sera  permis 
aux  sujets  russiens  et  suédois  de  trafiquer  libre- 
ment dans  l’empire  de  lîtissie  et  dans  le  royaume 
de  Suède,  dès  qu’on  aura  ratifié  ce  traité  de  paix, 
en  payant  les  droits  ordinaires  de  toutes  sortes  de 
marchandises;  de  sorte  que  les  sujets  de  llussie  et 
de  Suède  jouiront  réciproquement  des  mêmes 
privilèges  et  prérogatives  qu’on  accorde  aux  plus 
grands  amis  des  susdits  états. 

XVII.  La  paix  étant  conclue,  on  restituera  de 
part  et  d’autre  aux  sujets  de  llussie  et  de  Suède, 
non  seulement  les  magasins  qu'ils  avaient  avant  la 
naissance  de  la  guerre  dans  certaines  A illes  mar- 
chandes de  ces  deux  puissances , maison  leur  per- 
mettra aussi  d’établir  des  magasins  dans  les  villes, 
ports,  et  autres  places,  qui  sont  sous  la  domina- 
tion de  sa  majesté  czaricnnc  et  du  roi  de  Suède. 

XV1IL  En  cas  que  des  vaisseaux  de  guerre  ou 
marchands  suédois  viennent  à échouer  ou  périr 
par  tempête  ou  par  d’autres  accidents  sur  les  cotes 
et  rivages  de  llussie,  les  sujets  de  sa  majesté  cza- 
ricnne seront  obligés  de  leur  donner  toutes  sortes 
de  secours  et  d’assistances,  de  sauver  l'équipage 
et  les  effets,  autant  qu’il  leur  sera  possible,  et  de 
rendre  fidèlement  ce  qui  a été  poussé  à terre,  s ils 
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le  réclament,  moyennant  une  récompense  conve- 
nable. Les  sujets  tic  sa  majesté  le  roi  «le  Suède  en 
feront  autant  à l'égard  des  vaisseaux  et  des  effets 
russiens  qui  auront  le  malheur  d’échouer  ou  de 
périr  sur  les  côtes  de  Suède.  Pour  laquelle  fin,  et 
pour  prévenir  toute  insolence,  vol , et  pillage,  qui 
se  commettent  ordinairement  à l'occasion  de  ces 
fâcheux  accidents,  sa  majesté  czarienne  et  le  roi 
de  Suède  feront  émaner  une  très  rigoureuse  inhi- 
bition à cet  égard,  et  feront  punir  arbitrairement 
les  infracteurs. 

XIX.  Et  pour  prévenir  aussi  par  mer  toute  occa- 
sion qui  pourrait  faire  naître  quelque  mésintelli- 
gence entre  les  deux  parties  pacifiantes,  autant 
qu’il  est  possible,  on  a conclu  et  résolu  que  si  les 
vaisseaux  de  guerre  suédois,  un  ou  plusieurs,  soit 
qu’ils  soient  petits  ou  grands,  passent  dorénavant 
une  des  forteresses  de  sa  majesté  czarienne,  ils 
feront  la  salve  de  leur  canon,  et  ils  seront  d’abord 
ressalués  dccelui  de  la  forteresse  russienne;  et  vice 
versa,  si  les  vaisseaux  de  guerre  russiens,  un  ou 
plusieurs,  soit  qu’ils  soient  petits  ou  grands,  pas- 
sent dorénavant  une  des  forteresses  de  sa  majesté 
le  roi  de  Suède,  ils  feront  la  salve  de  leur  canon, 
et  ils  seront  d’abord  ressalués  de  celui  de  la  for- 
teresse suédoise.  En  cas  que  les  vaisseaux  suédois 
et  russiens  se  rencontrent  en  mer,  ou  en  quelque 
port  ou  autre  endroit,  ils  se  salueront  les  uns  les 


Digitized  by  Google 


PAIX  DK  NEUSTADT.  475 

autres  de  la  salve  ordinaire,  de  la  même  manière 
que  cela  se  pratique  eu  pareil  cas  entre  la  Suède 
et  le  Dancmarck. 

XX.  On  est  convenu  de  part  et  d’autre  de  ne 
plus  défrayer  les  ministres  des  deux  puissances, 
comme  auparavant;  leurs  ministres  plénipoten- 
tiaires et  envoyés,  sans  ou  avec  caractère,  devant 
s’entretenir  à l'avenir  eux -mêmes  et  toute  leur 
suite,  tant  en  voyage  qu’à  la  cour,  et  dans  la  place 
où  ils  ont  ordre  d'aller  résider  ; mais  si  l’une  ou 
l’autre  des  deux  parties  reçoit  à temps  la  nouvelle 
de  la  venue  d’un  envoyé,  elles  ordonneront  à 
leurs  sujets  de  lui  donner  toute  l’assistance  dont  il 
aura  besoin,  afin  qu'il  puisse  continuer  sûrement 
sa  route. 

XXI.  De  la  part  de  sa  majesté  le  roi  de  Suède, 
on  comprend  aussi  dans  ce  traité  de  paix  sa  ma- 
jesté le  roi  de  la  Grande-Bretagne,  à la  réserve  des 
griefs  qu’il  y a entre  sa  majesté  czaricnne  et  ledit 
roi,  dont  on  traitera  directement,  et  l'on  tâchera 
de  les  terminer  aimablement.  11  sera  permis  aussi 
à d’autres  puissances,  qui  seront  nommées  par 
les  deux  parties  pacifiantes  dans  l’espace  de  trois 
mois,  d’accéder  à ce  traité  de  paix. 

XXII.  En  cas  qu’il  survienne  à l’avenir  quelques 
differents  entre  les  états  et  les  sujets  de  Suède  et  de 
Russie,  cela  ne  dérogera  pas  à ce  traité  de  paix 
éternelle,  mais  il  aura  et  tiendra  sa  force  et  son 
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effet;  et  ou  noniiiicra  incessamment  îles  commis- 
saires de  part  et  d’autre  pour  examiner  et  vider 
équitablement  le  différent. 

XXI 1 i . On  rendra  aussi,  dès  à présent,  tous 
ceux  qui  sont  coupables  de  trahisons,  meurtres, 
vols,  et  autres  crimes,  et  qui  passent  de  la  Suède 
en  Itussie , et  de  la  lîussie  en  Suède,  seuls  ou  avec 
femmes  et  enfants,  en  cas  que  la  partie  lésée  du 
pays  d'où  ils  se  sont  évadés  les  réclame , de  quelque 
nation  qu’ils  soient,  et  dans  le  même  état  où  ils 
étaient  à leur  arrivée,  avec  femmes  et  enfants,  de 
même  qu’avec  tout  ce  qu’ils  ont  enlevé,  volé,  ou 
pillé. 

XXIV.  L’échange  des  ratifications  de  cet  instru- 
ment de  paix  se  fera  à Neustadt  dans  1 espace  do 
trois  semaines,  à compter  de  la  signature,  ou  plus 
tôt,  s'il  est  possible.  En  foi  de  tout  ceci , on  a dressé 
deux  exemplaires  de  la  même  teneur  de  ce  traité 
de  paix,  lesquels  ont  été  confirmés  par  les  minis- 
tres plénipotentiaires  de  part  et  d’autre,  en  vertu 
des  pouvoirs  qu’ils  avaient  de  leurs  maîtres,  qui 
les  avaient  signés  de  leurs  mains  propres , et  y 
avaient  fait  apposer  leurs  sceaux. 

Fait  à Neustadt,  le  .’5o  auguste  1711,  v.  si., 
depuis  la  naissance  de  notre  Sauveur. 

•ItAx  Lililxsteu;  Otto-II  kimiulu  Stboemkeld;  Jacod- 
Danifi.  Iîiuce:  IIfxiu-Jean-Fiiédéiiic  Ost  fumas. 
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Nous,  Pierre  Ier,  empereur  et  autocratcur  de 
toute  la  Russie,  etc.  Savoir  lésons  à tous  les  ecclé- 
siastiques, officiers  civils  et  militaires,  et  autres  de 
la  nation  russicnnc,  nos  fidèles  sujets:  Personne 
n’ignore  I usage  constant  et  perpétuel  établi  dans 
les  royaumes  de  la  chrétienté,  suivant  lequel  les 
potentats  font  couronner  leurs  épouses,  ainsi  que 
cela  se  pratique  actuellement,  et  l’a  été  diverses 
fois  dans  les  temps  reculés  par  les  empereurs  de  la 
véritable  croyance  grecque;  savoir,  l'empereur 
Rasilides,  quia  fait  couronner  son  épouse  Zénobic; 
l’empereur  Justinien,  son  épouse  Lupicine;  l’em- 
pereur Iléracli us,  son  épouse  Marti  11c;  l’empereur 
Léon- le- Philosophe,  son  épouse  Marie,  et  plu- 
sieurs autres  qui  ont  pareillement  fait  mettre  la 
couronne  impériale  sur  la  tête  de  leurs  épouses, 
mais  dont  nous  ne  ferons  point  mention  ici,  à 
cause  que  cela  nous  mènerait  trop  loin. 

Il  estaussi  connu  jusqu’à  quel  point  nous  avons 
exposé  notre  propre  personne,  et  affronté  les  dan- 
gers les  plus  éminents,  en  faveur  de  notre  patrie, 

Voyez  *<jroiul«ï  partie,  ehap.  xvii. 
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pendant  le  cours  de  la  dernière  guerre  de  vingt  et 
un  ans  consécutifs;  laquelle  nous  avons  terminée, 
par  le  secours  de  Dieu,  d’une  manière  si  hono- 
rable et  si  avantageuse,  (pie  la  Russie  n’a  jamais 
vu  de  pareille  paix,  ni  acquis  la  gloire  qu’on  a 
remportée  par  cette  guerre.  L’impératrice  Cathe- 
rine , notre  très  chère  épouse , nous  a été  d’un 
grand  secours  dans  tous  ces  dangers,  non  seule- 
ment dans  ladite  guerre,  mais  encore  dans  quel- 
ques autres  expéditions,  où  elle  nous  a accompa- 
gné volontairement,  et  nous  a servi  de  conseil 
autant  qu’il  a été  possible,  nonobstant  la  faiblesse 
du  sexe;  particulièrement  à la  bataille  contre  les 
Turcs,  sur  la  rivière  du  Prutb,  où  notre  armée 
était  réduite  à vingt-deux  mille  hommes,  et  celle 
des  Turcs  composée  de  deux  cent  soixante  et  dix 
mille  hommes.  Ce  fut  dans  cette  circonstance  dés- 
espérée quelle  signala  sur-tout  son  zèle  par  un 
courage  supérieur  à son  sexe,  ainsi  que  cela  est 
connu  à toute  l’armée  et  dans  tout  notre  empire.  A 
ces  causes,  et  en  vertu  du  pouvoir  que  Dieu  nous  a 
donné,  nous  avons  résolu  d’honorer  notre  épouse 
de  la  couronne  impériale,  en  reconnaissance  de 
toutes  ses  peines;  ce  qui,  s’il  plaît  à Dieu,  sera 
accompli  cet  hiver  à Moscou;  et  nous  donnons 
avis  de  cette  résolution  à tous  nos  fidèles  sujets, 
en  faveur  desquels  notre  affection  impériale  est 
inaltérable. 
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LE  C Z A H PIERRE-LE-GRAND*. 


Pierre  1er  a été  surnommé  le  Grand,  parceqn’il 
a entrepris  et  fait  de  très  grandes  choses,  dont 
nulle  ne  s'était  présentée  à l’esprit  d’aucun  de  ses 
prédécesseurs.  Son  peuple,  avant  lui,  se  bornait 
à ces  premiers  arts  enseignés  par  la  nécessité.  L'ha- 
bitude a tant  de  pouvoir  chez  les  hommes,  ils  dé- 
sirent si  peu  ce  cpi’ils  ne  connaissent  pas,  le  génie 
se  développe  si  difficilement,  et  s’étouffe  si  aisé- 
ment sous  lesobstacles , qu’il  y a grande  apparence 
que  toutes  les  nations  sont  demeurées  grossières 
pendant  des  milliers  de  siècles,  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  venu  des  hommes  tels  que  le  czar  Pierre , pré. 
cisément  dans  le  temps  qu’il  fallait  qu’ils  vinssent. 

Le  hasard  fit  qu’un  jeune  Genevois,  nommé 

* (Æt  ouvrage  est  fort  antérieur  au  temps  où  «les  circonstances 
que  M de  Voltaire  ne  pouvait  prévoir  l'obligèrent  de  donner  une 
histoire  de  Pierre  Ier  sur  des  Mémoires  envoyés  ou  du  moins  ap- 
prouvés par  la  cour  de  Russie.  On  a cru  devoir  le  conserver  tel  qu’il 
a été  donné  par  l’auteur,  sans  eu  retrancher  ce  qui  pourrait  paraître 
des  répétitions,  soit  de  Y Histoire  île  Pierre  /",  soit  de  celle  de 
Charles  XII. 
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îjcForl,  était  a Moscou  chez  un  ambassadeur  da- 
nois vers  l’an  1 6yâ.  Le  czar  i’ierre  avait  alors  dix- 
neuf  ans;  il  vit  ce  Genevois,  qui  avait  appris  en 
peu  de  temps  la  langue  russe,  et  qui  parlait  pres- 
que toutes  celles  de  l’Europe.  Le  Fort  plut  beau- 
coup au  prince;  il  entra  dans  son  service,  cl 
bientôt  après  dans  sa  familiarité.  Il  lui  lit  com- 
prendre qu’il  y avait  une  autre  manière  de  vivre 
et  de  régner  que  celle  qui  était  malheureusement 
établie  de  tous  les  temps  dans  son  vaste  empire; 
et  sans  ce  Genevois  la  itussic  serait  peut-être  en- 
core barbare. 

U fallait  être  né  avec  une  aine  bien  grande, 
pour  écouter  tout  d’un  coup  un  étranger,  et  pour 
se  dépouiller  des  préjugés  du  trône  et  de  la  patrie. 
Le  czar  sentit  qu’il  avait  à former  une  nation  et 
un  empire;  mais  il  n’avait  aucun  secours  autour 
de  lui.  Il  conçut,  dès-lors  le  dessein  de  sortir  de 
scs  états,  et  d’aller,  comme  I’rométhée,  emprun- 
ter le  feu  céleste  pour  animer  ses  compatriotes. 
Ce  feu  divin , il  l’alla  chercher  chez  les  Hollandais, 
qui  étaient,  il  y a trois  siècles,  aussi  dépourvus 
d'une  telle  flamme  que  les  Moscovites.  Il  ne  put 
exécuter  son  dessein  aussitôt  qu’il  l’aurait  voulu. 
Il  fallut  soutenir  une  guerre  contre  les  Turcs,  ou 
plutôt  contre  les  Tartarcs,  en  i (iqô  ; et  ce  ne  fut 
qu’après  les  avoir  vaincus  qu'il  sortit  de  ses  états 
pour  aller  s’instruire  lui-mémc  de  tous  les  arts  qui 
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étaient  abSolu  ment  inconnus  en  Russie.  Le  maître 
de  l'empire  le  plus  étendu  de  la  terre  alla  vivre 
près  de  deux  ans  à Amsterdam,  et  dans  le  village 
de  Sardntn , sous  le  nom  de  Pierre  MichaëlofF.  On 
l’appelai  t communément  maître  Pierre  (I’etcrba  s). 
Il  se  fit  inscrire  dans  le  catalogue  des  charpen- 
tiers de  ce  fameux  village,  qui  fournit  de  vais- 
seaux presque  toute  l’Europe.  11  maniait  la  hache 
et  le  compas;  et  quand  il  avait  travaillé  dans  son 
atelier  à la  construction  des  vaisseaux,  il  étudiait 
la  géographie,  la  géométrie,  et  l’histoire.  Dans  les 
premiers  temps,  le  peuple  s'attroupait  autour  de 
lui.  11  écartait  quelquefois  les  importuns  d’une 
manière  un  peu  rude,  que  ce  peuple  souffrait,  lui 
qui  souffre  si  peu  de  chose.  La  première  langue 
qu'il  apprit  fut  le  hollandais;  il  s’adonna  depuis  à 
l’allemand,  qui  lui  parut  une  langue  douce,  et 
qu’il  voulut  «pfon  parlât  à la  cour. 

11  apprit  aussi  un  peu  d'anglais  dans  son  voyage 
à Londres,  mais  il  ne  sut  jamais  le  français,  qui 
est  devenu  depuis  la  langue  de  Pétcrsbourg  sous 
l’impératrice  Elisabeth , à mesure  que  ce  pays  s’est 
civilisé. 

Sa  taille  était  haute,  sa  physionomie  fière  et 
majestueuse,  mais  défigurée  quelquefois  par  des 
convulsions  qui  altéraient  les  traits  de  son  visage. 
On  attribuait  ce  vice  d’organes  à l’effet  d’un  poi- 
son (pion  disait  que  sa  sœur  Sophie  lui  avait 
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donné;  mais  le  véritable  poison  était  le  vin  et 
l’eau-de-vie,  dont  il  fit  souvent  des  excès,  se  fiant 
trop  à son  tempérament  robuste. 

Il  conversait  également  avec  un  artisan  et  avec 
un  général  d’armée.  Ce  n’était  ni  comme  un  bar- 
bare qui  ne  met  point  de  distinction  entre  les 
hommes,  ni  comme  un  prince  populaire  qui  veut 
plaire  à tout  le  monde;  c’était  en  homme  qui  vou- 
lait s’instruire.  11  aimait  les  femmes  autant  que  le 
roi  de  Suède,  son  rival,  les  craignait;  et  tout  lui 
était  également  bon  en  amour  comme  à table.  Il 
se  piquait  de  boire  beaucoup , plutôt  que  de  goû- 
ter des  vins  délicats. 

On  dit  que  les  législateurs  et  les  rois  ne  doivent 
point  se  mettre  en  colère;  mais  il  n’y  en  eut  jamais 
de  plus  emporté  que  Pierre-le-Grand , ni  de  plus 
impitoyable.  Ce  défaut,  dans  un  roi,  n’est  pas  de 
ceux  qu’on  répare  en  les  avouant  ; mais  enfin  il  en 
convenait,  et  il  dit  même  à un  magistrat  de  Hol- 
lande, à son  second  voyage:  « J’ai  réformé  ma  na- 
•*  don , et  je  n’ai  pu  me  réformer  moi-même.  » Il  est 
vrai  que  les  cruautés  qu’on  lui  reproche  étaient  un 
usage  de  la  cour  de  Moscou  comme  de  celle  de 
Maroc.  Il  n’était  point  extraordinaire  de  voir  un 
czar  appliquer  de  sa  main  royale  cent  coups  de 
nerf  de  bœuf  sur  les  épaules  nues  d’un  premier 
officier  de  la  couronne,  ou  d’une  dame  du  palais, 
pour  avoir  manqué  à leurs  services  étant  ivres, 
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ou  essayer  sou  sabre  en  fesant  voler  la  tête  d'un 
criminel.  Pierre  avait  fait  quelques  unes  de  ces 
cérémonies  de  son  pays;  Le  Fort  eut  assez  d’auto- 
rité sur  lui  pour  l'arrêter  quelquefois  sur  le  point 
de  frapper;  mais  il  n’eut  pas  toujours  Le  Fort  ati- 
j près  de  lui. 

Son  voyage  en  Hollande,  et  sur-tout  son  goût 
pour  les  arts,  qui  se  développait,  adoucirent  un 
peu  ses  moeurs;  car  c’est  le  privilège  de  tous  les 
arts  de  rendre  les  hommes  plus  traitables.  11  allait 
souvent  chez  un  géographe,  avec  lequel  il  fesait 
des  cartes  marines.  11  passait  des  journées  entières 
chez  le  célèbre  Ruysch,  qui,  le  premier,  trouva 
l’art  de  faire  ces  belles  injections  qui  ont  perfec- 
tionné l’anatomie,  et  qui  lui  ôtent  son  dégoût.  Ce 
prince  se  donnait  lui-même,  à l’âge  de  vingt-deux 
ans,  l’éducation  qu’un  artisan  hollandais  donne- 
rait à un  fils  dans  lequel  il  trouverait  du  génie: 
cette  espèce  deducation  était  au-dessus  de  celle 
qu’on  avait  jamais  reçue  sur  le  trône  de  Russie. 
Dans  le  même  temps,  il  envoyait  de  jeunes  Mos- 
covites voyager  et  s’instruire  dans  tous  les  pays  de 
l’Europe.  Ces  premières  tentatives  ne  furent  pas 
heureuses.  Ses  nouveaux  disciples  n’imitaient 
point  leur  maître.  11  y en  eut  même  un  qui,  étant 
envoyé  à Venise,  ne  sortit  jamais  de  sa  chambre, 
pour  n’avoir  pas  à se  reprocher  d’avoir  vu  un 
autre  pays  que  la  Russie.  Cette  horreur  pour  les 
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pays  étrangers  leur  était  inspirée  par  îles  prêtres 
moscovites,  qui  prétendaient  que  c’était  un  crime 
horrible  à u n ch  rétien  de  voyager,  par  la  raison  que 
dans  l’ancien  Testament  il  avait  été  défendu  aux 
habitants  de  la  Palestine  de  prendre  les  mœurs  de 
leurs  voisins  pins  riches  qu’eux  et  plus  adroits.  . 

Eu  1698,  il  alla  d’Amsterdam  en  Angleterre, 
non  plus  en  qualité  de  charpentier  de  vaisseau, 
non  pas  aussi  en  celle  de  souverain,  mais  sous  le 
nom  d’un  boïard  russe,  qui  voyageait  pour  s’in- 
struire. Il  vit  tout,  et  même  il  alla  à la  comédie 
anglaise,  où  il  n’entendait  rien;  mais  il  y trouva 
une  actrice,  nommée  mademoiselle  Groft,  dont  il 
eut  les  faveurs,  et  dont  il  ne  fit  pas  la  fortune. 

Le  roi  Guillaume  lui  avait  fait  préparer  une 
maison  logeable:  c’est  beaucoup  à Londres;  les 
palais  ne  sont  pas  communs  dans  cette  ville  im- 
mense, où  l’on  ne  voit  guère  que  des  maisons 
basses,  sans  cour  et  sans  jardin,  avec  de  petites 
portes  telles  que  celles  de  nos  boutiques.  Le  czar 
trouva  sa  maison  encore  trop  belle;  il  alla  loger 
dans  le  quartier  des  matelots,  pour  être  plus  à 
portée  de  se  perfectionner  dans  la  marine.  11  s’ha- 
billait même  souvent  en  matelot,  et  il  se  servait 
de  ce  déguisement  pour  engager  plusieurs  gens 
de  mer  à sou  service. 

Ce  fut  à Londres  qu’il  dessina  lui-même  le  pro- 
jet de  la  communication  du  Volga  et  du  Tanaïs. 
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Il  voulait  mcmc  leur  joindre  la  Duinu  par  un  ca- 
nal, et  réunir  ainsi  l’Océan,  la  mer  Noire,  et  la 
mer  Caspienne.  Des  Anglais  qu’il  emmena  avec 
lui  le  servirent  mal  dans  ce  grand  dessein;  et  les 
Turcs,  qui  lui  prirent  Azof  en  171a,  s’opposèrent 
encore  plus  à cette  vaste  entreprise. 

Il  manqua  d’argent  à Londres;  des  marchands 
vinrent  lui  offrir  cent  mille  cens  pour  avoir  la 
permission  de  porter  du  tabac  en  Russie.  C’était 
une  grande  nouveauté  en  ce  pays,  et  la  religion 
meme  y était  intéressée.  Le  patriarche  avait  ex- 
communié quiconque  fumerait  du  tabac,  parec- 
que  les  Turcs,  leurs  ennemis,  fumaient;  et  le 
clergé  regardait  comme  un  de  ses  grands  privi- 
lèges d’empêcher  la  nation  russe  de  fumer.  Leczar 
prit  les  cent  mille  éeus,  et  se  chargea  de  faire  fu- 
mer le  clergé  lui-même.  Il  lui  préparait  bien  d’au- 
tres innovations. 

Les  rois  font  des  présents  à de  tels  voyageurs; 
le  présent  de  Guillaume  à Pierre  fut  une  galante- 
rie digne  de  tous  deux.  11  lui  donna  un  yacht  de 
vingt-cinq  pièces  de  canon , le  meilleur  voilier  de 
la  mer,  doré  comme  un  autel  «le  Rome,  avec  des 
provisions  de  toute  espèce;  et  tous  les  gens  de  l’é- 
quipage voulurent  bien  se  laisser  donner  aussi. 
Pierre,  sur  son  yacht,  dont  il  se  fit  le  premier  pi- 
lote, retourna  en  Hollande  revoir  ses  charpen- 
tiers, et  de  là  il  alla  à Vienne,  vers  le  milieu  de 
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l’an  1 698,  où  il  devait  rester  moins  de  temps  qu’à 
Londres,  pareequa  la  cour  du  grave  Léopold  il  y 
avait  beaucoup  plus  de  cérémonies  à essuyer,  et 
moins  de  choses  à apprendre.  Après  avoir  vu 
Vienne,  il  devait  aller  à Venise,  et  ensuite  à 
Home;  mais  il  fut  obligé  de  revenir  en  hâte  à 
Moscou,  sur  la  nouvelle  d’une  guerre  civile,  cau- 
sée par  son  absence  et  par  la  permission  de  fu- 
mer. Les  strélitz,  ancienne  milice  des  czars,  pa- 
reille à celle  des  janissaires,  aussi  turbulente, 
aussi  indisciplinée,  moins  courageuse  et  non 
moins  barbare,  fut  excitée  à la  révolte  par  quel- 
ques abbés  et  moines,  moitié  grecs , moitié  russes, 
qui  représentèrent  combien  Dieu  était  irrité  qu’on 
prit  du  tabac  en  Moscovie,  et  qui  mirent  l’état  en 
combustion  pour  cette  grande  querelle.  Pierre, 
qui  avait  prévu  ce  que  pourraient  des  moines  et 
des  strélitz,  avait  pris  scs  mesures.  Il  avait  une 
armée  disciplinée,  composée  presque  toute  d’é- 
trangers bien  payés,  bien  armés,  et  qui  fumaient, 
sous  les  ordres  du  général  Gordon , lequel  enten- 
dait bien  la  guerre,  et  qui  n’aimait  pas  les  moines. 
C’était  à quoi  avait  manqué  le  sultan  Osman , qui , 
voulant  comme  Pierre  réformer  ses  janissaires,  et 
n’ayant  pu  leur  rien  opposer,  ne  les  réforma 
point,  et  fut  étranglé  par  eux. 

Alors  ses  armées  furent  mises  sur  le  pied  de 
celles  «les  princes  européans.  Il  Ht  bâtir  des  vais- 
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seaux  pur  ses  Anglais  et  ses  Hollandais  à Véronise, 
sur  leTanaïs,  à quatre  cents  lieues  de  Moscou.  11 
embellit  les  villes,  pourvut  à leur  sûreté,  fit  des 
grands  chemins  de  cinq  cents  lieues,  établit  des 
manufactures  de  toute  espèce;  et,  ce  qui  prouve 
la  profonde  ignorance  où  vivaient  les  Russes,  la 
première  manufacture  fut  d’épingles.  On  fait  ac- 
tuellement des  velours  ciselés,  des  étoffes  d’or  et 
d’argent  à Moscou:  tant  est  puissante  l'influence 
d’un  seul  homme,  quand  il  est  maître  et  qu’il  sait 
vouloir. 

La  guerre  qu’il  fit  à Charles  XII  pour  recouvrer 
les  provinces  que  les  Suédois  avaient  autrefois 
conquises  sur  les  Russes  ne  l’empêcha  pas,  toute 
malheureuse  quelle  fut  d’abord , de  continuer  ses 
réformes  dans  lctat  et  dans  l'Eglise : il  déclara,  à 
la  fin  de  i6;)(),  que  l’année  suivante  commence- 
rait au  mois  de  janvier,  et  non  au  mois  de  sep- 
tembre, Les  Russes,  qui  pensaient  que  Dieu  avait 
créé  le  monde  en  septembre,  furent  étonnés  que 
leur  czar  fût  assez  puissant  pour  changer  ce  que 
Dieu  avait  fait.  Cette  réforme  commenta  avec  le 
siècle,  en  1700,  par  un  graùd  jubilé  que  le  czar 
indiqua  lui-même.  Il  avait  supprimé  la  dignité  de 
patriarche,  et  il  en  fesait  les  fonctions.  Il  n’est  pas 
vrai  qu’il  eût,  comme  011  l’a  dit,  mis  son  pa- 
triarche aux  I'etites-Maisons  de  Moscou.  Il  avait 
coutume,  quand  il  voulait  se  réjouir  en  punis- 
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saut.,  de  dire  à celui  qu’il  châtiait  ainsi  : Je  le 
fais  fou;  et  celui  à qui  il  donnait  ce  beau  titre 
était  obligé,  fût-il  le  plus  grand  seigneur  du 
royaume,  de  porter  une  marotte,  une  jaquette  et 
des  grelots,  et  de  divertir  la  cour  en  qualité  de 
fou  de  sa  majesté  czaricnnc.  Il  ne  donna  point 
cette  charge  au  patriarche;  il  se  contenta  de  sup- 
primer un  emploi  dont  ceux  qui  en  avaient  été 
revêtus  avaient  abusé  au  point  qu’ils  avaient  obligé 
les  czars  de  marcher  devant  eux  une  fois  l’an , en 
tenant  la  bride  du  cheval  patriarcal cérémonie 
dont  un  homme  tel  que  Picrrc-le-Grand  s'était 
d’abord  dispensé. 

Pour  avoir  plus  de  su  jets,  il  voulut  avoir  moins 
de  moines,  et  ordonna  (pie  dorénavant  on  ne 
pourrait  entrer  dans  un  cloître  qu’à  cinquante 
ans;  ce  qui  fit  que,  dès  son  temps,  son  pays  fut, 
de  tous  ceux  qui  ont  des  moines,  celui  où  il  y en 
eut  le  moins.  Mais  après  lui,  cette  graine  qu'il 
déracinait  a repoussé,  par  cette  faiblesse  naturelle 
qu’ont  tous  les  religieux  de  vouloir  augmenter 
leur  nombre,  et  par  cette  autre  faiblesse  qu’ont 
tous  les  gouvernements  de  le  souffrir. 


I/autcur  tic  la  nouvelle  Histoire  fie  Russie  prétend  que  celle  cé- 
rémonie n’a  jamais  eu  lieu , et  que  les  patriarches  se  contentaient 
«l'affecter  Vénalité  avec  les  empereurs  : cette  farce  insolente  n’a  donc 
(.«ruais  été  jouée  que  dans  notre  Occident  ; et  ceux  qui  l'ont  jouée 
ne  sont  pas  encore  supprimés! 
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Il  fit  d’ailleurs  des  lois  fort  sages  pour  les  des- 
servants des  églises,  et  pour  la  réforme  de  leurs 
mœurs,  quoique  les  siennes  fussent  assez  déré- 
glées; sachant  très  bien  que  ce  qui  est  permis  à 
un  souverain  ne  doit  pas  l 'être  à un  curé.  Avant 
lui,  les  femmes  vivaient  toujours  séparées  des 
hommes;  il  était  inouï  qu’un  mari  eût  jamais  vu 
la  fille  qu’il  épousait.  11  ne  f’esait  connaissance 
avec  elle  qu’a  l’église.  Parmi  les  présents  de  noces 
était  une  grosse  poignée  de  verges  que  le  futur 
envoyait  .à  la  future,  pour  l’avertir  qu’à  la  pre- 
mière occasion  elle  devait  s’attendre  à une  petite 
correction  maritale;  les  maris  même  pouvaient 
tuer  leurs  femmes  impunément,  et  on  enterrait 
vives  celles  qui  usurpaient  ce  même  droit  sur 
leurs  maris. 

Pierre  abolit  les  poignées  de  verges,  défendit 
aux  maris  de  tuer  leurs  femmes;  et  pour  rendre 
les  mariages  moins  malheureux  et  mieux  assortis, 
il  introduisit  l'usage  de  faire  manger  les  hommes 
avec  elles,  et  de  présenter  les  prétendants  aux 
filles  avant  la  célébration  ; en  un  mot,  il  établit  et 
fit  naître  tout  dans  scs  états  jusqu  a la  société.  On 
connaît  le  réglement  qu’il  fit  lui-même  pour  obli- 
ger scs  boïards  et  ses  boïardes  à tenir  des  assem- 
blées, où  les  fautes  «pi’on  commettait  contre  la 
civilité  russe  étaient  punies  d’un  grand  verre 
d’eau-de-vie  qu'on  fesait  boire  au  délinquant,  de 
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façon  que  toute  l’honorable  compagnie  s’en  re- 
tournait fort  ivre  et  peu  corrigée.  Mais  cctait 
beaucoup  d’introduire  une  espèce  de  société  chez 
un  peuple  qui  n’en  connaissait  point.  On  alla 
même  jusqu’à  donner  quelquefois  des  spectacles 
dramatiques.  La  princesse  Natalie,  une  de  ses 
sœurs,  fit  des  tragédies  en  langue  russe,  qui  res- 
semblaient assez  aux  pièces  de  Shakespeare,  dans 
lesquelles  des  tyrans  et  des  arlequins  fesaient  les 
premiers  rôles.  L’orchestre  était  composé  de  vio- 
lons russes  qu’on  fesait  jouer  à coups  de  nerf  de 
bœuf.  A présent , on  a dans  Pétersbourg  des  co- 
médiens français  et  des  opéra  italiens.  La  magni- 
ficence et  le  goût  même  ont  en  tout  succédé  à la 
barbarie.  Une  des  plus  difficiles  entreprises  du 
fondateur  fut  d’accourcir  les  robes,  et  de  faire 
raser  les  barbes  de  son  peuple.  Ce  fut  là  l’objet  des 
plus  grands  murmures.  Comment  apprendre  à 
toute  une  nation  à faire  des  habits  à l’allemande, 
et  à manier  le  rasoir?  On  en  vint  à bout,  en  pla- 
çant aux  portes  des  villes  des  tailleurs  et  des  bar- 
biers; les  uns  coupaient  les  robes  de  ceux  qui  en- 
traient , les  autres  les  barbes  : les  obstinés  payaient 
quarante  sous  de  notre  monnoic.  Bientôt  on  aima 
mieux  perdre  sa  barbe  que  son  argent.  Les  femmes 
servirent  utilement  le  czar  dans  cette  réforme; 
elles  préféraient  les  mentons  rasés  ; elles  lui  eurent 
l’obligation  de  n’êtrc  plus  fouettées,  de  vivre  en 
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société  avec  les  hommes,  et  d’avoir  à baiser  des 
visages  plus  honnêtes. 

Au  milieu  de  ces  réformes,  grandes  et  petites, 
qui  fèsaientles  amusements  du  czar,etdela  guerre 
terrible  qui  l’occupait  contre  Charles  XII,  il  jeta 
les  fondements  de  l’importante  ville  et  du  port  de 
Pétersbourg,  en  1704,  dans  un  marais  où  il  n’y 
.avait  pas  une  cabane.  Pierre  travailla  de  ses  mains 
à la  première  maison;  rien  ne  le  rebuta:  des  ou- 
vriers furent  forcés  de  venir  sur  ce  bord  de  la  mer 
Baltique,  des  frontières  d'Astracan,  des  bords  de 
la  mer  Noire , et  de  la  mer  Caspienne.  11  périt  plus 
de  cent  mille  hommes  dans  les  travaux  qu’il  fallut 
faire , et  dans  les  fatigues  et  la  disette  qu'on  essuya  ; 
mais  enfin  la  ville  existe.  Les  ports  d'Archangel, 
d’Astracan,  d’Azof,  de  Véronise,  furent  construits. 

Pour  faire  tant  de  grands  établissements,  pour 
avoir  des  flottes  dans  la  mer  Baltique,  et  cent  mille 
hommes  de  troupes  réglées,  l’état  ne  possédait 
alors  qu  environ  vingt  de  nos  millions  de  revenu, 
.l’en  ai  vu  le  compte  entre  les  mains  d’un  homme 
qui  avait  été  ambassadeur  à Pétcrsbourg.  Mais  la 
paie  des  ouvriers  était  proportionnée  à l’argent  du 
royaume.  11  faut  se  souvenir  qu’il  n'en  coûta  que 
des  ognons  aux  rois  d’Égypte  pour  bâtir  les  pyra- 
mides. Je  le  répète,  on  n’a  qu’à  vouloir;  on  ne 
veut  pas  assez. 

Quand  il  eut  créé  sa  nation,  il  crut  qu’il  lui 
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était  bien  permis  de  satisfaire  son  goût  en  épou- 
sant sa  maîtresse,  et  une  maîtresse  qui  méritait 
d’être  sa  femme.  Il  fit  ce  mariage  publiquement 
en  i -,  i a.  Cette  célèbre  Catherine,  orpheline,  née 
dans  le  village  de  Iîingcn  en  Estonie,  nourrie  par 
charité  chez  un  ministre  luthérien , nomméGluck, 
mariée  à un  soldat  livonien,  prise  par  un  parti 
deux  jours  après  ce  mariage,  avait  passé  du  ser- 
vice des  généraux  Bauer  et  Sheremetoff  à celui  de 
MenzikolF,  garçon  pâtissier,  qui  devint  prince  et 
le  premier  homme  de  l’empire;  enfin  elle  fut  l’é- 
pouse de  Pierre-le-Grand,  et  ensuite  impératrice 
souveraine  après  la  mort  du  czar,  et.  digne  de 
l’être.  Elle  adoucit  beaucoup  les  mœurs  de  son 
mari,  et  sauva  beaucoup  plus  de  dos  du  knout, 
et  beaucoup  plus  de  têtes  de  la  hache,  que  n’a- 
vait fait  le  général  Le  Fort.  On  l’aima,  on  la  ré- 
véra. Un  baron  allemand,  un  écuyer  d’un  abbé 
de  Fulde  n’eût  point  épousé  Catherine;  mais 
Pierre-le-Grand  ne  pensait  pas  que  le  mérite  eût, 
auprès  de  lui,  besoin  de  trente-deux  quartiers. 
Les  souverains  pensent  volontiers  qu’il  n'y  a d’au- 
tre grandeur  que  celle  qu’ils  donnent,  et  que  tout 
est  égal  devant  eux.  11  est  bien  certain  que  la  nais- 
sance ne  met  pas  plus  de  différence  entre  les 
hommes  qu’entre  un  ânon  dont  le  père  portait 
du  fumier,  et  un  ânon  dont  le  père  portait  des 
reliques.  L'éducation  fait  la  grande  différence. 
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les  talents  la  font  prodigieuse,  la  fortune  encore 
plus.  Catherine  avait  eu  une  éducation  tout  aussi 
bonne,  pour  le  moins,  chez  son  ministre  d'Esto- 
nie, que  toutes  les  boïardes  de  Moscou  et  d’Ar- 
changel,  et  était  née  avec  plus  de  talents  et  une 
ante  plus  grande;  elle  avait  réglé  la  maison  du 
général  Bauer,  et  celle  du  prince  Mcnzikoff,  sans 
savoir  ni  lire  ni  écrire.  Quiconque  sait  très  bien 
gouverner  une  grande  maison  peut  gouvenier  un 
royaume;  cela  peut  paraître  un  paradoxe,  mais 
certainement  c'est  avec  le  même  esprit  d’ordre, 
de  sagesse , et  de  fermeté,  (pion  commande  à cent 
personnes  et  à plusieurs  milliers. 

lie  czarovitz  Alexis,  fils  du  czar,  qui  épousa, 
dit-on,  comme  lui,  une  esclave,  et  qui,  comme 
lui,  quitta  secrètement  la  Russie,  n’eut  pas  un 
succès  pareil  dans  ses  deux  entreprises;  et  il  en 
coûta  la  vie  au  fils  pour  avoir  imité  mal  à propos 
le  père:  ce  fut  un  des  plus  terribles  exemples  de 
sévérité  que  jamais  on  ait  donnés  du  haut  d'un 
trône  ; mais  ce  qui  est  bien  honorable  pour  la  mé- 
moire de  l’impératrice  Catherine , c’est  quelle 
n’eut  point  de  part  au  malheur  de  ce  prince,  né 
d’un  autre  lit,  et  qui  n’aimait  rien  de  ce  que  son 
père  aimait;  on  n’aceusa  point  Catherine  d’avoir 
agi  en  marâtre  cruelle  : le  grand  crime  du  mal- 
heureux Alexis  était  d’être  trop  russe,  de  désap- 
prouver tout  ce  que  son  père  fesait  de  grand  et 
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d'immortel  pour  la  gloire  (lésa  nation.  Un  jour, 
entendant  des  Moscovites  qui  se  plaignaient  des 
travaux  insupportables  qu’il  fallait  endurer  pour 
bâtir  Pétersbourg:  ■■  Consolez  -vous,  dit-il,  cette 
« ville  ne  durera  pas  long-temps.  >>  Quand  il  fol- 
lait  suivre  son  père  dans  ces  voyages  de  cinq  à 
six  cents  lieues  que  le  czar  entreprenait  souvent, 
le  prince  feignait  detre  malade;  on  le  purgeait 
rudement  pour  la  maladie  qu’il  n’avait  pas;  tant 
de  médecines,  jointes  à beaucoup  d’eau-de-vie, 
altérèrent  sa  santé  et  son  esprit.  Il  avait  eu  d'a- 
bord de  l’inclination  pour  s’instruire:  il  savait  la 
géométrie,  l’histoire,  avait  appris  l'allemand  ; 
mais  il  n’aimait  point  la  guerre,  ne  voulait  point 
l’apprendre;  et  c’est  ce  que  son  père  lui  repro- 
chait le  plus.  On  l’avait  marié  à la  princesse  de 
Volffenbuttel,  sœur  de  l’impératrice,  femme  de 
Charles  VI , en  1 7 1 1 . Ce  mariage  fut  malheureux. 
La  princesse  était  souvent  abandonnée  pour  des 
débauches  d’eau-dc-vie,  et  pour  Afrosinc,  fille 
finlandaise,  grande,  bien  faite,  et  fort  douce.  O11 
prétend  (pic  la  princesse  mourut  de  chagrin , si  le 
chagrin  peut  donner  la  mort,  et  que  le  czarovity. 
épousa  ensuite  secrètement  Afrosinc  en  1713, 
lorsque  l impératrice  Catherine  venait  de  lui  don- 
ner un  frère  dont  il  se  serait  bien  passé. 

Les  mécontentements  entre  le  père  et  le  fils 
devinrent  de  jour  en  jour  plus  sérieux , jusque-là 
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([lie  Pierre,  dès  l’an  171  fi,  menaça  le  prinee  de 
le  déshériter,  et  le  prinee  lui  dit  qu'il  voulait  se 
faire  moine. 

Le  czar,  en  «717,  renouvela  ses  voyages  par 
politique  et  par  curiosité;  il  alla  enfin  en  France. 
Si  son  fils  avait  voulu  se  révolter,  s’il  y avait  eu  en 
effet  un  parti  formé  en  sa  faveur,  c’était  là  le 
temps  de  se  déclarer;  mais  au  lieu  de  rester  en 
Iîussie  et  de  s’y  faire  des  créatures,  il  alla  voyager 
de  son  côté,  ayant  eu  bien  de  la  peine  à rassem- 
bler quelques  milliers  de  ducats,  qu’il  avait  secrè- 
tement empruntés.  II  se  jeta  entre  les  bras  de 
l’empereur  Charles  VI,  beau-frère  de  sa  défunte 
femme.  On  le  garda  quelque  temps  très  incognito 
à Vienne;  de  là  on  le  fit  passer  à Naples,  où  il  resta 
près  d’un  an,  sans  que  ni  le  czar,  ni  personne  en 
Russie,  sût  le  lieu  de  Sa  retraite. 

Pendant  que  le  fils  était  ainsi  caché , le  père  était 
à Paris,  où  il  fut  reçu  avec  les  mêmes  respects 
qu’ailletirs,  mais  avec  une  galanterie  qu'il  11c 
pouvait  trouver  qu’en  France.  S’il  allait  voir  une 
manufacture,  et  qu’un  ouvrage  attirât  plus  ses 
regards  qu’un  autre,  on  lui  en  fesait  présent  le 
lendemain.  Il  alla  dincrà  Petitbourg,  chez  M.  le 
duc  d’Antin,  et  la  première  chose  qu’il  vit  fut  son 
portrait  en  grand  avec  le  même  habit  qu’il  por- 
tait. Quand  il  alla  voir  la  Monnaie  royale  des  mé- 
dailles, on  en  frappa  devant  lui  de  toute  espèce. 


A S ECOUTES 


4î)c 


et  on  les  lui  présentait:  enfin  on  en  frappa  une 
oubli  laissa  exprès  tomber  à ses  pieds,  et  qu’on 
lui  laissa  ramasser.  Il  s’y  vit  {pavé  d’une  manière 
parfaite,  avec  ces  mots:  Pierre-le-Grand.  Le  revers 
était  une  Renommée,  et  la  légende:  Pires  acquiril 
eundo,  allégorie  aussi  juste  que  flatteuse  pour  un 
prince  qui  augmentait  en  effet  son  mérite  par  ses 
voyages. 

En  voyant  le  tombeau  du  cardinal  de  Richelieu 
et  la  statue  de  ce  ministre,  ouvrage  digue  de  celui 
qu’il  représente,  le  czar  laissa  paraître  un  de  ces 
transports,  et  dit  une  de  ces  choses  qui  ne  peu- 
vent partir  que  de  ceux  qui  sont  nés  pour  être 
de  grands  hommes.  Il  monta  sur  le  tombeau,  em- 
brassa la  statue  : ■>  Grand  ministre,  dit-il , que  n'es- 
u tu  né  de  mon  temps!  je  te  donnerais  la  moitié 
u de  mon  empire  pour  m’apprendre  à gouverner 
u l’autre.  » Un  homme  qui  avait  moins  d’enthou- 
siasme que  le  czar,  s étant  fait  expliquer  ces  paroles 
prononcées  en  langue  russe,  répondit  : « S’il  avait 
«donné  cette  moitié,  il  n’aurait  pas  long-temps 
« garde  l’autre.  » 

Le  czar,  après  avoir  ainsi  parcouru  la  France, 
où  tout  dispose  les  mœurs  à la  douceur  et  à l'in- 
dulgence, retourna  dans  sa  patrie,  et  y reprit  sa 
sévérité.  Il  avait  enfin  engagé  son  fils  à revenir  de 
Naples  à Pétersbourg  : ce  jeune  prince  fut  de  là 
conduit  à Moscou  devant  le  czar  son  père,  qui 
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commença  par  le  priver  de  la  succession  au  trône, 
et  lui  fit  signer  un  acte  solennel  de  renonciation  à 
la  fin  du  mois  de  janvier  1718;  et,  en  considéra- 
tion de  cet  acte,  le  père  promit  à son  fils  de  lui 
laisser  la  vie. 

Ilu'était  pas horsde  vraisemblance ((u’un  tel  acte 
serait  un  jour  annulé.  Le  czar,  pour  lui  donner 
plus  de  force,  oubliant  qu’il  était  père,  et  se  sou- 
venant seulement  qu’il  était  fondateur  d’un  empire 
que  son  fils  pouvait  replonger  dans  la  barbarie,  fit 
instruire  publiquement  le  procès  de  ce  prince  in- 
fortuné, sur  quelques  réticences  qu’on  lui  repro- 
chait dans  l’aveu  qu’on  avait  d’abord  exigé  de  lui. 

On  assembla  des  évêques,  des  abbés,  et  des 
professeurs,  qui  trouvèrent  dans  l’ancien  Testa- 
ment, (pie  ceux  qui  maudissent  leur  père  et  leur 
mère  doivent  être  mis  à mort;  qu’à  la  vérité  David 
avait  pardonné  à son  fils  Absalon  révolté  contre 
lui , mais  que  Dieu  n’avait  pas  pardonuéà  Absalon. 
Tel  fut  leur  avis  sans  rien  conclure;  mais  cctait 
en  effet  signer  un  arrêt  de  mort.  Alexis  n’avait  à 
la  vérité  jamais  maudit  son  père;  il  ne  s’était  point 
révolté  comme  Absalon;  il  n’avait  point  couché 
publiquement  avec  les  concubines  du  roi  : il  avait 
voyagé  sans  la  permission  paternelle,  et  il  avait 
écrit  des  lettres  à ses  amis,  par  lesquelles  il  mar- 
quait seulement  qu’il  espérait  (pion  se  souvien- 
drait un  jour  de  lui  eu  llussie.  Cependant  de  cent 
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vingt-quatre  juges  * séculiers  cju’on  lui  donna,  il 
ne  s’en  trouva  pas  un  qui  ne  conclût  à la  mort;  et 
ceux  qui  ne  savaient  pas  écrire  firent  signer  les 
autres  pour  eux.  On  a dit  dans  l’Europe,  on  a 
souvent  imprimé,  que  le  czar  s’était  fait  traduire 
d’espagnol  en  russe  le  procès  criminel  de  don 
Carlos,  ce  prince  infortuné,  que  Philippe  H , son 
père,  avait  fait  mettre  dans  une  prison,  où  mourut 
cet  héritier  d’une  grande  monarchie;  mais  jamais 
il  n’v  eut  de  procès  fait  à don  Carlos,  et  jamais  on 
n’a  su  la  manière,  soit  violente,  soit  naturelle, 
dont  ce  prince  mourut.  Pierre , le  plus  despotique 
des  princes,  n’avait  pas  besoin  d’exemples.  Ce  qui 
est  certain,  c’est  que  son  fils  mourut  dans  son  lit, 
le  lendemain  de  l’arrct,  et  que  le  czar  avait  à 
Moscou  une  des  plus  belles  apothicaireries  de 
l’Europe.  Cependant  il  est  probable  que  le  prince 
Alexis,  héritier  de  la  plus  vaste  monarchie  du 
monde,  condamné  unanimement  par  les  sujets 
de  son  père,  qui  devaient  être  un  jour  les  siens, 
put  mourir  de  la  révolution  que  fit  dans  son  corps 
un  arrêt  si  étrange  et  si  funeste.  Le  père  alla  voir 
son  fils  expirant,  et  on  dit  qu’il  versa  des  larmes. 

« Infeiix  î utcunqiiè  feront  ca  facta  minores!  « 

Virgile,  .l’neid.,  VI,  8a3. 


Dans  \ Histoire  de  Russie,  pa^o  3/2,  le  nombre  de  ces  ju{jcs  est 
porté  à rcnl  quarante-quatre. 
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Mais  malgré  scs  larmes , les  roues  furent  couvertes 
des  membres  rompus  des  amis  de  son  fils.  Il  fit 
couper  la  tête  à sou  propre  beau-frère,  le  comte 
Lapucbin,  frère  de  sa  femme  Ottokesa  Lapucbin 
qu’il  avait  répudiée,  et  oncle  du  prince  Alexis.  Le 
confesseur  du  prince  eut  aussi  la  tête  coupée.  Si  la 
Moscovie  a été  civilisée,  il  faut  avouer  que  cette 
politesse  lui  a coûté  cher. 

Le  reste  de  la  vie  du  czar  ne  fut  qu’une  suite  de 
ses  grands  desseins,  de  ses  travaux,  et  de  ses  ex- 
ploits, qui  semblaient  effacer  l’excès  de  ses  sévé 
rités,  peut-être  nécessaires.  Il  fesait  souvent  des 
harangues  à sa  cour  et  à son  conseil.  Dans  une  de 
ses  harangues,  il  leur  dit  qu’il  avait  sacrifié  son 
fils  au  salut  de  scs  états. 

Après  la  paix  glorieuse  qu’il  conclut  enfin  avec 
la  Suède  en  1721,  par  laquelle  on  lui  céda  la 
Livonie,  l’Estonie,  l’Ingermanic,  la  moitié  de  la 
Carélie  et  du  Vibourg,  les  états  de  Russie  lui  défé- 
rèrent le  nom  de  grand,  de  père  de  la  patrie,  et 
d’empereur.  Ces  états  étaient  représentés  par  le 
sénat,  qui  lui  donna  solennellement  ces  titres  en 
présence  du  comte  de  Kinski,  ministre  de  l’empe- 
reur, de  M.  de  Camprcdon , envoyé  de  France , des 
ambassadeurs  de  Prusse  et  de  Hollande.  Peu  à peu 
les  princes  de  l’Europe  se  sont  accoutumés  à don- 
ner aux  souverains  de  Russie  ce  titre  d’empereur; 
mais  cette  dignité  n empêche  pas  que  les  ambas- 
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saileurs  de  France  n’aient  par-tout  le  pas  sur  ceux 
de  Russie. 

Les  Russes  doivent  certainement,  regarder  le 
czav  comme  le  plus  grand  des  hommes.  De  la  mer 
Baltique  aux  frontières  de  la  Chine,  c’est  un  héros; 
mais  doit-il  l’être  parmi  nous?  était-il  comparable 
pour  la  valeur  à nos  Coudé,  à nos  Villars,  et  pour 
les  connaissances,  pour  l’esprit,  pour  les  mœurs, 
à une  foule  d’hommes  avec  qui  nous  vivons?  Non; 
mais  il  était  roi,  et  roi  mal  élevé;  et  il  a fait  ce  que 
peut-être  mille  souverains  à sa  place  n’eussent 
pas  fait.  Il  a eu  cette  force  dans  lame  qui  met  un 
homme  au-dessus  des  préjugés  de  tout  ce  qui 
l’environne  et  de  tout  ce  qui  l’a  précédé:  c’est  un 
architecte  qui  a bâti  en  brique,  et  qui  ailleurs  eût 
bâti  en  marbre.  S il  eût  régné  en  France,  il  eût 
pris  les  arts  au  point  où  ils  sont  pour  les  élever  au 
comble:  on  1 admirait  d’avoir  vingt-cinq  grands 
vaisseaux  sur  la  mer  Baltique,  il  en  eût  eu  deux 
cents  dans  nos  ports. 

A voir  ce  qu  il  a fait  de  Pétersbourg,  qu’on  juge 
ce  qu’il  eût  fait  de  Paris.  Ce  qui  m’étonne  le  plus, 
c’est  le  peu  d’espérance  que  devait  avoir  le  genre 
humain , qu’il  dût  naître  à Moscou  un  homme  tel 
que  le  czar  Pierre.  Il  y avait  à parier  un  nombre 
égal  à celui  de  tous  les  hommes  qui  ont.  peuplé  de 
tous  les  temps  la  Russie,  contre  l’unité,  que  ce 
génie  si  contraire  au  génie  de  sa  nation,  ne  serait 
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donné  à aucun  Russe;  et  il  y avait  encore  à parier 
environ  seize  millions,  qui  fesaicnt  le  nombre  des 
Russes  d’alors,  contre  un,  que  ce  lot  de  la  nature 
ne  tomberait  pas  au  czar.  Cependant  la  chose  est 
arrivée.  Il  a fallu  un  nombre  prodigieux  de  com- 
binaisons et  de  siècles,  avant  que  la  nature  fit 
naître  celui  qui  devait  inventer  la  charrue , et  celui 
à qui  nous  devons  l’art  de  la  navette.  Aujourd’hui 
les  Russes  ne  sont  plus  surpris  de  leurs  progrès; 
ils  se  sont,  en  moins  de  cinquante  ans,  familiarisés 
avec  tous  les  arts.  O11  dirait  que  ces  arts  sont  an- 
ciens chez  eux.  Il  y a encore  de  vastes  climats  en 
Afriqueoù  les  hommes  ont  besoin  d’un  czar  Pierre  ; 
il  viendra  peut-être  dans  des  millions  d’années, 
car  tout  vient  trop  tard. 


FIN  DES  ANECDOTES  SUR  PIERRE-LE-GUAND. 
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Parlant  un  jour  avec  lui  (le  marquis  de  Breille) 
de  la  mort  de  Pierre-le-Grand,  j’alléguai  le  testa- 
ment de  ce  prince,  qu’on  avait  produit  devant  le 
sénat  de  Russie,  et  j’ajoutai  que  Voltaire  en  avait 
nié  l'existence  dans  son  Histoire  de  la  Ilussie.  .l’ai  de 
meilleures  autorités  à citer,  répliqua  le  marquis, 
que  Voltaire  et  son  histoire.  Lorsque  j’étais  ambas- 
sadeur à Vienne,  j étais  fort  lié  avec  l’ambassadeur 
de  Russie,  lequel  m’a  dit  plus  d’une  fois  qu’il  était 
seul  avec  l’impératrice  Catherine  dans  la  chambre 
du  czar  lorsqu’il  mourut.  Avant  de  déclarer  sa 
mort,  elle  voulut  s’assurer  s’il  n'avait  point  fait 
de  testament;  et  n’en  trouvant  point  dans  le  bu- 
reau de  ce  prince,  ils  convinrent  ensemble  d’en 
faire  un , quelle  dicta  à ce  même  seigneur  russe 
qui  lui  était  dévoué;  et  c’est  le  testament  qu’on  a 
imprime  depuis.  J’avais  promis  le  secret  à l’ambas- 
sadeur russe,  ajouta  le  marquis,  et  je  n’en  parle  à 
présent  que  pareeque  j’ai  appris  qu’il  est  mort 
depuis  plusieurs  années. 

Un  éditeur  a cru  convenable  de  rapporter  cette  anecdote  qui  se 
trouve  dans  les  Mémoire*  de  M.  Louis  Dutcns,  tome  l*r>  pajjc  126. 

FIX  DE  L’EXTRAIT  DES  MÉMOIRES  D’UN  VOYAGEUR. 
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